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ÂMr/mij-r.t: i.
ous rejetons arec dédafn renseignement du passé. II semble que notre jeune expérience ne puisse rien apprendre en lisant l'histoire de nos aïeux; et cependant les questions qui s^agitent sont toujours les mêmes et n'ont changé que de forme. Les Pères de Téglise ont disenté toute la morale : leurs écrits renferment des dogmes éprouvés que vérifie la science physiologique , et contre lesquels se briseront les ardeurs réformatrices de nos romanciers. — Lorsque Abeilard et son maître disputaient sur les uniyersaux , Abeilard était spiritualiste , et son maître panthéiste. Comme protestation contre Tart grec , le moyen-Age a laissé dans cette ville , ses maisons et ses sculptures en bois , ses dentelles de pierre, la façade
intérieure du château, la psallette, la maison des sœurs de Saint- Vincent-de-Paule , le tombeau des Carmes et la cathédrale de Saint-Pierre.
Les costumes depuis le X.' jusqu'au XYII.' siècle, semblent avoir été constamment étudiés par des artistes de talent : alors le cérémonial des réunions publiques était réglé d'avance avec le plus grand soin , de manière à mettre d'accord les opinions du temps et les exigences du bon goût.
Les élections du clergé par le peuple , Télection directe des maires , des échevins, des membres delà chambre et du tribunal de commerce, ont été faites sans conteste pendant des siècles avant que Ton se fût occupé de prouver dans les assemblées législatives du pays , qu'il vaut mieux que les intérêts privés d'une ville soient confiés de loin par le pouvoir à des élus , qu'il ne connaît souvent pas , et qui n'ont parfois d'autres titres que leur plus grande habileté dans l'intrigue»
Le passé nous donne encore sur le paupérisme , sur la question des salaires , sur le maximum , sur les maîtrises et la concurrence , des renseignements précieux qui servent h résoudre les plus graves problèmes de notre époque.
Lorsque en 1831 j'écrivais VHUtoire des Progrès de Nantes , ces dernières questions étaient palpitantes , et mon livre s'en ressentit ; forcé par l'éditeur de resserrer mon étude en 360 pages grand in-18 , je m'occupai presque exclusivement de la vie politique et commerciale de nos pères , laissant le reste dans l'ombre. Plus libre celte fois , j'essaie de compléter mon œuvre , en ajoutant aux faits que j'avais recueillis une foule de détails sur la vie intime, les coutumes, les costumes , les œuvres d'art et les mœurs de chaque siècle , détails que quatre années d'études m'ont permis de réunir. Un habile artiste, M. Hawke, m'est venu en aide , et sa pointe d'acier, si facile et si fidèle , a reproduit sur le cuivre tout ce que notre ville possède de curieux. Grâce à lui, de nombreuses gravures enrichiront un texte parfois trop aride y et délasseront le lecteur par un enseignement d'une autre forme.
Cet ouvrage, on le voit suffisamment par ce qui précède, n'est point une spéculation : le dessinateur et les éditeurs qui me prêtent leur concours , ont compris comme moi qu'une grande cité ne doit' point marcher vers l'avenir si peu connu qui nous est réservé^ sans avoir recueilli tous les restes des civilisations passées , comme
attant de débris sacrés , sans avoir rassemblé toiis les enseignements que fonmit son bistoire pour gnider ses pas dans la Toie qu'elle s'est tracée. — Nous voulions aussi que cette ville , qui a pris une initiative si honorable sous le rapport des améliorations réellement sociales , fût encore la première h compléter ses archives et à donner un exemple qui ne sera pas infructueux , puisque aujourd'hui même M. Hawke s'occupe de graver les monuments de l'Anjou pour une histoire locale , dont U publication suivra de près la nôtre.
Nantes a une grande mission à remplir : placée au centre des départements de l'Ouest , cette ville est la plus populeuse de toutes celles que baigne la Loire ; son fleuve , ses rivières , les routes nombreuses qui viennent j aboutir , ses relations commerciales , son ardeur patiente et laborieuse , lui donnent un rôle spécial, une influence de position , dont l'importance marche en croissant. — Mon but sera rempli, si ce livre peut y déterminer de nouveaux progrès.
OBI6INB DE' LA VILLE BB NAITTES. — IirVASION BES HOHAINS.
— DOMINATIOir HOMAINB.
*0Bi6Uis de la rille de Nantes se perd dans la nuit des temps. La chronîqae da moyen-àge , si audacieuse dans ses suppositions , a pa admettre 9 pour flatter Torgueil de nos pères, que nous descendionsen ligne directe des Trojens , ou de ces Samnites dont le courage balança si long-temps la fortune de Rome ; mais de pareilles assertions ne supportent pas Texamen. JVous né croyons pas non plus que Tassociation d'hommes dont nous écrivons rhistoire , doive son origine à Japbet , fils de Noë » et son nom à un roi P^amnès qui aurait gouverné les Gaules un peu après le temps oii Saturne régnait en Italie.
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Quel que soit notre désir de soulever le voile qui nous dérobe la naissance et même toute Tenfance de notre ville , nous ne pouvons }' réussir. Les premiers Gaulois qui vinrent dans nos contrées y trouvèrent-ils une race autochthone, ou des solitudes ignorées des hommes? Nous ne savons. Mais tout nous porte à penser qu'ils appartenaient h la famille des Gaëls , et que leurs descendants habitent encore la majeure partie de l'ancien comté nantais. Les bords de la mer et des fleuves, la lisière des forêts, les lieux où ils pouvaient vivre de leur cJiasse et de leur pêche , furent sans doute ceux où ils établirent leurs premiers hameaux. Ce serait, par suite , aux circonstances favorables de sa position que Nantes devrait son origine.
Si Ton tient compte des travaux d'art et des modifications lentes qui ont changé peu à peu la topographie de notre ville , Ton arrive assez facilement à comprendre la situation de la cité gauloise , pauvre bourgade hpbitée par une race forte et guerrière , mais peu remuante, dont Duguesclin nous ofire l'un des beaux types.
Supposez que le canal Saint-Félix n'existe pas , que la prairie de Mauves se continue avec la prairie de la Madeleine , que le Seil seul sépare cette prairie du Port-Maillard , et qu'il mêle ses eaux à la ri* vière d'Ërdre, près le pont de la Poissonnerie; remplacez les rues d'Orléans , Saint-Nicolas , de la Gasserie , de la Barillerie et leurs voisines , par l'ancienne prairie d'Anian ; supposez la lisière d'une forêt sur l'emplacement du cimetière de Miséricorde ; supprimez, par la pensée, l'Ile-Feydeau, et rétablissez autour de l'ancienne Motte, aujourd'hui Cours Saint-Pierre, quelques huttes de demi-sauvages , habitées par des hommes musculeux à tête tout-h-fait ronde , peu entreprenants , peu inventifs , mais braves , persévérants , doués d'un grand sang-froid , et vous pourrez ainsi vous rendre compte de la ville de nos aïeux.
Quant à ses institutions et à ses mœurs , rien ne nous permet de les décrire ; l'histoire n'a même que des données fort vagues sur les antres races qui entouraient les Gaëls dans Fouest de la France. L*on est porté à supposer , en étudiant dans nos contrées la masse de la population des campagnes , qu'ils étaient bornés au nord par des Kimri ; à l'ouest , au midi et même un peu à l'est , par des Ibères. Mais qui oserait donner comme vérité absolue les suppositions d'une science aussi peu avancée que l'anthropologie , quelle que soit d*ailleurs la différence qui existe au physique et au moral entre les hàbU
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tants des campagnes voisines de IVantes , les Normands , les plus rapprochés et les hommes en général pistils , mais vifs et alertes , dont la langue , en s*éteignant , a laissé un si grand nombre de noms terminés par la désinence ac dans <iuelqnes cantons de la Bretagne ?
L'on aurait tort de croire arec'J.-B. Huet que , lors de Tinvasion de César dans les Gaules, nos pères riTaientenpaix au sein d'une tranquillité profonde, et que les Romains ne parurent dans leurs contrées que pour corrompre leurs mœurs innocentes. Il est plus jirobable , au contraire , comme Tindiquent les commentaires du conquérant romain, que les direrses peuplades qui habitaient notre patrie , entretenaient entre elles des hostilités que les Druides seuls avaient le pouvoir de calmer. Quoi qu'il en soit , les chefs gaulois furent vaincus , et les Romains prirent leur place. Une domination succéda à une autre domination , sans que , pour le peuple , il y eût de changements. Les indigènes devinrent les colons des terres qu'ils cultivaient ; c'està-dire que la loi romaine les distingua des esclaves , en leur permettant de servir dans les armées , en leur permettant encore d'avoir un pécule transmissible à leurs enfants. Du reste , elle les lia au sol , avec lequel seulement on avait le droit de les vendre et de les acheter. Us étaient tenus de payer à leurs propnétaires une rente fixe , et à l'État une rente variable suivant ses besoins.
Cependant, une partie des Gaulois fut réduite en esclavage. Dans le pays des Yenètes , comme dans plusieurs autres , César se vengea des difficultés de la conquête , en faisant vendre à l'encan ta peuplade vaincue, dans le but de la punir d'avoir cherché à recouvrer sa nationalité. Les motifs ne loi manquent point pour expliquer et justifier cette odieuse conduite : d'une part , il se représente comme un civilisateur et comme un conquérant pacificateur ; de l'autre , il nous montre , dans les peuplades qu'il avait subjuguées par la force de ses armes et soumises contre leur gré au joug de Rome , des rebelles véritables qui oubliaient les plus saintes lois de la justice, en cherchant à reconquérir leurs droits et leurs libertés!
A la suite de l'invasion romaine , les arts perfectionnés de l'Italie s'introduisirent librement dans toutes les Gaules. Aussi Nantes, dont le nom en celtique désigne une^Ue placée sur un fleuve, et dont l'admirable position commerciale justifiait cette dénomination , devint bientôt Tentrepôt d'un grand commerce avec la Bretagne insulaire , et peut-être même avec la petite Bretagne , dont elle tirait une grande
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quantité de métaux qui remontaient la Loire pour gagner la capitale du monde connu.
Les Romains 9 comme on le voit, n'apportèrent dans notre patrie ni la liberté , ni par suite , la véritable civilisation; mais ils y introduisirent leur corruption etledespotisme de Taristocratie, dans Tunique but de bien exploiter le pays à leur profit. Les transactions , pour s'établir , ne demandent que de Tordre et de la stabilité ; la liberté du peuple n'est aucunement pour elles une condition d'existence , aussi les institutions romaines eurent bientôt créé dans notre contrée un mouvement commercial inconnu jusque-là, et des communications qui seront toujours citées comme un modèle en ce genre.
Sous l'influence des innovations qui , chaque jour , étendaient leur empire , la bourgade gauloise , habitée par les Namnètes , oublia ses mœurs nationales pour s'habiller à la romaine : il nous reste fort peu de monuments qui appuient cette opinion ; cependant nous savons, par les nombreuses recherches qui ont été faites à ce sujet , et surtout par les fouilles de l'architecte Foumier, que notre ville a eu un grand nombre d^habitations romaines sur la pointe de l'angle formé autrefois par le Seil et TErdre.
Sur l'emplacement d'une salle voûtée, détruite lors delà construction de la porte Saint-Pierre , salle qui était longue de 50 pieds et large de 25 , on a trouvé des inscriptions que nous reproduisons par la gravure, et qui nous paraissent sufllsantes pour établir que , sous la domination romaine. Tuantes possédait une bourse et un tribunal de commerce (1) ; mais la ville avait encore , à cette époque ^ d'autres monuments. Des ' fouilles» dans la rue actuelle du Port-MaiUard , ont fait découvrir des colonnes de granit d'un seul bloc, d'après lesquelles Foumier a rétabli le temple dont nous donnons le dessin.
(1) Noos adoptons , poor ces iascriptions , la tradoction soifante :
Au dieu Volianus » pour la conservation du pott et des navires de ia Loire,
Lucius MarHnius et Lucetius Geniaiis ont concédé aux habitants du port cette salle de change et ce portique consacré aux divinités de l'empire et au dieu Volianus,
Avec t argent qui leur a été fourni à cet effet, Marcus Gemellus Secondus et Caius Sedatus Florus ^ syndics des habitants du port, ont établi ce tribunal de commerce sous la protection des dieux de Cem^ pire et du dieu Volianus.
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Ce temple était parallèle an Port-Maillard , et , par suite , perpendîenlaire ^ la roe de ce nom , qai a été bâtie sur ses mines. Ses colonnes avaient an milieu , 98 centimètres de diamètre ; leur longueur était de 7 m. i5c. Une médaille, trourée dans les fondations, indique Tépoque de la construction , et la fait remonter au régne de Néron , dont elle représente le buste d'un côté, tandisque,snr le revers, il 7 a un génie.
La rue de la Commune, celle du Moulin et un grand nombre d'antres ont encore présenté des preuves incontestables de Timportance de Fiantes du I.«' au V.* siècle. Des médailles de Néron, de Claude , de Tibère , de César Auguste , de Commode , de Trajan , de Faustine , de Nerva , de Maximien , d'Agrippine , de Galba , de Yespasien , de Domitien, d'Adrien, de Sabine, de Titus Antoninus, de Flavius Constantius, de Claudîus Constantius , trouvées successivement dans des fouilles diverses ; des inscriptions sur lesquelles on lit les noms de Flavius Constantius et de Nerva ; des ruines importantes , découvertes près du cimetière de Miséricorde, viennent à Tappui de ce qui précède. Quelques antiquaires ont même avancé que les anciennes églises de Saint-Nicolas, de Saint-Laurent, de Saint-Saturnin , et la première catbédrale , n'étaient autre chose que des temples pa!ens , dont les progrès du christianisme avaient changé la destination. Malheureusement ces églises ont été remplacées par des constructions religieuses plus modernes , qui ne permettent point de juger en dernier ressort de la valeur de ces assertions qui sont , du reste, infirmées par nos chroniques.
Quelques souvenirs traditionnels de la domination romaine ont traversé les siècles et se sont conservés à Nantes jusqu'à nos jours. Ce sont : la première prédication du christianisme dans nos contrées, le martyre des saints Donatien et Rogatien, et l'érection du premier temple chrétien.
Ce fut vers 275 que Saint-Clair vint dans notre ville annoncer la parole nouvelle. Jeune , instruit , d'une naissance distinguée > il se livra avec ardeur aux travaux apostoliques et réussit à convertir à sa foi deux jeunes frères qui appartenaient à une famille romaine puissante : c'étaient Saint-Donatien et Saint-Rogatien ; mais , forcé, par les persécutions du pouvoir , de chercher un refuge ailleurs , il se sauva dans le diocèse de Vannes , où il mourut au bourg de Reguigni. Accusés d'être des chrétiens , par le peuple qui demandait leurs têtes , Saint-Donatien et Saint-Rogatien ne crurent pas devoir ,
comme Tavaient fait Saint-Clair et son diacre Adeodat , chercher leur saint dans la fuite. — La haine violente des Romains contre le christianisme se comprend facilement, quand on songe qu'ils ne formaient point la masse du peuple , qu'ils étaient tous propriétaires de colons et d'esclaves , et que le christianisme , en préchant la liherté, Tégalité spirituelle , et surtout la fraternité , attaquait directement les fondements de la propriété telle qu'elle était alors constituée. Ce fut donc beaucoup moins comme adorateurs d'un seul Dieu , qu'en qualité de chrétiens , de réformateurs , tendant par leurs doctrines à bouleverser Tordre social par l'abolition de l'esclavage , que Saint- Donatien et Saint-Rogatien furent persécutés. Le gouverneur de Nantes fit d'abord venir Donatien , l'ainé des deux frères , et le regardant avec colère : « Gomment osez-vous , s'écria-t-il , paraître » devant moi sans trembler , vous méritez les plus terribles châtl- A ments, etvons allez les éprouver. Ingrat envers les dieux, rebelleaux » ordres des empereurs ; séditieux , perturbateur du repos public , » vous répandez dans le peuple des opinions dangereuses. » Donatien lui répondit avec modestie , mais sans faiblesse. Le gouverneur ne fut pas plus heureux auprès du jeune Rogatien. Avant de les faire conduire au supplice , il essaya cependant de nouveau d'ébranler leur résolution ; mais les deux frères montrèrent la plus graiide fermeté. Après avoir tenté , mais en vain , l'eiTetde la torture, le gouverneur les fit mettre à mort. On pense que les croix qui se trouvent près du séminaire , sont placées sur le lieu môme où ils subirent le martyre.
Ennius , second évéque de ]Nantes , si toutefois l'on accorde à Saint-Clair le titre de premier évéque, profita des édits de l'empereur Constantin qui permettaient la construction des églises chrétiennes, pour élever dans notre ville le premier temple catholique. Il se pourrait que l'église actuelle de Saint-Similien , dans laquelle on a trouvé encore, il y a quelques années, des briques romaines et d'autres signes de la plus haute antiquité , soit construite sur l'emplacement même du temple chrétien bâti par Ennius.
Sous le même évéque , les fidèles élevèrent une église sur le lieu de la sépulture de Saint-Donatien et de Saint-Rogatien , dans laquelle leurs reliques ont été honorées pendant plusieurs siècles. A sa mort , Saint- Similien lui succéda. Travers fixe à 330 l'époque de son épiscopat. La tradition rapporte que ce saint fut inhumé dans l'église qui porte
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son nom , et Le Breian th Gauberi aTance que cette église fat , jusi[Q*en 397, la Métropolitaine de Plantes , de Vannes et de Quimper.
XSS BUTOirs nrSVLAIHSS S'SMPAHBlfT DS I'AHHORIQUS. — PHIKCIPB m L*0H6AiriSATI0K FÉODALE. — BÈOITB DB COITAIT MÉHIADEC.
LiflAQUE jour, à mesure qu'il s'étendait darantage» l'empire dltalie diminuait en puissance; les préfets des nations vaincues aspiraient tous à la pourpré des César, ou cherchaient à se rendre indépendants; ainsi Maxime > dans la Grande-Bretagne, se serrit du mécontentement des troupes , qu'il arait lui-même fomenté pour se révolter contre Temperenr Gratien. U passa la mer en 383 , accompagné d'un jeune seigneur Breton, nommé Gonan Mériadec; il envahit les Cranles, fut vainqueur, et parvint au pouvoir pour succomber bientôt à son tour. En échange de ses services , Gonan reçut la Petite-Bretagne on Irmoriqne , qu'il avait aidé à conquérir. Gette province romaine était alors possédée, ea majeure partie, par des Bomains ou Gallo- Bomains, et cultivée par trois races différentes, dont chacune devait présenter un petit nombre de propriétaires fonciers^ et nne masse trè&'considérable d'esclaves et de colons. Ges trois races étaient ainsi distribuées: les Bretons, ou Kimri, habitaient les côtes; les Ibères en nombre plus considérable, habitaient les arêtes montuenses de la province, et probablement tous ces bourgs qui ont conservé dans la terminaison quelque chose de leur langue : ainsi Avessac, Asserac, Escoublac, Grossac , Herbignac , Marsac , Masserac , Missillac, Piri^c, Merdrignac, Loudeac, Gadelac, Malguenac, Mniac, et les pays circon voisins. Les Gaëls occupaient une partie des départements que nous appelons aujourd'hui Loire-Inférieure , Ille^-et^f^ilaine et Câtes-dv^IYord,
Comin Mériadec, pour consolider sa puissance, ne trouva rien de nileux k faire que de partager l'Armorique entre ses lieutenants. GeuxH:i agirent de la même manière à l'égard de leurs officiers. De cette façon, les propriétaires romains ou gallo-romains, et beaucoup de propriétaires indigènes se trouvèrent dépossédés par les Bretoni) ;
quant aax Colons, qu'ils fussent Kinuri, Ibères ou Gaëls, ils changèrent de propriétaires sans que leur sort s'améliorât en aucune façon : il n'y eut pas non plus d'avantages sensibles pour les esclaves dans cette mutation, qui les transforma plus tard en serfs de main-morte, tandis que les Colons devinrent serfs.
A travers les chroniques du père Le Béaud et de Geoffroy de MonUnonth, on aperçoit que Mériadec appela dans rArmorique les Bretons insulaires pour l'aider à conserver sa conquête. Cent mille tourbes ou populaires, disent-ils, et trente mille nobles passèrent la mer à sa sollicitation. Ce nombre nous paraît bien considérable , ef nous doutons de son authenticité : il nous répugne aussi de croire que Oonan fit couper la langue à toutes les femmes des vaincus, dans le but d'étaUir en Armorique l'unité du langage breton.
Nous sommes, an contraire , portés à penser ^jue, s'il épousa la sœur de Saint-Patrice, évéque de Vannes, et s'il fit de grandes avances au clergé, ce fut surtout par politique, et dans le but de faire oublier leurs anciens maîtres aux peuplades qu'il était venu conquérir.
Quoi qu'il en soit, l'organisation féodale, dans rArmorique,date de cette époque, et elle s'établit si naturellement qu'il est inconcevable que ce fait soit passé long-temps inaperçu. Mériadec , après la conquête, fut investi du droit de déclarer la guerre et de faire la paix, de commander les armées, de rendre la justice; il eut son domaine particulier comme les autres seigneurs; mais les comtes et les évêqnes, qui représentaient, les premiers, les propriétaires du sol; les second, le spirituel, c'est-à-dire la masse entière de la nation armoricaine, y compris les colons et les esclaves,se réservé* rent de décider, en assemblée générale, les autres questions et le vote des impêts. Une somme d'argent, à Utre de don gratuit, fut tout ce que Mériadec reçut de leur libéralité.
Ces faits sont de la même nature que ceux qui suivirent plus tard l'invasion des Francs et des autres peuples appelés barbares. Partout où il existait des esclaves et des colons, c'est-à-dire dans toute l'étendue de l'empire romain, ce bétail humain fut l'objet de la convoitise des peuples sauvages, et du peuple qui se croyait le plus civilisé ; mais, dans le principe, il n'y eut de changé que la religion des propriétaires , modification peu importante en apparence , et qui renfermait, cependant, le germe de toutes les réformes qui se sont faites depuis cette époque jusqu'à nous.
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On doit conciure de ce qui précède que TorgaAisation féodale ne fut point une innoration, mais bien la continuation, ou, siTon vent, la transformation lente de ce qui existait sous la domination romaine. Aussi, comme nous Tayons dit, la situation des classes inférieures ne fut-elle point immédiatement améliorée. Loin de là , les colons déchu» rent m6me momentanément de la position sociale qu'ils occupaient; car, sons la loi romaine, ils ne devaient au propriétaire qu'une rente fixe, et Tétat les protégeait contre ses violences, tandis qu'ils trouvé* rent dans le seigneur féodal le pouvoir et le propriétaire foncier réunis, ce qui les rendit taillables et corvéables à merci. Partout, d'ailleiirs, oti les barbares jurent la place des anciens maîtres, ils se montrèrent plus empressés de restreindre que d'augmenter les droits de la race exploitée. Cependant, la défaite des Romains ou Païens fut très-utile, en donnant -un grand pouvoir à des prêtres sortis souvent des rangs les plus infimes de la société, dont la parole de liberté, de charité et d'égalité, retmitissait chaque jour plus forte et plus puissante. La religion du Christ devait émanciper le monde; l'invasion des peuples barbares fut un accident qui remua et laboura le sol dans lequel elle devait fructifier.
Gonan Mériadec monrut à l'âge de soixante-cinq ans, dans l'année 421 de notre ère, après avoir habilement dirigé pendant trente» huit ans les affaires de la Petite-Bretagne , dont Nantes était devenu la capitale. Inquiété au commencement de son règne par les Goths, illenr enlève le pays de Retz. Plus tard, il s'occupe d'administration intérieure, trace les limites du diocèse et fait battre momiaie (1). A la mort de Maxime , il profite habilement des embarras de l'empire romain pour se constituer dans une indépendance complète. De 415 à 420 , il fait reconnaître et ratifier cette indépendance par Exuperantius, préfet du Prétoire dans les Gaules. Ce prince a été enterré dans l'église de Saint-Pol-de-Léon , en Basse-Bretagne.
Fonrnier fait remonter an règne de Gonan la fondation des églises^ de Saint-- Julien et de Saint-André; l'abbé Travers prétend aussi que ce fut vers la même époque, que les Saxons s'établirent an
(1) Ce un est eontroverié $ plarieors aateara , parmi lesquels nous citeroos Vabbé Travers , regardent les pièces qni porteat le nom de Gooaa comme appartenant à Gonan II.
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Groisic: ces deux opinions sont probables; mais elles ne sont pas suffisamment appnyëes.
Il était impossible que les peuples dirers , qui habitaient les Gaules reçussent en bonne intelligence. Le désir si naturel d'avoir le meilleur lot dans le partage de la conquête, devait nécessairement armer les unes contre les autres , ces races tout à fait différentes par leurs habitudes et leur langage. Aussi les invasions ennemies sont - elles le fait le plus important du siècle qui suivit la mort de Mériadec.
En 434 , Wallia , roi des Goths Aquitains , étant parvenu h se former un parti dans la ville de Nantes , Salomon, petit-fils de Gonan qui régnait alors , fut massacré par ses sujets ; ce qui permit au prince d'Aquitaine de ravager la Petite-Bretagne. — Les deux fils de Salomon, que d'autres nomment aussi Guitol ou Guitric, étant trop jeunes pour combattre , se retirèrent chez leur oncle Grallon ou Gradlen , dans le comté de Gomouailles. Gelui-ci prit en main le commandement des Bretons, attaqua les Aquitains et les vainquit. — En 438, la Bretagne dut à sa valeur d'être tout à fait purgée des ennemis qui l'avaient opprimée; mais bientôt les Aquitains furent remplacés par les Romains, qui firent le siège de Nantes en 489, .sous la conduite de Littorius, lieutenant d'Aétius. Grallon, vaincu, se vit contraint d'abandonner sa capitale et de rentrer à Quim* per. Il reprit bientôt l'offensive ; aidé par un grand nombre de ftretons insulaires, qui s'établirent ensuite à Guerande et sur les confins des Yannetais , par les Bagaudes et par l'alliance des Fnmcs , il r^oussa les Romains et pénétra même jusqu'à Tours.
Grallon mourut en 445 , dans l'année où Saint-Germain et Saiyit^ Loup achevèrent de chasser les Romains des pays occupés par la ligue armoricaine, n fut enterré dans l'abbaye de Landevenec, qu'il avait fondée. L'on rapporte à son règne l'introduction en Bretagne des premiers ordres monastiques, l'inhumation de l'évêque Didier, dans l'église de Saint-André et la fondation de l'église de Saint- Vincent.
Audren , fils aine de Salomon ou Guitric , succéda à son oncle. Ce fut ce prince , dont le firère devint roi de la Grande-Bretagne , où l'avaient appelé les habitants du pays. Son règne ne nous rap^ pelle aucun souvenir important; mais, en consultant pour cette époque nos anciens chroniqueurs, nous voyons figurer dans leurs
récits les bsgandes et la ligae anDoricaine, qa*il est conrenable de faire conaaitre , pour mettre cette histoire en rapport avec les oa« vra^s qui ont parlé des premiers temps de la monarchie française.
Le mot Amoriqœ (ar mor) rent dire la mer. Les anciens entendaient par rArmoriqae, l'ancienne province de Bretagne qae la mer bai^e de trois o6tés ; et , par les Armoriqnes , cette province et les antres provinces dn nord de la France qni en sont voisines et qpii se lignèrent tontes ensemble contre les Romains pour conquérir leur indépendance.
Le nom de bagande vient du Celtique Bagad et signifie rénnion; il s^'applique surtout aux assemblées db toubbbs bt populaibbs d'hommes des classes inférieures , et servit h désigner dans le principe les masse» de colons qne la cnpidité des propriétaires romains ou gallo-romains souleva contre leur domination. La bagandie fut one jacquerie véritable, son bot était Taffrancfaissement des cnlti valeurs et la possession libre par les laboureurs des terres qu'ils cultivaient. — Quoique non concertée , la révolte des colons gaulois fut générale , parce que partout les abus étaient les mêmes. — Armés à la h Jite , sans che£s , sans discipline , les bagaudes furent facilement vaincus en masse; mais leur pensée d'émancipation survécut à leur déùdte. Le glaive de Maximien et des autres chefs , qui défirent les bagaudes , ne tua point l'idée qui les avait soulevés , et beaucoup d'entre eux parvinrent à s'affranchir et à s'élever au rang de propriétaires. — Leur révolte fut de longue durée : plus de cinquante ans après leur premier soulèvement l'on voit des partis de bagaudes s'mûr le plus souvent aux barbares pour combattre les Romains et partager avec les vainqueurs une partie des privilèges de la conqnôte.
En 477 , les Saxons établis dans les iles de la Loire , serraient de fort près la ville de Nantes , dont ils ruinaient le commerce ; Ensèbe , qui avait usurpé le gouvernement du duché , au détriment de Budic , frère d'Âudren , se trouvant trop faible pour les combattre , appela à son secours les Romains et les Francs, mais il fallut trois années de luttes pour les forcer à se retirer au Groisic , où se trouvait leur principal établissement. C'étaient des hommes hardis , très-vigoureux et tout à fait propres à la guerre , comme on peut encore juger aujourd'hui par ceux de leurs descendants qui habitent le Groisic , le Pouliguen, le bourg de Batz et les lieux circon voisins , où l'on trouve one race moitié Bretonne, moitié Saxonne, produite probablement
par Fanion des Saxons avec les femmes du pajs , où Ton trouve aussi un Breton corrompu et un costume national fort remarquable.
Onze ans plus tard , les Saxons , sous la conduite de leur chef Marchil Ghillon , assiégèrent Nantes, et ravagèrent de nouveau ses enrirons.
Mais Budic, qui avait pris h la mort d'Eusèbe, le gouvernement de la Petite-Bretagne, vint au secours de la ville, et les contraignit de se retirer. Grégoire de Tours attribue la délivrance des Nantais il une intervention divine , manifestée par une apparition miraculeuse de fantômes vêtus de blanc. Nos chroniques rapportent, en effet, que deux processions sorties de nuit , Tune de Saint-Donatien, Tautre de Saint-Similien, se rencontrèrent, prièrent ensemble, et se retirèrent ensuite dans les églises d*oit elles étaient sorties ; elles ajoutent que ces deux processions, qui effirayèrent beaucoup les soldats de Marcbil , n'avaient osé sortir de jour , par suite de la crainte que les Saxons leur inspiraient , et que Marchil , après avoir levé le siège, se fit baptiser. Quelque naturel qu'il soit d'attribuer la délivrance de Nantes aux secours de Budic, nous devons cependant accorder quelque chose à la tradition populaire ; il swait peu philosophique de nier que les deux processions dont parlent nos chroniques, aient pu avoir qnelque influence sur les Saxons , et que leur chef lui*méme ait demandé le baptême, soit par peur, soit par conviction, soit encore par spéculation politique , comme les chefs Normands Tout si souvent fait.
L'on doit rapporier à cette époque et aux années qui suivirent, la construction des églises de Saint-Glément, Saint-Saturnin et de Saint- Cyr. La seconde, située vis-ài-vis Sainte-Croix, existait encore k l'époque de la révolution. La dernière, placée sur la motte Saint- André , a été détruite par Pierre Mauclerc, au commencement du Xin.« siècle, et reconstruite depuis sur un autre emplacement, sous Fin vocation de Saint- Léonard. Nous ne savons rien de précis sur l'architecture de ces monuments religieux.
Vers l'an 509 les Frisons , ayant fait ^npoisonner Budic , se répandirent dans une grande partie de la province. Les enfants de ce prince cherchèrent un refuge dans la Grande-Bretagne, où l'on prétend qu'Hoël, qui était l'ainé, fut fait roi du pays de Galles; ce qui n'est guère supposable, puisqu'il rerint au bout de quatre ans avec des secours fournis par son parent , le roi Arthur, si célèbre dans les romans de chevalerie , et un grand nombre de guerriers bretons qui l'avaient suivi dans la Cambrie.
Aussitôt débarqué, ce prince attaqua avec vigueur ses ennemis. La défaite des Frisons, que commandait un chef nommé Corsold, lui ourrit la route de Nantes, où il fit une entrée triomphale; mais, à peine de retour dans la capitale de la Petite-Bretagne, il s'empressa de combattre les Saxons du Groisic , qu'il parvint à chasser des lieux dont ils s'étaient emparés. — Son fils Jean, auquel il confia le commandement d^une partie de ses troupes, remporta sur eux de si grands avantages , quHls furent contraints de rentrer au Croisic : un tiers de soa d'or fut frappé à Nantes en l'honneur des victoires du fils d^Hoël ; d'un côté de ce sou , une tôte sans diadème , et pour légende Nàm5stis ; de l'autre , une sorte de trophée traversé d'un pieu qui supporte le bonnet de la liberté, et pour légende Johàhnis. Le trophée se trouve entre un soleil et une croix, qui semblent une allusion à ces paroles : in hoc signo vinces , adressées au grand Constantin.
Pendant qu'Hoël gouvernait l'Armorique , Evheremus occupait le siège épiscopal de Nantes. Ce prélat se fit remarquer par une piété et une charité tout à fait évangéliques.
On attribue à Evheremus, d'après Fortunat, Térection de la première cathédrale de Nantes ; mais on ne sait au juste , s'il la fit entièrement bâtir à neuf, ou s'il se contenta de réparer et d'augmenter un ancien temple païen.
Sous l'épiscopat de cet évêque , les lois romaines étaient encore en vigueur. L*abbé Travers fait observer à ce sujet qu'un créancier pouvait réduire en esclavage un débiteur insolvable , môme lorsqu'il était prêtre , et il cite une preuve à l'appui de cette assertion. Aussi la promulgation des lois d^'Hoël , qui eut lieu à cette époque , dut-elle être acceptée avec reconnaissance par le clergé.
Le duc Hoël mourut en 545 , laissant cinq fils qui se divisèrent ses états. Le comté de Nantes devint le partage de Canao, qui fit périr trois de ses frères pour s'emparer de leurs domaines. Judicaêl , fib de Jean , qui avait commandé l'armée d'Hoël dans la guerre contre les Saxons , craignant pour lui la fin tragique de son père , se retira à la cour du roi de France, Childebert. Quant \ Macliau, le plus jeune des cinq frères , il eût subi à son tour le sort de ses aines , sMl n'avait eu en sa faveur la puissante intercession de l'é- Têqne Félix , successeur d'Evheremus. Devenu maître de la plus grande partie de la Bretagne , peut-être même de toute cette pro-
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rince, Ganao épousa la fille da duc d'Aquitaine. Les noces se firent à Nantes avec beaucoup de pompe et de dignité , disent nos historiens ; mais nous n'en avons point les détails.
ÉPISCOPA.T BB FÉLIX. — SBS TBA.YAUX HrDBAULIQUBS. — PRE- MIÈRE CATHÉDBALE. — ÉYÉNEXENTS DE LA. FIN BU TI.« SIÈCLE.
JLj'épiscopat de Félix est Tune des époques les plus glorieuses de l'histoire de notre ville. Nantes , avant ce saint prêtre, n'était point situé sur la Loire même , mais bien au confluent de l'Erdre et du Seîl : on n'j voyait ni cathédrale pour recevoir le peuple entier aux grands jours de fêtes , ni moulins pour préparer sa nourriture. Notre cité se composait probablement de maisons groupées autour des diverses églises et des principaux monuments.
Félix ouvrit un canal entre les prairies de Mauves et de la Madeleine , que l'on appelait alors prairies de la Hanne et de l'Hienne , et qui, avant cette ouverture, n'en formaient qu'une seule. Il établit à l'entrée, des pêcheries et des moulins à eau. Par suite de ces travaux, dont la destruction n'a eu lieu qu'au XII.' siècle, la Loire entra dans le lit du Seîl et de l'Erdre , qui se réunissaient alors près du lieu oti se trouve aujourd'hui le pont de la Poissonnerie. Si l'on en croit Travers , de nouveaux barrages avec moulins furent établis par Félix, l'un à Barbin, un second au Port-Gommuneau, un troisième sur l'emplacement actuel de l'écluse , et un quatrième au pont de la Poissonnerie. Mais nous ne saurions accepter ce fait sans admettre que le dernier de ces barrages fut placé avant la jonction de l'Erdre et de la Loire; et cependant, même avec cette modification, nous ne comprenons pas comment Félix avait pu trouver, de Barbin à l'entrée du canal qui porte son nom, des variations de niveau assez grandes pour permettre la construction de cinq chaussées et d'un pareil nombre de moulins.
Dans une pièce de vers, adressée à Félix lui-même, Fortunat donne de grands éloges à ces travaux de l'évêque de Nantes. En voici la traduction :
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« Les œarres nonrelles reiniK>rteiit sur les anciennes , et les récits 9 des poètes sont effacés par les faits dont noos sommes témoins. Si 9 Homère arait ru barrer des fleuves , il en eût fait le sajet de son » agréable ouvrage . Tons y liraient le nom de Félix, personne celui » d^Acbille , et la gloire dn poète y gagnerait; car c'est rotre génie , » Félix, qui, leur donnant un meilleur cours, force les fleuves h » couler dans un nouveau lit, et refoule Teau de manière à la forcer » de suivre une route nouvelle. — Ici , vous creusez une vallée et » vous placez une montagne sur un lieu abaissé. Par un changement » de rôles , Tune s*élève , Vautre s'abaisse : Tune prend la forme de » Tautre : la montagne s*élève dans la vallée, et la vallée s*élèveen » montagne. — Où fuyait une onde rapide , vous avez apporté des ]> obstacles 9i sa course. Aussi les chariots roulent oti Ton voyait les » proues des navires. Tous élevez des collines et détournez le cours » des eaux qui pour vous sont dociles. Sur remplacement d'une » rivière, un fleuve rapide arrive pour lui mêler ses ondes. Mais, » tout-âi-coup , une colline s'élève et change sa route. — Les eaux « qui, dans le principe, arrosaient inutilement la terre, travaillent » maintenant à la nourriture dn peuple , et lui donnent même une a» seconde nourriture renfermée dans leur sein. — 0 Félix! que vous » devez être habile à diriger la mobilité des hommes, vous qui avez » su soumettre à vos lois des torrents rapides ! Qu'une vie sainte et » sans tache soit toujours le partage de celui dont le commandement » a changé le cours des eaux! »
Nous ne chercherons pas, quoiqu'ils en aient besoin, à traduire une seconde fois , en langage vulgaire , les vers de Fortunat ; car nous n'y trouverions pas grand'chose. Habitué sans doute à une vie toute paisible dans la société de l'aimable Sainte-Radegonde , le chantre chrétien du VI.« siècle s'est émerveillé de travaux qui n'avaient rien d'extraordinaire , et les a vus en masse , sans qu'il lui fût possible de les analyser. Que voulait-il d'ailleurs autre chose qu'un sujet sur lequel il pût , selon son habitude , faire des jeux de mots adressés à Félix, jeux de mots que la sainte de Poitiers pouvait trouver tiès-spirituels , mais qui ne seraient plus goûtés aujourd'hui,
Evheremus avait bâti une cathédrale ; Félix l'acheva et la consacra en grande pompe. Celte Eglise avait deux ailes ou portiques , aux côtés de la nef un lambris orné de peintures , un toit couvert en étain; des fenêtres en grand nombre y laissaient passer la lumière , et « de
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son milieu , s'élerait fort haut pour Tépoque , une tour carrée terminée par une sorte de dôme. De ses trois autels splendides » ornés de marbre précieux , Tun y celui de Taile droite , était consacré à Saint-Hilaire et Saint-Martin ; le second » celui de Taile gauche, à Saint- Féréol , martyr de Vienne , tandis que le maîtreautel était sous Tinvocation de Saint-Pierre et de Saint-Paul. Pendant la nuit, des lampes y versaient leur clarté , comme pour enseigner au peuple que si le Dieu des chrétiens yeille sans cesse sur la population de notre globe , ses créatures , à leur tour , doirent faire en sorte que , de son temple, s^élèrent toujours vers lui des prières humbles et ferventes.
Fortunat se connaissait mieux en églises qu'en travaux hydrauliques ; aussi la description qu'il nous donne de la première cathédrale de Nantes est-elle compréhensible , malgré les antithèses qui viennent obscurcir le sens de ses vers , malgré les redites et les chevilles sans nombre dont sa poésie fourmille. Cependant il reste encore , au sujet de ce monument , un grand nombre de points intéressants dont on cherche vainement Texpiication dans les passages qui vont suivre et qui malheureusement n'ajoutent rien à la description que nous venons de donner de la cathédrale.
Un premier chapitre en vers intitulé : Jd Felicem episcopum (de de^ dicadone ecciesiœ tua se termine ainsi :
Cieru» ecce ekorit rsê&nat pleb* indé ehorauk*
QuUque tuum votum qua valet arts canit. Tarda foere Ubi quda fU mora semper amanii
Ru êubUmù enim tarda ,* sed ampia v&nit. IVuite Dandm laudes inter tua ekuiica eanta
Ettnmtatis opem machina Mua sonet Âdde medullata in tempHs holooausta sacerdoi
Quo diutuma mices hottia pura Deo.
Ce passage est très -curieux , mais obscur: on y voit cependant qu*à cette époque les chants en chœur de la multitude se faisaient entendre dans l'Eglise de Nantes , que cette église était très-remarquable ; mais il est difficile de bien interpréter ce vers :
Et trimtatis opem machina trina Monet ,
signifie-i-il qu'une triple musique célébrait dans la cathédrale les louanges de la Trinité , ou que trois cloches annonçaient les céré-
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monies religieuses ? Nous ne savons , et soumettons nos doutes à nos lecteurs.
A la suite de ce chapitre, nous trouvons le suivant, dans les oeavres de Fortunat :
IN HONOHBM EORUM QUOBUM IBI BELIQUIiE C0NTI5ENTIJH.
Siderei montée âpedosa cacumina sian
A HAano gemini flore cornante cedri, Cœiorum port4B lati duo lumina tnundi;
Ore tonat Pauhisfulgurat arce Petnu Inier apostoUcae radianti luce coronas
Doctior hic monitu ceUior ilie grudu.
Per hune corda hominum reserantur et aslra per iilum
Quos doeet iste stylo sutcipit iUe Polo. Pandit itor cœli tnc dogmate, clavibus aller
Est via cm Paulwjanua fide Petrus, Hic petra firma maneng ille arclUtecttu habetur.
Surget in his templum quo placet ara Deo Uno fonte pares medicata fluenta rigantes
Restinguunt avidam dulce liguore sitim.
Fortia bella gérons guisgms cupit astra tenere Rex dédit hos proceres militù esse duces, Gallia plaude biùens mittit tibi Rotna salutem
Fulgor apostoHcus visitât allobrogas.
A fade hostili duo propugnacula prœsunt
Quos fidei turres urbs caput orbis habet. Hi radiant oculi predoso in corpare Christi
Lumine gui proprio cœtera membra regunt. Munere felicis CœU cape Gallia fruges
Pontifids que tui vota beata cole Cujus castus amor dédit hanc in amoresupemo
EcclesûB nuptœ dote perenne domum, Vertiee sublimi patet aulœ forma triformis
Nomine apostolico sancUficata Deo.
Quantum inter sanctos meritum super eminet illis
Celsius h(Bc tantum culmina culmen habet. In médium turriius apex super ardua tendit
Quaàratuim que levons orista rotundat opus.
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jdUius ui siupeoiorce ascendante per areui
Inilar montû agens œdis acumen habel.
ilHc expositos fucU animantiius artus
Fwere picùuras arte reflante putes Sol vagus ut dederit per stannea tecta colarem ^
Lactea lux reiiUt eum ruborinde feril, ire redire vides radio crispante figuras
jétque lacunar agit quod maris unda sotet. Pulgorem astrorum meditantur tecta métallo ,
Et splendore suo culmina sydus habent.
Idtna coronato guettes radiaverit ortu
Aller ab œde sacra surgit ad astra jubar^ Sinocte inspiciat hanc pretereundo viator
Et terram stellas credet habere suas; Tota capit radios patuUs occulata fenestris
Et quod ndreris hic forts intus habes, Tempore quo redeunt tenebrœ ndhi dicere fas sit
Mundus habet noctem detinet aula diem Dextera pars templi meritis prœfulget hilari
Compare Martino consociante gradum Gallia sic proprios dum fundit ubique palronos
Quos hic terra régit lumina mundus habet. jéUera fereoli par est qui vulnere ferri
Munere martyri gemma superba nitet, Obtulit hœc FœUx ut sit magis ipse sacerdos
ChrisU tuum templum qui tibi templa dédit.
Les rers qu'on vient de lire nous montrent quelle était , au VI.' siècle , la décrépitude de la littérature latine : une traduction n'eut servi qu'à en montrer tous les défauts ; aussi , nous nous sommes abstenus d'en donner la version française.
Albert de Morlaix , que nous citerons souvent dans cet ouvrage , donne de la cathédrale de Nantes la description suivante :
tt Ce vaisseau estoit si superbe en sa structure, et si riche
en ornements et parures , qu'il ne s'en trouuoit point de pareil en toute la France. Tous les parois en dedans estoient revêtus d'images et peintures très-riches faites à la Mosaïque ; la voûte toute asurée , semée de grosses étoilles d'or , representoit le Firmament , tout le bastiment estoit couuert de fin estain de Gomoûaille insulaire , si
clair, qu^aux rayons du soleil ou de la lune il sembloil à Targent.
Sur la croisée s'éleaoit ane tour pyramidale, pareille h deoi autres qui
estoient de part et d'autre du portail et principale entrée, en ces trois
tours y auoit grand nombre de cloches, grosses et menues, les tables
àe% autels arec leurs colonnes, chapitaux et autres parures, estoient
de marbre poli , de diverses couleurs , ayant deuant elles leurs
couronnes et phioles d'or , les arcades et voûtes estoient enrichies h
la romaine , de belles figures , pestries de stuc et de piastre , le tout
doré d*or ducat, icelles supportées de gros et hauts pilliers de marbre.
Au milieu du temple estoit posée une grande colonne de marbre ,
laquelle supportoit un crucifix d'or massif , dont la ceinture estoit d'un
riche drap tout greslé et battu de pierreries d'vn prix inestimable , et
auHlessus pendoit une grosse chaisne d'argent tenant à, la route. Un
peu plus bas y auoit une autre colonne de marbre sur laquelle estoit une
grosse escarboucle , laquelle (selon le naturel de cette pierre) rendoit
une clarté admirable la nuit. Le pavé qui estoit de marbre, apportoit
un merveilleux contentement à la veuë , pour l'agréable variété des
couleurs dont il estoit parsemé. Les calices, croix, piscines, orceux ,
chandeliers , et tous les autres vaisseaux députez au seruice du S.
Lieu, estoient d'or ou d'argent, les chasubles, chappes et autres ome-
mens estoient des plus précieuses estoffes qui se pouuoient tronuer. »
Cette description n'est certainement pas exacte , et nous ne citerons jamais Albert de Morlaix à titre d'historien judicieux ; mais on lui doit cette justice, qu'il a rassemblé dans son ouvrage toutes les traditions de son époque , en homme crédule et de bonne foi , qui accepte sans discussion les opinions des siècles passés. Sous ce rapport, sa description de la cathédrale de riantes mérite d'être étudiée ; car il fut un temps où nos aïeux croyaient du temple chrétien de cette ville tout ce que le père Albert raconte avec une si louable naiveté.
L'on s'accorde à penser que la dédicace de l'église de Nantes et de ses trois autels eut lieu le 30 septembre 560 , quoique Travers la reporte à Tannée 559 , c'est-à-dire avant la mort de Clotaire I«^ Les évêques de la métropole assistèrent à cette brillante cérémonie, qui fut faite par Saint-Euphrane , de Tours, assisté de Félix de Nantes; Ticture, de Rennes; Domitien, d'Angers; Domnole, du Mans, et Hicliau , de Yannes.
De quelle manière faut-il juger l'évêque Félix? Sera-t-il pour nous
Fun de ces génies qni apparaissent de loin en loin , comme des jalons placés à distance sur la route de Thumanité ? Faisait-il anomalie arec son siècle , par des pensées de paix et de civilisation ? on bien n*y avait-il dans la tète de ce prêtre , qne les idées des grands de son époqne , que de Thabileté mise en jeu par Tespoir du produit abondant de ses moulins? ]V*était-ce enfin qu'un spéculateur de talent sachant faire suer les serfs pour la plus grande prospérité des castes privilégiées? De ces deux opinions , la première est la plus probable. Le catholicisme , au VL* siècle , était encore trop profondément chrétien , trop rapproché de son origine , et ses ministres vivaient trop souvent en apOtres , au milieu des païens , pour que les travaux de Félix ne fussent pas étroitement liés au système d'un clergé qui prétendait à la domination universelle , par de grands services rendus aux peuples, et dont tons les actes avaient un but social. Nous savons , d'ailleurs, que Félix montra le plus grand talent comme homme politique , et qu'il parvint à convertir à sa foi les Saxons du Groisic. Ce fut sous l'épiscopat de cet évoque que les rois de France s'emparèrent , pour la première fois, du comté nantais. Ganao s'étant ligné avec Ghramne , fils de Glotaire , qui venait de se révolter contre son père, fut attaqué par le roi des Francs, dont l'armée rencontra l'armée bretonne près de Ghâteauneuf et la défit. Ganao fut tué dans le combat, d'un coup de javelot lancé, dit-on, par son neveu Jndual. Ghramne s'enfuit, mais prêt à s'embarquer, il revint sur ses pas pour sauver sa femme et ses enfants. Enfermé avec eux par les soldats de Glotaire , ce prince barbare fit mettre le feu à la cabane dans laquelle se trouvaient son fils , sa bru et ses petits-enfants , puis il marcha sur Nantes , dont les portes lui furent ouvertes. Glotaire , usant ai son profit de la victoire , réunit le comté de Nantes à son domaine et en donna le gouvernement à Félix.
Depuis cette époque jusqu'à la fin du siècle , la ville de Nantes ne lut témoin que d'un petit nombre de faits importants : nous allons passer en revue les principaux.
En 577, Guerech , fils de Macliau , qui avait cumulé pendant quelque temps les fonctions de comte et d'évêque de Vannes , vint ravager les terres de l'évêché de Nantes , y fit les vendanges, et ramena avec lui un grand nombre de captifs.
L'évêque Félix mourut en 583 , attaqué d'une maladie épidémique qui régnait à Nantes.
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n eut pour saocessear on de ses parents nooimé Nonnichkis, qoi fat par le roi. Grégoire de Tours fait remarquer à oe sujet qne cet éwèqae est le premier qui ait reçu % Nantes le pouroir épiscopal de l'autorité temporelle. FcHrtunat nous apprend qne c'était un grand personnage , et qu'il possédait sur la limite du comté Nantais une teire où sa femme et lui reçurent Saint-Germain , lorsqu'il retournait de Nantes à Paris.
Toutes nos chroniques s'accordent à faire un grand éloge de Saint- Félix. Cependant on ne saurait Texcuser d'aroir enfermé sa propre nièce dans un cloître , et de l'aroir contrainte à prendre le voile pour Tempécher d'épouser un jeune homme de grande famille , nommé Pappolen , auquel ses parents l'aTaient fiancée. On doit lui reprocher encore d'avoir donné asile an misérable Ricalfe , après Tavoir tiré avec adresse du monastère oti il avait été si justement renfermé. Des lettres publiées par Grégoire de Tours , constatent que Félix et lui se brouillèrent au sujet d'une terre de Féglise de Tours , que Grégoire ae voulut pas lui céder. Ces lettres, fort amères, ne sont pas hono* raUes pour ceux qui les ont écrites. Cependant , les procédés et les injures de Grégoire ne sauraient excuser Félix d'avoir pris sous sa protection Ricnlfe , si connu par son odieuse conduite envers l'évéque de Tours.
Pappolen succéda à Félix dans le gouvernement du comté Nantais, l'année même de sa mort. Ce fut aussi dans la même année, ou, peu de temps après, que la milice Nantaise accompagna le roi de France au siège de Bourges, dont elle revint chargée de butin.
Depuis 583 jusqu'en 594 , les Bretons ne cessèrent de harceler les Francs , dont ils ne voulaient pas pour voisins. En 587, 588 , 589 , Waroch ravagea le comté Nantais et fit les vendanges à son profit. Gontran, dans sa colère, envoja contre lui deux de ses généraux, Pappolen et Erbracaire; mais le rusé Breton les attaqua séparément. Pa^iolen et son armée succombèrent d'abord ; Erbracaire , adouci par les présents de Waroch , consentit à lui accorder la paix à des conditions onéreoses; mais, à son retour en France, il fut attaqué par les Bretons , au passage de la Vilaine , et son arrière-garde fut massacrée par les soldats de Waroch, sans qu'il s'en échappât un seul homme.
En 594, Waroch, h la sollicitation de la célèbre Frédégonde, porta la gnerre sur le territoire des Francs. Une bataille décisive , dans laquelle le comte de Vannes fat vainqueur, eut lieu entre Rennes
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et Vitré ; ce qui lui permit de reconstituer en partie le royaame Armoricain , et de léf^er à ses successeurs un pouroir indépendant.
C'est une grande question pour quelques-uns des historiens de la Bretagne , que de savoir si cette province relevait ou ne relevait pas, dans le principe , du roi de France. Cependant il est déjà , et il sera encore mieux prouvé dans cet ouvrage , que les ducs de Bretagne ont dû faire hommage aux rois de France chaque fois qu'ils n'étaient pas assez forts pour soutenir leur indépendance , les armes à la main.
Avant d'arriver à l'époque où la féodalité se trouva fortement organisée dans tonte l'Europe , écrite dans les lois , passée en habitude dans les mœurs , nous croyons utile de jeter un coup-d'œil sur la situation du duché dont Nantes était la capitale , et d'examiner les diverses classes d'hommes qui Thahitaient et la situation géographique des principales races auxquelles ils appartenaient.
L'aristocratie se composait alors du duc de Bretagne , des comtes , des autres possesseurs de fiefs nobles , des évêques , des moines et des autres ecclésiastiques. La masse comptait dans ses rangs les bourgeois des villes , les coliberts , les serfs , et les mainmortables.
le duc de Bretagne, dans le principe , possédait en propre certains fiefs et n'avait pas le droit d'en acquérir d'autres; sa succession se divisait également entre ses enfants; ce ne fut que par usurpation que l'aîné devint l'héritier présomptif par droit de naissance.
Les comtes prêtaient hommage au duc, et par conséquent relevaient de lui. Leurs petites souverainetés n'étaient pas primitivement héréditaires; ce fut aussi une usurpation qui consacra l'abns de laisser à la lignée ce qui était primitivement la récompense des services rendus à l'état.
Les autres possesseurs de fiefs nobles portèrent d'abord le nom de tyrans ou mactiemes ; ils relevaient des comtes ou des ducs.
Les bourgeois des villes représentaient les collèges de métiers {col^^ legia opificum de la société romaine) ; plus tard, ils furent sonmis, quoique libres, à certaines charges féodales, telles que droits d'aunes, de crocs, etc., dont ils se rachetèrent à l'époque où ils acquirent, en la payant, l'organisation municipale.
Les coliberts étaient à peu près alors ce que nous appelons aujourd'hui domaniers, afféagistes ou colons. Leur condition variait en Bretagne ; les uns ne devaient qu'une rente fixe , à laquelle on adjoignit plus tard la dime et les corvées; le fonds leur appartenait
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qnll fût posfiiUe au propriétaire de les expulser autrement que pour défaut de paiement. Les autres étaient tenanciers à domaine congéable. Possesseurs des édifices etsnperficM des teires qu'ils cultiTaient, ils ne deraient non plus au propriétaire qu'une rente fixe ; mais, faute de la payer, leur propriété lui retournait ; mais le seigneur pourait eneore les expulser, en leur remboursant leur partie de la ferme ; mais eux-mêmes araîent le droit de demander le Gongément, et, par conséquent, de se faire restituer en argent leurs améliorations. Ckez ces derniers, c'était dans certaines localités le plus jeune des enfants qui héritait; et, s'il venait h mourir sans enfants, sa tenue retournait au propriétaire : de là ce dicton du morbikan : C'est «ne Minonresse , pour Indiquer une fille riche.
Les serfs se dirisaient en deux classes , les serfs proprement dits et les serfs de main-morte. Les premiers pouraient posséder , hériter , se racheter de la servitude et deyenir domaniers. Ce sont eux qui se sont transformés les premiers en métayers. Les seconds étai^it dans une situation bien infMenre : il n'y avait chez eux d'autre héritier que le pro^iétaire appelé pins tard le seigneur ; ils ne pouvaient ni se m»rier , ni dianger de demeure sans autorisation ; on les vendait comme le bétail; ils faisaient partie du cheptel. Les premiers remplacèrent, comme nous l'avons dit, les cokms romains ; ils eurent quelques franchises de moins, et l'arbitraire des maîtres de plus. Les seconds succédèrent aux esclaves ; leur affranchissement presque total eut lien dans le moyen-âge , malgré l'opposition vax^ cessive de quelques seigneurs , parmi lesquels nous citerons Bertrand Duguesclin. Bu 89 , il n'en existait plus qu'un très-petit nombre , les autres étant devenus successivement serfs et métayers, par suite de l'abolition des usages de main-morte.
Nous n'avons pas dû fafre figurer dans ce tablean la propriété allodlale que l'on retrouve en France aux premiers siècles de la féodalité. Les allons étaient des terres libres de toute redevance. L'impossibilité de les conserver telles au milieu d'une société barbare dans laquelle le plus fort faisait trop souvent la loi , et la politique de Gharlemagne religieusement suivie par ses successeurs, les transformèrent en fiefs vers le XI.^ siècle. Chacun alors se trouvait dans la nécessité de se faire assurer par de plus puissants que soi contre les risques de brigandage , et nul ne pouvait vivre isolé.
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Il n'y a jamais eu en Bretagne qn*nn petit nombre d'alleus ; cependant il en a existé même dans le comté Nantais ; le nom seul de certaines familles et de plusieurs terres en est une preuve suffisante.
Le clergé forma peu à peu une hiérarchie parallèle à celle des laïcs. Les évéques, aussi anciens dans la province que les comtes , marchaient leurs égaux. Ils étaient à la fois seigneurs spirituels et temporels ; leurs places furent long-temps électives ; le peuple et les prêtres concouraient à ces élections dont la forme a souvent varié , et dont Teffet était quelquefois de mettre la puissance aux mains d'hommes sortis des derniers rangs de la société , et de créer ainsi Faristocratie de la capacité à cêté de l'aristocratie de la naissance.
Les couvents auront bientôt , comme les nobles , leurs tenanciers , leurs vassaux et leur seigneur, auquel ils devront hommage; c'étaient déjà de petites républiques , des lieux d'asile pour les penseurs , les seules associations possibles aux premiers temps de la féodalité, aussi c'est à eux en grande partie , surtout, par suite du riche héritage de science qu'ils nous ont transmis , que nous sommes rede< vables de notre civilisation actuelle.
Les curés venaient ensuite : hommes du peuple, pour la plupart, ils furent assez long-temps élus par leurs paroissiens. Liens de la société, moyen d'union des différentes classes , protecteurs du pauvre par la puissance de cette doctrine qui enseignait à tous la liberté , l'égalité et la fraternité , ils étaient prêtres dans toute l'acception de ce mot, avec toute la puissance morale attachée à un ministère aussi sublime.
Du tableau que nous venons de tracer l'on doit conclure que , pour devenir indépendant et se soustraire à l'oppression , l'honune du peuple était condamné, au YI.*^ siècle, à se consacrer au sacerdoce, ou à s'envelopper de la robe du moine : heureux s'il avait en lui quelque sympathie pour cette liberté mystique que l'on trouvait au pied de l'autel ou à l'ombre du doitre.
Si des diverses classes de la société , nous passons à l'examen des races différentes qui habitaient la Bretagne , nous retrouvons encore celles que nous avons déjà signalées. Dans les anciens évêchés de Quimper et de Saint-Pol-de-Léon , des Kimris , plus ou moins purs ; dans celui de Saint-Brieuc , des Gaèls ; dans celui de Vannes , beau-
roopd*IbèreftetdeKiiDrift ; ëans celni de Rennes, des Gaëls et quelqnei Ibères ; dans celai de Nantes , des Gaëls et des Saxons ; puis , sur les oenfins de (Aaqne peuplade , des Métis, reconnaissables par Theurenx ou le disgracieux croisement des races.
n serait intéressant de pousser plus avant et de creuser cette question ; mais, malhenrensement, plus on étudie les races, plus on reste cooTaincu de la difficulté de rapporter exactement à leurs types pri* mitife les diverses peuplades d^une contrée comme la BretagM. Un examen superficiel présente à l'esprit de nombreux aperçus , qu'une obscfration plus attentive réduit souvent à Tétat de doute.
L'on peut dire encore aujourd'hui des Kimris , comme il y a treiie siècles: leur tête est longue; leur front large et élevé ; leur nés re^ courbé, la pointe en bas, tandis que les ailes sont relevées; leur menton est proéminent; leur taille généralement haute.
Chez les tiaéte, la tète est beaucoup plus ronde, et les traits sont arrondis; le front est plus bas que celui des Kimris et souvent bombé; le nez est droit; la taille moyenne.
Chez les Ibères, nous trouvons une taille petite (Iber , en breton, signifie petit homme) ; un front assez bas , large et faisant saillie audessus des yeux ; des pommettes prononcées.
Chez les Saxons du Groisic, la nuque est forte; le diamèlie de la tète , derrière les oreilles , très-considéraUe ; cependant la tête est plus souvent longue que ronde. Peu développée généralement audessus des tempes , elle laisse proéminer en avant un front assez bas , et qui , fréquemment s'applatit rapidement à la partie supérieure ; les pommettes sont très-saillantes; le menton est prononcé; le nez n'a que peu de caractère ; la taille eet élevée.
L'on trouve encore en Bretagne deux sons-types très-distincts qui semblent provenir d'un croisement derace, peut-étredn croisement de la race bretonne avec les Ibères et les Gaëls. Dans l'un de ces types qui se rapprochent beaucoup du type Kimri , la tête est large au-dessus des tempes; le front présente un grand développement, la partie inférieure est en saillie ; les yeux en amande sont inclinés à l'angle interne comme chez les Tartares; le menton est proéminent; le nez droit on très-légèrement courbé; la taille moyenne,mais ayant peu d'harmonie dans ses proportions ; le buste ayant souvent trop de longueur pour les jambes. Dans l'autre, qui tient à la fois duGaël et du Kimri , les femmes sont généralement beaucoup moins jolies, et les traits présen-
» vailler Ji la campagne pour gagner sa vie ; mais si son corps se » courbait yers la terre dans ce pénible trayail , son esprit s'élevait » incessamment à Dieu , qu'il ne discontinnait jamais de louer et de » prier intérieurement.
» Une fois , qu'il était au faîte d'un arbre qu'il émondait , la » branche sur laquelle il avait le pied se rompit : il fit au moment sa » prière accoutumée , et coula si doucement de branches en branches » qu'il ne se fit aucun mal ; dont il fut lui-môme surpris. Cet accident » lui fit faire une réflexion pins particulière aux obligations qu'il » avait h celui qui l'avait secouru. Que fais-je , dit-il , et pourquoi » différer davantage à me consacrer uniquement au service de oe » Seigneur dont le secours m'est toujours si présent et si favo* » rable?Ii prit au même instant la résolution d'abandonner ia » maison et ses parents pour se consacrer tout entier à Dieu.
» Ce ne sont pas toojours ceux qui quittent de plus grandes for- » tunes qui quittent le plus ; et sauvent celui qui n'a presque rien » dont il se puisse dépouiller, peut dire avec plus de vérité qn*U » se défait de tout, que celui qui abandonne de grands biens. Ce » fut ainsi que le pauvre Friard abandonnant le monde, ne laissa » pas de faire un grand sacrifice, quoiqu'il fût peut-être sans bien, » puisqu'il renonça même au désir d'en avoir. Il alla se consacrer » à Dieu dans la solitude avec un abbé, nommé Sabandns» aupa- » rayant officier du roi Giotaire; et un diacre, nommé Secondellus; n et vraisemblablement Friard ne fut d'abord reçu dans la com- » pagnie des deux autres que pour les servir.
» Ils se retirèrent tous trois dans une ile de la rivière de Loire , » appelée Windunet, où ils bâtirent chacun une pauvre cellule et » 7 vécurent dans les rigueurs d'une pénitence presque incroyable , » et dans une application continuelle à Dieu. L'abbé Sabaudus ne » put résister long-temps à de si grandes austérités, et quitta la » partie pour retourner dans son monastère. Friard et Secondellns » eurent plus de persévérance , et se firent une loi de ne sortir jamais 9 de leur ile. C'a été cette loi qui a porté Grégoire de/Tours à nommer » Saint-Friard reclus; car d'ailleurs il n'était pas enfermé dans sa » cellule.
» Secondellus mommt entre les bru de son cherconfirère, qui lui » rendit , en cette circonstance , tous les bons offices qu'il pouvait at- » tendre de sa charité , et ToBterra dans l'aratoire de leur ile.
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B Saiint-Fiiard ne demeura pas néanmoins seul dans cette solitude , » plusieurs disciples y vinrent apprendre de lui le chemin assuré » de la perfection ; car Ponction du Saint-Esprit et son application » continuelle à Dieu Favaient rendu un excellent maître de la vie » ^irituelle. Voici une de ses actions^ qui est fort instructive , voyant » qu^un bâton sec qu*il avait planté en terre avait reverdi et por- » tait des fimits , il le coupa et le fit brûler pour retrancher cette » occasion de vaine gloire , dès qu'il sut que les peuples venaient n par curiosité voir cet arbre et ses fruits miraculeux. Action bien n plus estimable que le miracle qu'on estimait tant.
» Se trouvant près de sa fin , il envoya prier Félix de Nantes d<* » le venir voir , parce qu'il ne voulait pas mourir sans avoir reçu le » baiser de paix de son prélat. » — Félix qui avait , dît Travers , quelques affaires, lui fit répondre qu'il ne pourrait l'aller voir si tAt. Alors Friard se leva sans fièvre en prononçant ces paroles : // est ju$U ttaUendre notre frère. On dirait, aujourd'hui que la fraternité chrétienne n'est plus de niode , Sa Grandeur^ Monseigneur, comme l'observe judicieusement le digne abbé Travers. Félix étant arrivé quelque temps après, Friard lui dît : Saint évéque, vous retardez bien le voyage que foi à faire. Aussitôt la fièvre le reprit ; et , après avoir passé la nuit du samedi en prières avec l'évéque , il mourut saintement ledimanche matin, 2avril 573. DomMorice, dont nous reprenons le récit, ajoute qu'une admirable odeur, au dire de Grégoire de Tours, qui pouvait l'avoir appris de Saint-Félix même , remplît an moment de sa mort la pauvre cellule de Friard, et embauma tous les assistants.
VIE DE SÀIlfT-MÀRTIir.
« La tradition de père en fils , outre les anciennes histoires , porte qu'avant que Jules-^aesar eût conquis les Gaules , la ville de Nantes estoit bastie de part et d'autre de la rivière de Loyre , voire estoit plus grande et peuplée du costé de midy que du costé du nord , à cause que ladite rivière joint à celle de Sevré , qui venant de CUsson, j tombe au Pontr-Rousseau , fluoit de toute sa grandeur de ce costé du midy jusqu'à ce que Saint-Félix en divertit le cours de l'autre costé , par le moyen du canal qu'il fit faire entre les prées de Mauves et de la Madeleine , le long des murs de la ville et du port ou Fosse de Nantes. Or , les habitants de cette Nantes méridionale , ayant adhéré aux Yannetois, leur ayant aydé de conseil, d*armes , d'hommes
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et (l'argent , contre Jules-Gaesar , se ressentirent de la fureur de ce {prand capitaine, lequel ayant rompu Tarmée navale desdits Vannetois , et rendu leur ville tributaire à Tempire romain , entra avec son armée victorieuse dans la Loyre et se vint présenter devant .\antes , dont la ville qui estoit vers le uort se rendit , mais ceux du costé du midy , craignant sa fureur , ne Toserent attendre , ains se sauvèrent plus avant dans le pays , emportans le plus beau et le meilleur de leur bien , et se cachèrent dans les marets que faisoit la petite rivière de Boloigne , se tenans à couvert parmy les joncs , pavots et autres herbes do marets , sans s'ozer trouver à la campagne qui estoit couverte de soldats romains , lesquels ayant pillé cette Nantes méridionale y mirent le feu y et abbatirent ses murs , tours , portaux et édifices publics , dont on voit encores quelques vestiges au bourg qui de cette adventure s'appelle encore Rezay , comme qui dmii Razé, Et depuis, Paulus iËmilius, proconsul des Armoriques pour les Romains , voulut rebastir ce costé méridional de Nantes , mais en deçà la rivière de Sevré , au lieu ou alioutisseni les magnifiques ponts de Nantes , lequel encore aujonrd'huy s'appelle le bourg de Pire-Mil , voulans dire de Pauie jEmile.
» La furie des soldats romains passée , et la colère de Ga^sar appaisée , les Nantois qui s'esloient retirez dans ces herbiers marescageux , voyans que ce lieu se pouvoît fortifier estant de diffîcille accès pour pouvoir estre forcé , craignans aussi semblables surprises s'ils se rebatissoient sur le bord de la Loyre , laquelle en une marée pouvoit porter les armées navalles entières , jusqnes dans leur port , considerans aussi que ce lieu n'estoit privé de la navigation dite rivière , ains s'en servoit fort commodément n'en estant éloigné que de deux lieues , navigable sur la rivière de la Boloigne , qui porteroit les batteaux jusques h ce lieu : tontes ces considérations les firent résoudre à bastir une ville en ce lieu , laquelle fut par eux nommée HERBArcBS , et en latin herbabillà , à cause du grand nombre de joncs , pavots et antres herbes aquatiques et marescageuses qui y estoient, et leurs avoient servi de refuge lorsqu'ils fuîoientla colère de Ga^sar. Cette ville s'accrut tellement en moins de six cents ans, que, du temps de Saint-Félix , c'estoit une des plus grandes , riches et florissantes de Bretagne : mais , comme ainsi soit que l'abondance et prospérité cause la méconnoissance et superbe , les habitants de cette ville s'estoient tellement plongez dans le luxe , et si adonnez
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à tonte sorte de vices et abominations , qne Saint-Félix , comme bon pasteur , et soigneux du salut de leur ame , se résolut de les envoyer prescher et tâcher à les destoumer de leur mauvaise vie , et connoissant Saint-Martin estre de vie sainte et exemplaire , il jugea qu'aucun ne se ponrroit mienx acquitter de cette mission que luj : partant , il Vy envoya. Le saint s'y en alla , et estant entré en la ville fut laissé long-temps sur le pavé sans qu*aucun le voulut loger; enfin une bonne femme prenant compassion de Iny , le retira en sa maison , et , en recompense de son hospitalité , elle et son mary se convertirent ii lafoy par les saintes prédications de Saint-Martin, lequel prescfaoil infatigablement ce peuple obstiné , mais en vain ; car , fermant les yeax à la lumière céleste , et les aureilles aux salutaires instructions du Saint-Archidiacre , ils se moquèrent de luy et de sa religion , et en Tinrent jusqnes là , que de lui defTendre la chaire.
» Saint-Martin , voyant Tobstinée opiniastreté de cette cité , se résolut de s*en retourner à Nantes , et s'estant mins en oraison , Dieu lui révéla rhorrible punition dont Tincrédulité de ce peuple devoit estre chastiée , dont il avertit son hostesse et son mari qui , seuls s'estoient convertis à sa prédication , leur commandant de sortir de la ville ensemble avec luy , et quelque bruit et tempeste quUls entendroient qnMIs se donnassent bien garde de regarder derrière soy vers la cité. Hs sortirent tous trois hors la ville, et n'en cstoient encore guère loin, que Saint-Martin s'estant rais en oraison, il se fit un effiroyable tremblement déterre, laquelle s'ouvrant engloutit cette ville, avec ses tours , murs , chasteaux , faux-bourgs , et autres appartenances, qui , en moins d'une heure , fondirent en abysme , et en leur lieu se fit un grand lac qui contient deux lieues de long , et une et demie de large , et sept de circuit , et s'appelle h présent le lac de Grand-Liett, L'hôtesse de Saint-Martin oyant le fracas et tintammare que causoit la cheutedes édifices , les cris et lamentations de ceux qui perissoient, se détourna pour regarder que c'estoit , sans se soucier de la deffense du Saint , mais elle en fut punie sur le champ , ayant esté convertie en une statué de pierre.
» Après cette horrible punition, Saint-Martin vint à Nantes rendre raison de sa mission h son evesque Saint-Félix , puis se défit de ses bénéfices , et ayant recen sa bénédiction se mit en chemin pour aller à Rome, ayant en sa compagnie un saint personnage nommé Maximin. Ayans dévotement visité les saints lieux et satisfait à leur
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déyotioD, ils se mirent en chemin pour s'en retourner, ayans prias un asne pour porter leurs hardes et les soulager en leur voyage. Uit jour, comme ils passoient près d'une ville, Saint-Martin commanda à Maximin ,son compagnon, de Tattendre sur le grand chemin pendant qu'il iroiten la ville adieter des vivres , Maximin attacha son asne h un arbre , là auprès , et s'endormit , mais à son réveil il ne trouva plus sa beste, qu'un ours sortant de la prochaine montagne avait dévorée, dont il demeura bien estonné , et ne sçeut que dire à Saint-Martin , quand il' fut de retour; mais Dieu lui révéla ce qui estoît arrivé, de sorte qu'il n'en fit que sous-rire, disant: eh bien mon frère. Dieu nous pourvoira d'autre voiture ; à peine eut-il proféré la parole , que l'ours se présenta à luy , doux et traitable comme un agneau , lequel leur servit long-temps à mesme usage que faisoit l'asne qu'il avoit dévoré , au grand estonnement de ceux qui le voyoient basté et sanglé , porter de grands faix de bois au monastère du saint.
» Ayant accomply le voyage de Rome, désireux de la perfection religieuse, il se mit à voyager en plusieurs royaumes de TEurope, visitant les monastères pour apprendre leurs règles et observance , et estant revenu en Italie il fut au mont Cassin , oii il apprit la règle de Saint-Benoist, laquelle il copia et apporta en France (comme nous dirons cy-après). Sortant du mont Cassin, il se retira en un her*mitage dans les Alpes, où il passa trois années, endurant les rigueurs de l'hy ver et autres incommoditez , et voyant que le passage estoit extrêmement difficile par ces montagnes , il le rendit plus facille pour les pèlerins , ayant par sa seule oraison sans autre ferremens ny secours humain , escarpé de grands rochers , et basty des ponts sur les torrens et rivières, et fait sourdre des fontaines d'eau vive es lieux arides et secs , fichant son baston en terre , l'eau desquelles rendoit la santé aux malades. Tandis que Saint-Martin se tint clos en cet hermitage , Dieu voulut le manifester an monde , et le retirer de ce lien pour le salut de plusieurs peuples.
« Car, la fille d'un roy d'Espagne estant possédée du malin esprit , ne cessait de crier qu'elle ne seroît délivrée , jusqu'à ce que l'hermite Martin , qui faisoit sa pénitence dans un rocher des Alpes , la vint voir. Le roi^ extrêmement désireux de voir sa fille délivrée de cet esprit immonde , le fit chercher et amener en sa cour où , estant arrivé , il chassa l'ennemy et délivra la princesse.
n Le roy ayant veu cette merveille , luy fit présent d'une grosse
somme d'or et d'argent, laquelle il distribua tonte au\ pau%Tes sans rien réserver , seulement il demanda au roy une grande table de marbre pour en faire une table d'autel , ce qui luy fut accordé , et le roy la fit charoier jusques au bord de la mer , en intention de la faire charger sur un navire pour l'envoyer en Bretagne ; mais Saint-^ Martin se confiant en la miséricorde de Dieu , ayant fait oraison , la fit pousser en l'eau et monta dessus avec son compagnon , et alors par un prodigieux miracle, ce marbre, nonobstant la pesanteur, naturelle , se glissa sur les ondes sans aller H fond , servant de passage au saint qui , par un second miracle non moins grand , arriva le mesme jour sain et sauve à la coste de la province de Neustrie (c'est la I^ormandie), où , ayant mis pied à terre, il fut receu du peuple avec l'honneur que méritoit sa sainteté. Tout le monde restant étonné d'avoir veu cette lourde pierre nager sur l'eau. Il ne se voulut arrester en ce lieu , mais passa en Bretagne et s'arresta en une forest qu'on appelloit Btt-^men , c'est-à-dire Roche noire , oti il se bastit un petit hermitage d'oziers et autres arbrisseaux , qu'il tissut en forme de clayes, et le couvrit de fueilles d'arbres et de gazons de terre , et ce lieu estant sec et aride , il obtint de Dieu une bonne fontaine, l'eau de laquelle se convertissait souvent en vin pour son usage. » Encore bien qu'il se fût expressément retiré en cette solitude pour fuir la fréquentation du monde , si est-ce qu'il y estoit hanté et visité , non-seulement du menu peuple qui venoit recevoir ses advis salutaires et la guérison de leurs infirmitez , mais encore des seigneurs et gentils-hommes , lesquels luy offrirent des terres , héritages et possessions qu'il accepta pour fonder et dotter un monastère ' lequel il bastit en l'honneur de Saint- Jean-Baptiste , en un lieu nommé vBRTOU, deux licnës de Nantes, et y ayant receu grand nombre de religieux , leur donna la règle de Saint-Benoist qu'il avoit apportée du Mont'Casnn en Italie. Ce fut en l'an 575 que le monastère de Vcrtou, fut fondé, et deux ans après l'église fut dédiée par Saint-Pelix, éresque de Nantes , qui se servoît de Saint-Martin et de ses religieux pour l'instruction de ses diocésains. La vie qu'il menoit à Vertou , et la saincteté de ses religieux estoit si grande , que de toutes parts on le venoit trouver pour recevoir son habit, de sorte qu'il se vit accompagné de trois cens religieux , et son monastère n'en pouvant contenir si grand nombre , il luy en fallut fonder de nouveaux , l'un desquels fut celuy de nvRiir qu'à présent on nomme Saint-Georges--
(fe-Monlaigu , en bas Poictou , qui est un Prieuré dépendant de l'Àbliaj^e de Saint- Jouîn de Marne aussi bien que Vertou , et les femmes voulans servir Dieu sons sa règle aussi bien que les hommes, il bastit et dotta un monastère de filles à i>uri5 , oti il yestit grand nombre de filles vertueuses et de maison.
» Faisant travailler au Gloëstre de Vertou , il planta en terre son baston , duquel il s'estoit servy en ses voyages, lequel print racines, porta fueilles , devint un grand arbre , lequel estoit visité des Pèlerins qui , par dévotion , en prenoient des rameaux. Ayant achevé Tédifice de son monastère de Burin, Dieu le voulut recompenser de ses longs et pénibles travaux , il tomba malade , et conneut qu*il en monrroit : il appella ses religieux , et les exhorta à Tobscrvance de la règle , et à persévérer constamment en leur vocation , puis s^estant confessé généralement ,au Prieur du monastère , il receut les Sacrements de rEucharistie et Ëxtrème-Onetion ; et comme il approchoit des traits de la mort , il apperceut le diable grès de sa couche, lequel il chassa , luy commandant par la vertu de issds-christ , de se retirer dans ses cachots infernaux , et af aut les yeux et le cœur élevez au Giel , rendit son a me à Dieu, le vingt-quatrième jour d'octobre » Tan de grâce cinq cens octante et neuf. »
FONDATION DU MONASTÈRE D'AINDRE
(( £n ce temps estoit evesque de Nantes en Bretagne , un saint personnage nommé Pasqnier, lequel connaissant le firuit que faisoient les religieux bénédictins , es lieux où ils estoient , désireux de s'acqiiiter de sa charge pastorale , et s'ayder du trarail et prières de ces bons pères, envoya vers Lambert, abbé de Fontenelles, luy demander Herblpn et quelques autres de ses mojnes, pour peupler un monastère ^ qui leur vouloit bastir en son diocèse: le bon abbé ayant leu la lettre de Tevesque en loiia Dieu , et en conféra avec ses religieux , tous lesquels , bien qu'il leur faschast de se deffaire de Saint-Herblon , voyant néantmoins qu'il y alloit de la gloire de Dieu, et avancement de leur ordre, y consentirent, et luy nommèrent douze aulres religieux pour aller avec luy, tous^ lesquels ayant pris la bénédiction de leur abbé , et congé des autres religieux , vinrent en Bretagne , et se rendirent à Nantes, Tan 643 où Saint-Pasquier vint audavant d'eux suivi de son clergé et de tout le peuple, et les récent, chantant, Ecce quam bonum et guamjucunda, etc^ eic, Benedictus qui venit in nomine Damini. Saint-Pasquier les logea dans son manoir episcopal ,
oii Us furent visilés des principaax de Nentes , et le reste de la journée se passa à conférer de leur dessein^
» Le lendemain , les Saints Pasquier et Herblon ayans dit messe , s'embarquèrent en un batteau que Fevesque avoit fait équipper an port de la Fosse de Nantes, et ayant fait prière à Dieu , le suppliant de leur faire connoistre le lieu qui leur seroit plus commode pour Vy serrir en Tobseryance de leur règle, ils levèrent les voiles, et dévalèrent la rivière de Loyre , furent portez à la rade d'une isle appellée Aindre, du mot latin Ântrum, qui est Tune des plus belles de cette rivière , estant en hy ver environnée de toutes parts des eaux de Loyre, el en esté jointe à la terre ferme , par de belles prairies, surpassant en hauteur les autres isles de ce fleuve, ayant quelques petites tertres ou collines qui s'avancent dans la rivière en forme de petits caps ou promontoires, dont elle se deflend contre les débordemens de ce grand fleuve, qui aux hautes marées refoule et halle les autres isles , sans incommoder cette ey , près laquelle il y a une autre isle moindre nommée Aindrin ou Aindreiîe, en laquelle y a voit jadis une chapelle de S. '-Martin; à présent y a un chasteau de plaisance , nommé Chasteau d'Jindreite. Le batteau arrivé à la rade d' Aindre s'y arresta tout court , ce qui fit connoistre aux Saints que c'estoit là le lieu qu'ils dévoient choisir. Ils entrèrent dedans, et l'ayant feconnu tres-commode pour leur demeure , s'en retournèrent à Nantes, où ayant tracé le plan du futur bastiment, les ouvriers furent appelez de toutes parts pour j travailler en diligence.
» Les bourgeois de Nantes se conformans h leur Saint -Pasteur, contribuèrent si libéralement à la construction de ce monastère , que dans deux ans il fut accompli , Saînt-Herblon y fit faire deux églises , lesquelles Saint-Pasquier dédia , l'une en l'honneur de Saint-Pierre , l'autre à Saint-Paul, l'an 646 , à laquelle solemnité se trouvèrent les habitans de Nantes , et une grande multitude de peuple des environs , et n'oublia Saint-Pasquter à bien dotter et renter ce monastère, qu'il fournit de tontes choses nécessaires , tant pour le service de l'église , que pour la commodité des religieux. Saint-Herblon ayant amassé en ce lieu grand nombre de religieux, menoit une vie plus 4'ange que d'homme , de sorte que l'odeur de ses rares vertus, et de la saincteté de ce lieu s'espandit non seulement par la Bretagne , mais encore par tontes les provinces circonvoisines. Priant une nuit en l'église de Saint-Pierre , il vit l'âme de Mauronce , abbé du monastère de Glanne
(c'est Saint-Florent- le-Vieil -sur-Loire), nouvellement decedé, laquelle les anges presentoient devant Dieu , de quoy il donna avis à ses frères , lesquels en furent platnement informez le lendemain , qu'un messager leur en apporta nouvelles asseurées.
» Allant une fois par pays, il fit rencontre d'un comte breton , nommé 4mauld, homme meschant et vicieux; le saint abbé le saliia, et puis le reprimenda doucement, luyremonstrant Ténormité de ses vices. Déjà ses satelites mettoient la main à Tespée, n'attendant que le commandement de leur maistre , pour courir sus au saint et à ses confrères. Mais Dieu toucha tellement Amauld, qu'il l'escouta paciemment, et le remercia , et luy promit de s'amender, le suppliant de prier pour luy, et descendant de cheval fit tirer une bouteille de vin qu'un de ses gens portoit, et pria le saint de boire à sa santé, mais quand ce vint à verser, il ne s'y en trouva qu'une petite goûte , le comte rougit de honte , mais Saint-Herblon ayant fait le signe de 1^ croix sur la bouteille, elle se trouva si plaine qu'elle versa sur les mains et manchettes du comte, qui but de ce vin, comme aussi toute sa suite qui estoit de six hommes, Saint-Herblon et ses moynes , et après se trouva encore toute plaine : ce que voyant le comte, il s'agenotiilla devant le saint abbé, et ayant receu sa bénédiction, poursuivit son chemin. En mémoire de ce miracle, cette bouteille fut recherchée et rendue au monastère d'Aindre , et se monttoit aux pèlerins qui y alloient par dévotion.
» Se voyant déjà caduc et penchant vers le tombeau , il se retira en solitude en Aindrette , pour se disposer à bien mourir, et avant qne sortir du monastère il avisa ses religieux de dioisir, l'un d'entre eux, qui en son absence gonvemeroit la maison; ils éleurent d'entre ,eux un nommé Auffiroy, lequel Saint-Herblon confirma, puis se retira en sa solitude: ce nouveau supérieur s'acquitta très-mal de sa charge, molestant ses religieux de telle façon , qu'ils furent contraints de s'en plaindre au saint abbé , lequel le reprit de sa sévérité et rigueur : cela n'ayant servy de rien , Dieu le punit sévèrement , car une nuit Sainf-Herblon (encore vivant et retiré en sa solitude) luy apparut , et de la crosse ou baston pastoral le frappa à la teste, duquel coup il tomba malade, et peu après il mourut, criant qu'il brûloit. Saint- Herblon leur donna un autre supérieur, nommé Donatus, homme vertueux, qui les gouverna avec grande prudence et douceur; cependant Dieu voulant couronner les mérites de son fidelle serviteur
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Saint -Herblon, permit qii1l fot saisi d'ane maladie, laquelle le minant peu à peu , lay fit counoistre qu'il tiroit à sa fin : il manda h ses reli^eux le venir trouver en sa solitude , ausquels il recommanda Tobservance de la règle , puis leur donna sa bénédiction , et ayant dévotement receu les sacremens , les yeux et le cœur élevez en Dieu, il rendit son ftme à son Créateur, le 25.« jour de mars, environ Tan de grâce 684 , le quatre-vingt et troisième de son âge.
» Son corps , revêtu de ses habits abbatiaux , fut porté de son hermitage d*Aindrette au monastère d'Aindre, oti ses obsèques célébrées , il fut ensevely an cimetière commun des religieux , et près de Iny le prieur Donatus, qui ne luy a voit guère survescu. Les religieux éleurent pour abbé un personnage fort éminent en vertu et saincteté nommé David , du temps duquel Saint-Herblon apparut h on de ses religieux nommé Sadreunte, et de la lumière qui renvironnoit esclaira toute sa chambre , luy révéla la gloire de laquelle il jouîssoit au ciel, il lui commanda de dire à Tabbé David , qnll levast son corps du lieu oti il estoit , et le fit honorablement ensevelir en église et monastère de Saint-Pierre, près le maistre autel , puis disparut : le moyne Sadreunte recita cette apparition h son abbé , lequel assigna jour pour faire cette translation, auquel il leva ce saint corps de terre et le porta en Feglise de Saint-Pierre , oti il fut révéré d^une grande multitude de peuple , qui s'estoit trouvée à cette solemnité , et fut recrée d'une fouëfve odeur qui sortit de ce saint corps, et durant trois jours parfuma tonte Teglise.
» Pendant cette translation, arriva une chose digne d'estre remarquée , c'est que la procession conduisant le saint corps par le cloistre pour le porter en Feglise, quand il fut vis-à-vis de la porte réfectoire, il devint si lourd et pesant qu'on ne le pouvoit lever: tous les assistans bien estonnez de cela , l'abbé David leur dit: Mes frères, je vois bien ce que cecy veut dire : il y a icy grand nombre de pauvres , nostre bon père défunt , comme il a été en son vivant fort miséricordieux envers eux , aussi veut-il que nous l'imitions en cela , et ne se laissera porter plus avant, que nous ne leur ayons donné raum(>ne. Alors par son commandement , le dépensier apporta une plaine corbeille de pain, qu'il distribua aux pauvres , et incontinent le saint corps devint aussi léger qu'auparavant , et fut aisément porté en l'église , od il fut déposé en un beau sepulchre qu'on lui avoit disposé , où Dieu a opéré de grands miracles par son intercession, n
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Les chroniques qui précèdent ne sont pas une oiseuse digression , car elles attestent que la tendance ascétique et cloistrale était an déclin du VI.' siècle et pendant le Vn.*^ , au comté nantais , comme ailleurs. Le courant que grossissaient chaque jour les intelligences les plus remarquables et les plus propres à réformer la société. On s*en convaincra mieux encore si , au lieu de s^airôter au diocèse de Nantes , Ton prend la Bretagne tout entière pour la soumettre à son examen. Au YI.' siècle, nous trouYons en Bretagne, S.i-Joevin , S.t-Gildas , S.>-Trever , S.^-Armel, S.'-Guenael , S.i'Ruelin, S.*-Kérek , S.i-Briac,S.i-Goneri, S.t-Mandez, S.^-Tudy, S.»-Allor , S.i-Hernin, S.^-Mieu, S.*-Efflam et son épouse la vierge SJ« Honoré, S.>-Sané, S.*-Sezny, S.>-Million ouEmilion, S.'-Oudothée, S.^-Lunaire , S.-- Jttdual , S.>-Samson, S.*-SuUau, S.'-Hervé, SJ-Goueznou, S.>-Magloire, S.^-Tenenan, S.*-Tanguy, S.i-Aaron,et bon nombre d'autres , ce qui prouve que la Bretagne armoricaine était , à cette époque , le pays des saints , comme le dit Dom Lobinau. Toutes les solitudes, ajoute le même auteur, étaient peuplées d'anachorètes très-parfaits, comme dans Tancienne Thébaîde, dont la plupart étaient originaires d'Irlande ou de la Grande-Bretagne; de plus, un grand nombre de communautés, établies en diverses contrées, j vivaient d'une manière si pure et si austère, selon les lois que S.*-Patrice avait données aux moines de la Grande-Bretagne et de THybernie , qu'il est à croire que l'Armorique ne renfermait pas moins de saints que de moines. Si nous passons maintenant au YII.' siècle , nous voyons entre autres , parmi les saints bretons de cette époque , S.^-Bndoc , S.i-Similien (abbé), S.*-Gnignolé , S.*-Martin, de Vertou; dont nous avons donné l'histoire ; S.*-Malo, S.'-Gudwal , S.'-Meen , S.^- Austole, S.*-Maelmon, S.^-Judicael , S.*-Jndoc, S.^-Leri , SJ-Elan , S.«-Winnoc.
Le seul aspect de ces deux listes suffit pour prouver que la Bretagne Bretonnante fut bien mieux partagée en saints personnages que la partie Gallo-Armoricaine , et surtout que Tévèché de Nantes ; ce qu'il faut attribuer sans doute à la paix intérieure dont elle jouissait , et ù son voisinage de la Grande-Bretagne.
Vers le milieu du siècle eut lieu, dans notre ville, un concile dont les canons méritent d'être signalés. Ses décisions défendirent de recevoir à la communion ceux qui vivaient dans des inimitiés, et ceux qui, n'étant pas en voyage, entendaient la messe .dans d'autres églises que celles de leurs paroisses.
Le même concile ordonna aux recteors de fournir le pain béni : il lenr apprend (ce qn'on oublie aujourd'hui si fort , dit Tabbé Tra- Ters) que les offrandes et les dîmes quMls reçoirent des fidèles sont le bien des pauvres dont ils n'ont que Tadroinistration , qu'il en faut faire quatre parts, une pour Tentretien de Féglise , une autre pour les pauvres, une troisième pour le curé et son clergé , une quatrième dont Févêque pourra dispos» après avoir pris conseil de son clergé sur sa destination. Cette excellente disposition fut adoptée par Gharlemagne , qui la consacra dans ses capitulaires. L'on trouve encore , dans les actes de ce concile , des règles sur la conduite des recteurs auprès des malades ; il leur enjoint de se contenter de ce qui lenr sera volontairement offert pour les sépultures , de ne pas boire pins de trois coups aux repas ecclésiastiques , il défend d'exploiter à la fois plusieurs églises ou bénéfices , et contient des dispositions propres h réformer les mœurs du clergé. Mais ces efforts ne purent empêcher le catholicisme de dévier beaucoup des préceptes de l'évangile ; être bon chrétien vers la fin du siècle , c'était , suivant un grand nombre de prêtres , fréquenter l'église , y apporter des présents susceptibles d'être offerts à Dieu sur fautel , ne goûter les fruits de la terre qu'après en avoir consacré les prémices à la divinité , savoir par cœur le credo et le paUr, payer la dime aux églises et leur donner de l'argent pour le rachat de son âme , brûler grand nombre de lumières devant les images des saints. En suivant cette ligne de conduite on pourra , disaient-ils , se présenter avec confiance au jour du jugement , et dire : donne-nous Seigneur ; car nous t'avons donné.
Nous ne trouvons au VII.c siècle en dehors de la vie religieuse que peu de faits concernant l'histoire de notre ville. Sur la fin du siècle , le roi de France inonda la Bretagne de soldats , et parvint à s'emparer de Nantes, de Rennes et de plusieurs autres cités; il établit des comtes à Rennes et à Nantes , et les chargea de gouverner le pajs. Âgatheus fut le premier ; avide et peu respectueux envers le clergé , il s'empara , après leur mort , des revenus et des titres des évêques de Nantes et de Rennes , sans permettre de les remplacer. Àmolon , son successeur , suivit son exemple et prît aussi le titre d'évêque avec les revenus de l'évêché de Nantes. — Cette réunion des pouvoirs temporel et spirituel dans la même personne fut trèsr faneste à notre ville; les évêques, en rentrant dans le domaine di|
spirituel , cherchèrent à retenir le plus possible du pouvoir temporel , et donnèrent lien, par suite, à des collisions entre la hante noblesse et le clergé.
HriTIÈMB SIÈCLE.
JjB vin.' siècle est aussi pauvre que le VU.* en faits d*histoire locale. La Bretagne, démembrée par le roi de France, était bien faible, lorsque Grallon monta sur le trône ; aussi ne prit-il que le titre de duc de Gomouailles. Les divisions de ses successeurs entraînèrent la soumission de toute la province.
C'est à cette époque qu*il faut rapporter Tusage des cloches dans les principales églises de notre province, quoique plusieurs en fussent probablement pourvues , puisqu'elles avaient des clochers ; c'est aussi à la même époque qu'il faut faire remonter l'organisation régulière du régime des fiefs , régime que Gharlemagne ne créa point comme on Ta dit , mais qu'il sanctionna en rendant les fiefs héréditaires , ce qui n'existait pas pour un grand nombre. Depuis lors , le droit de propriété territoriale est devenu , pour un temps , droit de noblesse , et la concession des terres a été entourée de formalités nombreuses , destinées à lui donner du relief, afin d'imposer au peuple. Parmi les cérémonies d'usage , l'hommage , la foi et l'investiture , furent bientôt regardées comme essentiellement rigoureuses.
L'hommage , profession d'obéissance et de dévouement de la part de l'inférieur envers le supérieur , se faisait à genoux. Le vassal avait la tête nue , il plaçait ses mains dans celles du seigneur , que personne dans le principe ne pouvait représenter dans cette cérémonie , lui promettait de le fidèlement servir, et en recevait ordinairement l'accolade.
La foi consistait dans un simple serment.
Il y avait investiture , lorsque le seigneur ou son délégué avait présenté au tenancier une motte de gazon , et lorsque cette cérémonie avait été accompagnée de publications officielles ou bannies d'appro* priement qui , à Nantes , ont eu lieu très-long-temps à la porte des Changes.
Le vassal était tenu, non-sealement de combattre pour son seigneur, mais encore de lui prêter aide pour marier son fils ou sa sœur. Cet aide consistait , pour les gentilshommes , en une somme d*argent , seule taie qn'ii fût permis de leur imposer. Lorsque survinrent les croisades, on établit le droit d'aide pour les guerres de Palestine; et, pins tard , lorsque la Bretagne eut été réunie à la France , et par suite le comté de Nantes au domaine de la couronne , notre ville fiit souvent sollicitée d'aider de ses deniers à marier nos rois , privilège ou plntdt abus en échange duquel on leur faisait officiellement part de ces mariages. Ce fut aussi du temps de Gharlemagne que s'établirent dans notre province les fiefs d'office. Ils consistaient en une concession de terre en échange de laquelle le vassal devait remplir certaines fonctions chez le suzerain , comme de le servir à table , de porter sa bannière, onde lui tenir Tétrier , lorsqu'il montait à cheval.
Divers auteurs prétendent que, sous la domination de Gharlemagne, Arastagnus , roi de Bretagne , et Hoëi , comte de Nantes , suivirent l'Empereur en Espagne, à la tôte de dix mille hommes, et qu'ils périrent à Roncevaux avec l'invincible Roland , si célèbre dans les romans de chevalerie. Leurs faits d'armes furent si nombreux et si beaux , dit Tarchevôque Turpin , qn'on les chantait partout en belles romances.
NBUVIÈME SIÈCIB.
Mjk Bretagne , au IX.< siècle , nous offire le corieilx spectacle d'une nationalité à demi détruite, cherchant à se réorganiser, malgré les efforts de deux autres nationalités puissantes et rivales qui tendaient à l'absorber. An nord et au sud , les Normands , peuple à demi->pa!en , avec lequel la race bretonne , si religieuse et si chrétienne n'avait aucun point de contact , aucune liaison de langage ou d'mgine , et que ses traditions devaient au contraire la porter ^ détester. A l'est, les Français: ceux-ci, dans les évéchés limitrophes de la Bretagne , dépendaient , comme Nantes et Rennes , de Tévéque de Tours , qui lui-même reconnaissait le chef des Français
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pour son soaverain temporel. Nantes , la plus importante des rilles de Bretagne , faisait nn grand commerce avec tontes les villes françaises dn bord de la Loire. A Rennes , à Nantes , an Mans et à Angers , la langue était la même , et la race pins on moins pure , appartenait à la môme souche. Tons ces motifs devaient nécessairement faire pencher nn jour la balance en faveur des Français , malgré la politique souvent habile de leurs adversaires. Le JX.< siècle est en quelque sorte le point de départ de cette lutte qui va s'établir entre les trois peuples Normand , Français et Breton , et qui se terminera par la réunion définitive de la Bretagne à la France. Nantes en sera souvent le théâtre; aussi son histoire va-t-elle présenter nn intérêt qu'elle ne pouvait offrir auparavant. An travail d'émancipation , nous aurons souvent à joindre ses efforts de nationalité , le récit de ses combats , de ses victoires et de ses revers; quelquefois aussi les luttes intestines de Faristocratie nobiliaire et de Taristocratie sacerdotale. Quant au peuple , il était trop peu de chose encore., pour que nos chroniques se soient occupées de conserver le souvenir de ses vœui» de ses souflfrances et de ses actes.
Au commencement du IX.' siècle, les Bretons prirent les armes pour se soustraire au joug des Français; .mais ils furent vaincus et soumis par l'armée de Charlemagne. A la mort de ce prince, ils crurent l'occasion plus favorable : cette seconde fois , la fortune trahit encore leur courage, Mprvan, leur chef, fut vaincu et tué. Louis-le-Débounaire , héritier de l'empereur Charles, commandait lui-même en personne l'armée qui marcha contre eux. La Bretagne Bretonnante fut d'ailleurs la seule partie de la province qui prit part à l'insurrection; aussi fot-elle traitée militairement. Louis, avant de quitter le pays , réunit à Vannes les principaux chefs , et leur fit reconnaître Nominoë comme son représentant; puis il revint à Angers , d'oh il était parti à la tête de son armée. Ce fut alors , dit-on , qu'il ordonna la construction, sur la rive droite de la Loire , 4'une levée destinée à contenir le fleuve et à mettre les vallées à fabri de ses débordements.
Les moines s'occupaient alors beaucoup de travaux agrico/les. L'abbé Anioul , qui s'était établi au commencement du «iècle à Saint- Philbert, obtint, en 819, de Louis-le-Débonnaire, une charte qui l'autorisait à changer le cours de la Boulogne , qui se jette dans le lac de Grand-Lieu: peut-être de nomlvenses améliorations eussent-
elles suivi cette tendsuce des ordres monastiques , si les g;aeiTes et sQrtoat les invasions des Noimands n'étaient venaes les entraver.
En 842, la Breta^e était encore sonmise à la France, lorsqae rîominoê résolut de se rendre indépendant et se mit à rœuvre. Son premier acte fut d*appnyer Lambert II, qui voulait s'emparer du comté de J^antes, que gouvernait au nom du roi, Rainauld, comte d'Herbange (pays de Retz). Il lui accorda un secours de troupes commandées par Eripsoé , son fils , au moyen duquel Lambert parvint à s'emparer de Nantes et de son territoire. A la suite de ces événements y Pîominoë prit le titre de roi , et Lambert celui de comte ; mais le triomphe de ce dernier ne fut pas de longue durée : les Nantais, qui étaient déjà plus Français que Bretons, le chassèrent aussitôt qu'il eut congédié ses auxiliaires. Irrité contre eux , Lambert alla trouver les Horinands et leur proposa de ravager la ville ; ce qui fut bien vite accepté. Le 24 juin 843 , après avoir remonté la Loire sur une flotte de 67 bateaux formés de claies , revêtues de peaux, ces brigands arrivèrent à Nantes précédés par les moines d'Aindre, qui avaient fui à leur approche, emportant avec eux ce qu'ils avaient de plus précieux dans leur abbaye. C'était le jour de la Saiut'Jean-Baptiste , la ville était remplie de pèlerins des deux sexes , mais dépourvue de soldats. Les Normands y entrèrent sans résistance, pillèrent partout, massacrèrent les habitants jusques dans la Cathédrale , ainsi que les prêtres et l'évêque qui officiait à l'autel , firent un grand nombre de prisonniers , et se retirèrent chargés de butin pour ravager le comté Nantais.
AJbert-de-Morlaix raconte ainsi cet événement:
« Les Normands cependant se mirent à la voile , et se rendirent deuant Nantes : Saint-Gohard , voyant l'ennemy si près , conuocqna le peuple en l'église Cathédrale , et l'exhorta à endurer patiemment le martyre , si telle estoit la volonté de Dieu: puis se disposa pour dire la grande messe le iour de Saint-Jean-Baptiste, 24 juin l'an 843. Cependant , au poinct du iour , les Normands sautent à terre , et se disposent à l'assaud , plantent leurs eschelles aux pieds des murailles, lesquelles ils gaignèrent aisément sans beaucoup de résistance , courent par les rués massacrans tout ce qu'ils rencontraient, sans pardonner à âge ny sexe. Au bruit que l'ennemy auoit gaigné la muraille , tout le peuple tant de la ville que du pays circon voisin qui s'y estoit réfugié , tant pour éuiter la rage de ces barbares que
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pour célébrer la feste de Saint-Jean-Baptiste, s'encourut en l'église Cathédrale, s'y enferma et barricada, implorans le secours du ciel, qui seul leur restoit. Les barbares estans arriuez à Saint-Pierre y donnent Tassant , les uns d'arrivée mettent les portes en pièces , les autres entrèrent à l'escalade par les vitraux et fenestres, et ayans comme loups carnaciers forcé le parc de la bergerie de Jésus-Christ , se ruèrent de force sur cette populace désarmée , frappant à tort et à travers, écrasant la teste des petits enfants contre les paroirs, ouvrant le ventre des femmes grosses pour en tirer leurs petites créatures my-vivantes , traînant les vierges par les cheueux , et usant de toutes les cruautez et insolences dont ils se purent adviser.
» Tandis que ces cruels massacres se commettoient en la nef de Péglise, le glorieux pontife Saint-Gohard estoit à l'autel, et célébroit la messe pontificalement seruy et assisté' de ses archidiacres y tous ses chanoines , chantres et chappelains , et les moynes du monastère d'Aindre estans dans le chœur en leurs sièges; et encore bien que les cris pitoyables de cette multitude qu'on égorgeoit peslemesle sans pitié ny mercy , fust capable de troubler les esprits les plus rassis , si est-ce que le Saint-Prélat , et à son exemple ses officiers et chanoines ne se troublèrent ny ne prindrent la fnitte , ains attendirent constamment que les barbares ayans forcé les barrières et clostures du chœur , les vinrent massacrer en leurs sièges , chacun tenant son rang et faisant son office , ils montèrent insolemment à l'autel ayans forcé les chanceaux , tuèrent les officiers assistans du Saint-Pontife , lequel disant le sursum corda à l'entrée du préface de la messe, fut rudement arraché de l'autel par un de ces barbares, lequel l'ayant jette par terre , luy fist voler la teste de dessus les espaoles , tout revêtu de ses habits pontificaux comme il estoit.
» Les barbares Normands ayans massacré Saint-Gohard , laissèrent son corps séparé de la teste parmy les autres morts , pour les faire brûler en l'incendie de son église , mais nostre Seigneur pourveat d'honnorable sépulture à son Saint-Martyre par un estrange miracle , car les Normands estans près de donner le feu à la pile de fagots et meubles qu'ils auoient dressée au mitan de l'église , le corps dn Saint-Pontife Gohard se leua sur pied, et tenant sa teste en se» mains 9 sortit de l'église au grand estonnement des infidèles, et alla directement au faux- bourg nommé de Riche-Bourg ^ situé sur le bord de Loyre, suiuy de grand nombre de Normands curieux
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de Toir «pielle issue suroît cette menreiUe. Estant srriiié aa bord de TeaUy il monta dans nn battean qui s'y tronna miraculeasemenl disposé, ayant deax iambeanx allamez d'nn costé et d'antre , lequel monta araont la Loyre , sans ayde de voiles ny de rames , et estant airiné à la Pointe ^ laissant le canal de Loyre à droicte » entra dans la livière de Ma^ne^ et se Tint arrester an port d* Angers , sans qne les flambeaux se fassent esteints ny consommez, le long d*nn si grand chemin, qui est de dix->sept lieues de Bretagne. Le peuple d*ABgers voyant ce battean sans guide ny pilote , arresté au milieu du fleuTe, courut sur le port voir que c*estoit, et se doutant bien qu'il y anoit quelque chose de miraculeux, en donnèrent avis à Feuesque, lequel conuocqua son clergé (excepté ceux de Saint* Pierre qui iie s'y peurent si tost rendre) et aliaprocesslonellcment sur le port; mais comme il voulut monter dans le batteau , il se retira du riuage dans la rivière, demeurant an milieu sans remuer: les processions des antres églises vonlurent essayer , s*ils y pourroîent pas entrez , mais le mesme leur arrina. Enfin les doyen et chanoines de Saint-Pierre y vinrent , et incontinent le batteau s'approcha du rivage , dans lequel ils entrèrent aisément, et trouvèrent le corps dn Saint- Prélat, lequel ils enveloppèrent en de beaux linges blancs , et le portèrent par la ville chantans des hymnes et cantiques , jnsques à leur église , et là Tenuelopperent en un riche drap de soye qu'ils mirent dans nn cofire de bois , avec denx placques de plomb , esqnelles estoit écrit le tiltre de son martyre en lettres romaines ainsi, en l'vne, f I. H. C. SEPVLTVRA QVIESCIT HVMIUS GOHABDY S N AWNETENSIVM , et en Taulre , PATER ET MARTYR : et ayant fermé le tout, l'enterrèrent honorablement, et Dieu manifesta depuis la gloire dont il jouîssolt dans les cieux, par les grands miracles qui se firent à son tombeau par laps de deux cens cinquante ans qu'il demeura sous terre sans estre lené. »
Mange, Tiffauge, Herbauge, le monastère de Montclair, depuis Prieuré de Saint-Philbert-du-Gellier , eurent le même sort qne Nantes. L'abbaye d'Aindre, dont les moines avaient été tnés à Nantes, fut entièrement tniklée, et les Normands se retirèrent tranquillement à rUe d'Her, aujourd'hui Noirmoutier, pendant que le comte Lambert rentrait dans la cité qu'il avait fait ravager. Heureusement pour les captUi , une dîscnssion survenue parmi les vainqueurs , au sujet du partage des dépouilles , leur permit de se sauver et de revenir li Nantes. 7
Trois mois après , Lasannus , évoque de Vannes , réconciliait la cathédrale , tandis qne Lambert rétablissait son autorité méconnue y feignant une grande douleur au sujet des désastres qui étaient son ouvrage. Bientôt il fit sa sœur abbesse d'une riche communauté, située au faubourg Saint-Clément, dans le voisinage d'une petite abbaye d'hommes , du nom de Saint-André. L'on ne sait sous quelle règle étaient institués ces monastères, dont les revenus sont devenus , depuis, la propriété de l'église de Saint-Pierre.
Il semblerait , au premier abord , en consultant nos auteurs , que les Normands durent massacrer tous les habitants de Nantes et ruiner toutes les propriétés. Cependant, les faits que nous venons de citer prouvent le contraire ; probablement ils laissèrent de côté les esclaves qu'ils n'avaient aucun intérêt à massacrer oii à tranfr> porter avec eux à Noirmootier. Gomment , d'ailleurs , supposer qu'ils aient pu , sur 67 bateaux d'osier , recouverts de peaux , emmener un grand nombre de prisonniers avec un immense butin ? Quelque minime qu'était au IX.« siècle la population de Nantes , on ne peut guère l'évaluer à moins de huit mille âmes, si l'on songe que la ville possédait dès -lors, outre la cathédrale, les églises de Saint- Similien , Saint- Julien , Saint-André, Saint-Yincent , Saint-Cyr, Saint-Saturnin et Saint-Denis, dont plusieurs étaient assez vastes pour contenir plus de mille personnes ; comment , par suite , est-il possible d'admettre que ces huit mille personnes aient été massacrées ou emmenées à Noirmoutier?
Les comtés d'Herbauge (pays de Retz), de Tiffauges et de Mauges (Saint-Florent-le-Yieux) , furent donnés par Lambert à ceux qui l'avaient le mieux secondé; ce qui nous permet, d'après notre chronique, d'assigner pour limites sud, à l'ancien comté Nantais, la rivière de Laion qui se jette dans la Loire , au-dessous de Mont- Jean ; rironne , le ChJlteau de Pierre-Feinte , Ariac , et le Lay, qui se jette dans la mer, près l'Ile-de-Ré.
Peu après la réconciliation de la cathédrale, un Concile eut lieu à Lire. L'on y condamna ceux qui tentent de savoir quelle sera la dorée du règne du prince et de son successeur, en même temps qne Ton prescrivit d'obéir aux lois de l'église et des gouvernements , en tout ce qu'elles commandent de juste , de raisonnable et de conforme , soit aux canons, soit au droit des gens. Ce fut pendant ce Concile qn'Actard fut nommé évéque de Nantes. Aussitôt promu à cette dignité , cet
éTdqoey qni étadt roné au parti firançais, eut des pooipariers a ver Nominoë « dans le bat de chasser Lambert. Gharles--le-GhaaTe , qne Nominoê avait vaincu entre TOiist et la Vilaine , promit au prince Breton , sans doute à la sollicitation d'Actard , de lui accorder une amnistie , s'il voulait tourner ses armes contre le comte de Plantes.
Oubliant son ancienne alliance, le descendant de Mériadec somma Lambert de laisser les JXantais en repos : fort de cet appui , Véyéqae profita du mécontentement du peuple , qne Lambert faisait travailler par corvées à bâtir une nouvelle tour pour s'y mettre en sûreté , et Texcita à la révolte.
Chassé une seconde fois par les Nantais , et incapable de résister à Ifominoê , Lambert se retira à Graon , sur la rivière d'Oudon , où il éleva un diâtean , dont les restes subsistent encore. Une fois fortifié au bord de la Loire , dans une position très-favorable, il se vengea d*Actard et des nantais , en ruinant le commerce du fleuve»
IVominoê ne tarda pas à s'apercevoir que Lambert avait le même intérêt que lui à combattre la domination des Francs , et que , par suite, c'était son allié naturel, tandis que Tévéque Actard n'était qu'un serviteur dévoué de Gharles-le-Ghauve , et conséquemment un ennemi de l'émancipation bretonne ; aussi revint-il à ses anciennes rela* tiens. Blentêt une nouvelle armée de Gharles-le-Ghauve, ayant pénétré en Bretagne, ces deux princes se réunirent pour la combattre : en vain Rennes et Nantes se déclarèrent-ils en faveur des Français, les Bretons triomphèrent sous la conduite de leur chef habile, et démolirent les murs de leurs deux principales villes pour les punir de leur lâche défection.
Fier de ses victoires , Nominoë voulut donner une nouvelle consécration â son autorité , en se faisant sacrer ; mais les évéqnes de la province*, qui appartenaient tous, comme Actard, au parti Français, se refusèrent à ce qu'il demandait d'eux. Vivement contrarié, Fiominoë ne garda plus aucun ménagement à leur égard. Instruit par Saint-Convoyon , abbé de Redon, qu'ils trafiquaient des choses saintes, le duc de Bretagne les accusa de simonie , les évéques répondirent qne l'argent qu'ils avaient reçu , n'était pas le prix des choses saintes , nais bien un témoignage de reconnaissance. Fort de cette défense , qui était un aveu véritable de leur faute , Nominoë s'adressa au pape. Le Saint - Père blâma vivement les évëques , mais en même temps il leur fournit des armes pour résister è Nominoë , en leur faisan^
aax églises et de nombreuses fondations; ne pouvant aller luimême à Rome , il envoya au pape une statue d'or enrichie de pierreries. L'importance de ce présent força le S >*Siége à reconnaître la vérité de son repentir et à lui accorder Tabsolution.
Voici la lettre que ce prince écrivit au pape et la réponse du pontife , ce sont des monuments de Fépoqne , bien dignes d'être conservés :
a Av seigneur et bien-heureux pape du siège apostolique romain, Adrien Sàlomon , boy dbs Brbtoits , les genoux en terre et la teste baissée , désire vue longue et perdurable paix en Jesus-Ghrist. Gonnoissans par plusieurs signes éuidens y et les fréquentes calamitez qui surviennent, que la fin du monde approche; nous auions fait vœu d'aller à Rome pour y faire nos prières , et aussi vous présenter nosrequestes, d'autant que vostre prédécesseur Nicolas I (d'heureuse mémoire) auroit osté le Pàllium à Fbstiniàh euesque de Dol , parce que nous auions préféré (innœemtnent ioutesfaii) nostre nom au sien , el Iny auions enuoyé nos lettres sans approbation de uostre grand sceau, et par un ambassadeur peu capable ; mais ayant pris conseil de nos sujets sur le fait de nostre dit voyage^ ils n*ont voulu consentir que nous sortissions de nostre royaume pour aller visiter les sepulchres des bien-heureux apostres et autres saints lieux , parce que les payens rôdent nostre coste , et ranagent les limites de nostre pays ; c'est pourquoy considerans la griefveté de nos offences , et la grandeur de la miséricorde de Dieu , nous supplions la toute-puissance de vostre dignité, qu'elle veuille agréer ce petit présent que nous luy envoyons («i ie$ sainU apoitres le daignent regarder) sçavoir vue statué d'or de vostre grandeur , tant en hauteur qu'en largeur, vue mule richement enhamachée et caparaçonnée , trente paires d'accoustremens , vne tente de tapis9erie de trente pièces en broderie de laine dediuerses couleurs , trente peaux de cerfo, et trente pièces de draps, pour l'vsage de vos seruitenrs, et trente sols que doresnanant on vous payera tous les ans; et encore que nous estimons ces presens peu de chose , égard à vostre dignité , souvenez-vous de la pauvre vefve laquelle offrit deux deniers au temple , et cependant vous entendrez par ces deux nostres ambassadeurs, l'euesque HABSHHàetrardildiaGre Fblix, et nos autres domestiques , que nous faisons construire vu monastère qui n'est encore dédié à aucun saint ; partant vous supplions de nous envoyer
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par nosdhs Légats quelque sainte relique appronyée de celles que TOUS possèdes , afin que par icelle nostre pays soit illustré. »
Albert-de-Morlaix fait précéder la réponse du pontife par les réflexions suivantes :
K Voilà la teneur de la lettre que le roj écriuit au pape, en laquelle on Toit asses combien ce bon prince estoit obéissant et affectionné à Téglise, magnifique et libéral en ses presens. Cette ambassade entra dans Rome fort pompeusement et fut bonorablement reçeuë des Romains, et dans peu dç iours eut audience. Les ambassadeurs logèrent rhes Flavius , beau-père du roy Salomon , et ayans expédié leurs affaires à souhait, s'en retournèrent en Bretagne, apportans au roy yn bras de S.^-Léon , pape, et la lettre du pape de telle substance:
» A très-cher et très-ay mé fils Salomon, kot des Bretons, et à tous ses fidèles sujets , Adeibn, pape par la grâce de Dieu, salut. Sçache rostre excellente Majesté que nous anons employé sept iours entiers à prier Dieu qu'il Iny pleust nous inspirer de vous rendre vue response digne de vostre magnificence , lequel temps expiré , nous et tons les Romains perseuerans en jeûnes et oraisons , il nous a semblé bon à nous et à nos trois cardinaux , de vous envoyer quelque portion du corps de Saint-Léon, pape et martyr, d'autant que c'est TU grand présent. Sçachez donc (Très cher fils) et tous les fidèles qui habitent vostre pays , que nous auec l'authorité des nostres , vous enuoyons vn bras dudit Saint-Léon , pour seruir de rempart et deffense à vostre royaume. C'est ce très-fort Léon , auquel les Romains ayant par enuie creué les yeux , et coupé la langue , l'vn et l'autre luy furent miraculeusement rendus , par vue gracespéciale de Dieu; en sorte qu'il preschoit plus éloquemment qu'auparavant : et , partant , nous voulons que tous ceux qui habitent vostre pays depuis la Loyre jusques à l'Occident qui auront fait voeu d'aller à Rome, et par empeschement d'&ge , de sexe , ou de personne , ne le pourront accomplir, soient absous de leur vœu , à condition de visiter trois fois l'an cette relique. Nous envoyons aussi à nostre frère l'archeuéque Festihian , le Pallium que lui demandez , auec son priuillege. »
Devenu tout à fait pieux , Salomon voulut rétablir dans leurs
fonctions les évéques simoniaqnes chassés par Nominoë ; mais les
nouveaux prélats conspirèrent sa perte. Voulant leur échapper il se
réfugia dans un cloître , oti des Français lut crevèrent les yeux.
Sur la fin du règne de Salomon , Actard , qui avait abandonné la
ville de liantes , od le» irruptions des Normands ne lui permettaient pas de vivre en paix , fut nommé archevêque de Tours par réieclion du peuple et du clergé. Hermangarius lui succéda dans notre ville. Cet évéqne parvint à découvrir, dit Travers , un ancien coffre dans lequel on conservait quelques mèches des cheveux et de la barbe des apôtres S.^-Pierre et S.^-Paul; il les recueillit et les enferma dans une croix d'argent avec une légende.
La mort de Salomon ayant été le signal des guerres civiles dans toute la Bretagne, Ton vit alors les Normands chercher à s'emparer du duché, tandis que Gharles*le-Ghauve, qui ne se croyait plus lié par ses anciens traités , se présentait à Nantes à la tête de son armée. L'on attribue à ce inrince les premiers ponts que nous ayons eus sur la Loire. On lui attribue aussi une ordonnance d'une grande portée politique, et qui dut puissamment contribuer à compléter l'organisation féodale, puisqu'il prescrivait à tout homme libre de se choisir un seigneur. Cette ordonnancé a fait naître naturellement la forme de vasselage , appelée recommandation , on plutôt , elle a im* médiatement régularisé ce qui existait déjà sous ce rapport. A cette époque , oii le plus fort faisait trop souvent la loi , les faibles trou* vèrent très-commode de se lier , par des paiements fixes et réguliers appelés salvamenta , à de plus puissants qu'eux , pour avoir au besoin l'appui d'une vaillante épée. Les couvents surtout recoururent à cette assurance de l'époque , et s'abonnèrent avec des seigneurs voisins qui devaient leur prêter secours. Aussi les Chartres de leurs monastères nous ofirent^Ues des traces de cet usage.
Quant aux terres allodiales, elles durent nécessairement disparaître depuis , entièrement , puisque l'ordonnance de Charles-le-Chanve en contenait implicitement l'abolition.
Nous remarquerons, en passant, que cette ordonnance, qui faisait si bon marché des droits et de la liberté de tous , fut acceptée sans réclamation , parce qu'elle était réellement utile dans ce temps de brigandage et d'anarchie.
Il est juste d'accorder aux idées chrétiennes qu'elles ont puissamment contribué à l'amélioration physique , morale et intellectuelle du peuple ; mais, pour peu que l'on étudie avec conscience le moyenâge , on est forcé de reconnaître que , trop souvent , le clergé a contribué à maintenir les abus dont il pouvait profiter, spéculant sur les croyances des masses , lorsqu'il y avait possibilité pour lui d'en
Urerpaiti. Sous les règnes dTripsoë et de Salomon , l'on s'inquiétait TÎTement de rapproche de la fin da monde ; aussi trouvons-nous dans les pièces du temps , grand nombre de donations qui commencent ainsi : Mundi lermino appropinqvanle (la fin du monde étant proche). — La teneur de ces donations nous montre ensuite qu'il était d'habitude de donner h la fois et la terre et les cultivateurs qui Texploitaient : ici , ces cultivateurs sont distingués en habitants hatUatorei , et en manants nuxnêntês ; ailleurs , il en est de désignés sous le nom d'esclaves numcfpii; ce qui prouve que les trois classes de vilains , dont nous avons parlé , existaient au Vin.® siècle , et que le clergé ne se souciait guère , une fois admis à la propriété , de modifier un ordre de choses contraire à l'esprit de l'évangile , mais dont il tirait bénéfice. Quelques lignes de l'une de ces pièces méritent d'être citées comme servant k faire connaître le latin de l'époque et l'un des modes de fermage du temps.
Rêddiium supra dietœ terrœ Bit de avena mod. Decem de frumento acte modiiet de Sieio duodecitn modii panes 52 unu4 perçus valens duodedm denarios , porcuUus valens dues denarios due muUenes et duo açni in manaheda duodeeim denarii.
Le rendement de la terre susdite est de dix mesures d'avoine , de huit uJésures de froment, de douze boisseaux d'orge, de 52 pains, d'un porc valant douze deniers, d'un petit pourceau valant deux deniers , de deux moutons , de deux agneaux et en monnaie de douze deniers.
Les cartulaires de l'abbaye de Redon contiennent , dans l'exposé des donations , une foule de faits curieux qui sortent de notre sujet , quelques-uns prouvent qu'au IX.« siècle la vigne était cultivée dans le Morbihan, près 4le Malestroit; d'autres, que certains seigneurs avaient des droits de pâture pour leurs chevaux , de nourriture pour leurs chiens; d'autres, qu'il existait un grand nombre de chaussées sur rOust et les autres rivières de Bretagne.
La fin du LX.« siècle ne fut pas plus heureuse pour notre ville que les années précédentes : après plusieurs années de guerres civiles, pendant lesquelles les Normands ravagèrent le pays , l'évoque Landeranus demanda à l'empereur la permission de se retirer , tous les étés à Angers, avec son clergé et les trésors de son église.
Cependant , Alain , dit le Grand , Fan des descendants de Gonan Mériadec , étant devenn dac de Bretagne on plutôt roi de Bretagne» pour me servir de Texpression du peuple, les choses changèrent de face. Quinze mille IVormands , chargés de dépouilles, traversaient la Bretagne pour s'embarquer; Alain les attaqua près de Guérande, puis ensuite près de Qnestember ; la victoire fut si complète, quUi ne s'en sauva pas quatre cents. L'évêque de Plantes put alors rentrer dans sa ville , où il mourut le 5 février 886 ; ses restes furent inhumés dans Téglise de Saint-Donatien , à l'occasion de laquelle s'éleva un procès entre le chapitre et divers particuliers, procès qui ne s'est terminé que par transaction, et an bout de 92 ans.
Fulcrius ou Foucher, abbé de Redon, fut le successeur de Landeranus ; pendant les neuf ou dix ans qu'il tint le siège épiscopal de Nantes , il se montra très-habile à réparer les désastres causés par les invasions des Normands ; il répara la cathédrale qui tombait en mines , l'allongea et l'augmenta considérablement. Devenu riche par les gratifications des seigneurs et du duc , il voulut s'occuper de reconstruire les fortifications de la ville ; mais voyant que ce serait Irop coûteux, il se borna à faire entourer de murailles la cathédrale et les parties les plus voisines. Cette enceinte, oU le peuple et le clergé pouvaient au besoin se retirer et se défendre contre les IVormands, commençait à la cathédrale, renfermait l'évéché et les regaires, descendait par la rue Saint-Denis, entrait au haut de la rue Saint-Gildas, aujourd'hui rue des Carmélites , d'où elle arrivait à la maison du doyen, et finissait à l'église, enfermant ainsi les paroisses de Saint- Jean et de Saint-Laurent ,> c'est-à-dire tout le canton dans lequel les anciens statuts du chapitre concentraient les chanoines, et dont ils leur défendaient de sortir, sans ôtre accompagnés d'un serviteur ou d'un clerc de l'église. Ces travaux , à la suite desquels Nantes put jouir de quelques années de repos , furent suivis de la réunion au diocèse de l'archidiaconé , occupé par le compétiteur d'Actard, et dont l'évoque de Vannes voulait s'emparer. Ainsi se termina le IX.' siècle, léguant un grand nombre de tristes souvenirs aux générations qui devaient suivre.
MJ^ÈYÈQxrE Foncher et le duc Alain moururent au commencement du X.* siècle : le premier en 906, et le second en 907; leur mort fut le signal du retour des Normands dans le comté Nantais. Le Band nous a conseryë à ce sujet quelques débris de notre chronique , que nous sommes heureux de pouvoir citer :
« Si assaillirent les dits Normans la cité de Nantes qui n'avait en » celni temps nul défenseur , sinon petits hommes demeurés des pre- » miëres pestilences et la prindrent , fors le Château qui pour la peur » d*eux a voit été fait auquel tous les citoiens fuirent, fors ceulx qu*ils » avoient ja pris ou occis, affin quUls se peussent mieulxdeffendre ; mais 9 ils ne leur purent résister , toutefois celui jour se deffendirent-ils » vertueusement et se sauvèrent jusqu'à la nuict ; si s'en retournèrent » les Normans grandement las à leurs navires , quand le soleil fut » couché, afin qu'ils mangeassent et se recréassent espérant le » lendemain le dit Château prendre avec ses defiendants. Mais les » Nantois, épouvantés pour la grande multitude d'eux , prindrent les » ornements de l'église et tontes les choses qu'ils purent emporter et » s'enfuirent chacun où il put, et alla l'éveque Adalard et les clercs en » Bourgogne , et les Normans au matin descendirent de leurs nefs » armés et retournèrent au Château, mais ils n'y trouvèrent rien. Si 1 entrèrent en l'église et emportèrent à leurs nefs les dépouilles et » les ornements qui y etoient demeurés , puis mirent le feu à la cou-» » verture de l'église et la brûlèrent et aussi derompirent les murs du 3) Château, en après montèrent les Normans par Loire. »
La Chronique de Nantes raconte ensuite comment les Normands poussèrent leurs ravages jusqu'à Orléans , et elle continue ainsi :
« Lesdits Normans descendirent de là jusqu'à Bièce , une ile située » près les murs de Nantes et ainsi qu'ils y séjournèrent survindrent » autres Normans auecques grand abondance de nefs qui leur deman- 9 dèrent la moitié de toute la rapine leur Ôtre distribuée , autrement » ils feroient bataille contre eux , auxquels les premiers moult centristes » répondirent qu'ils ne leur en bailleroient nulles ains se deffen-
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» droient d'eux et adonc prindrent les nefs et les despoilles et par le » fleuve de Loire s'en allèrent en la Basse-Bretaigne et ainsi demoura » la cité de Nantes vide et sans hiibitants , de sorte par long-temps ; » car les Normans espérant la retenir en leur puissance , ainsi Top- » pressoient afin que les citoiens par crainte d'eux ne retournassent » l'habiter.
» Qaand lesdits IVonnans furent ainsi descendus par Loire, ils » assaillirent les Guerandois qui d'antre part s'armèrent contre eux » pour leur résister» et en occirent lesdits Guerandois grand multitude 9 et adonc s'en allèrent lesdits Normans ainsi chassés par les Gue- » randois. »
A la suite de ces malheurs, les principaux chefs se retirèrent avec la famille ducale en Angleterre » tandis que les autres habitants s'établirent dans les diocèses voisins.
Jusqu'en 936 , les comtés de Rennes et de Nantes furent ravagés par les Normands , dont les hordes désolaient la France ; ils se portèrent aussi du côté de la Basse-Bretagne ; mais ils y furent vaincus et contraints de se retirer. Pendant tout ce temps, la ville, qae le comte Robert, frère d'Eudes, roi de France, leur avait abandonnée comme propriété , resta déserte.
En 936 , Alain-Barbe-Torte , fils du comte de Mathuédols et de la fille d'Alain-le-Grand , revint d'Angleterre à la tête de quelques guerriers. Pendant trois ans , il n'eut pas assez de troupes pour tenter un coup décisif; aussi se boma-t-il à harceler les Normands, les attaquant à l'improviste , et lorsqu'ils se trouvaient en petites troupes ; mais en 939 , fort de l'appui des Bretons qui l'avaient reconnu pour duc , il résolut de chasser de la Loire , les seuls qui restassent encore en Bretagne, avant qu'ils eussent accompli leur projet de s'établir à Nantes et de s'y fortifier. Prenant avec lui un petit nombre de cavaliers , il chevaucha » dit la Chronique , jusqu'à la cité de Nantes « où il trouva les Normans logés au pré Saint-Aignan (1) » en grand multitude, si combattit Alain contre eux; mais lesNor- » mans prisant peu sa force le chassèrent jusqu'à la sommité de )> la montagne , où Alain résidant grandement las et travaillé souf-
(t) Cette prairio occupait les mes aclaelles de la BariUerie , de la Casserie, la rue d'Orléans , la Plac« Boyale et le quartier de Saiote-Catherioe.
» frant soif merreilleiise , comoiença à plorer griefrement et par » humbles inières appeler l'aide de la benoiste vierge Marie , mère de » notre Seigneur ^ qu^elle Iny daignât oarrir une fontaine d'eau dont » Iny et ses chevaliers abreuués reprinssent leurs forces. Lesquelles » prières oyes par la vierge Marie , elle luy ouvrit à son vouloir une » fontaine qui encore est appellée la fontaine Saincte-Marie, de laquelle 9 luy et les siens suffisemment rafraischis et récr^^z t recouvrèrent » leur vertu et retournèrent vaillants à la bataille. Si assaillirent fer- » mement les IHorraans et lenr résistant aigrement , les occirent et » detranchèrent fors ceux qui s'enfuirent. »
Après la victoire > le jeune duc des Bretons entra dans la ville que les habitants avaient abandonnée depuis près de trente ans : les rues étaient désertes et n'oflraient partout qu'une effrayante solitude. 41ain s'avança vers la Cathédrale pour y rendre grâce au ciel de sa victoire; mais il n'en restait que les murs, noircis par la flamme: des ronces en défendaient l'entrée ^ et, pour y pénétrer, il lui fallut se frayer un chemin avec son épée , encore teinte du sang des ennemis, Nantes était reconquis, mais tout restait à faire. Après avoir examiné sa position avantageuse , Alain résolut de s'y fixer, et, pour le mettre à l'abri d'un coup de main , il fit rétablir les anciennes fortifications du château (1) ; il y ajouta une tour que l'on appela la Tour- Neuve; puis il fit creuser un fossé profond avec une chaussée en terre depuis cette tour jusqu'à la Haute-6rande*-Bue , qui a porté longtemps le nom de rue de la Chaussée. Alain-Barbe-Torte doit être regardé comme le second fondateur de Nantes. Au bruit de ses exploits , les seigneurs et les anciens habitants se hâtèrent de venir repeupler une ville qui leur offrait l'appui de ses murs, la protection d'un chef puissant, et par suite l'espoir d'une vie tranquille. Le duc la divisa en trois parties : gardant pour lui la première , il donna la seconde à quelques-nns de ses lieutenants , comme récompense de leurs services , et la troisième au clergé. Nantes fut ainsi partagé en trois fiefs : celui du duc s'appelait fief de la Prévoté ou Gentil-Fief; c'était le plus considérable. Ne trouvant pas encore la ville assez peuplée , et comprenant qu'il serait d'autant plus puissant et plus
(1) Il faut entendre , probablement , par le mot châtean , les fortifications cooslrnites dans le siècle précédent par Tëvéque Foocher.
riche qa*elle renfermerait plus d'habitants , Alain , dn consentement du roi de France , en fit nn lieu d'asile pour les serfs et les coliberts. Cette autorisation, qui fut, d'après Le Baud, une récompense de services rendus au roi Louis d'outre-mer , procura un demi-afiranchissement h un grand nombre de paysans (1). Sous le règne d'Alain-Barbe- Torte, l'évéque Hoctron fit démolir, dit notre Chronique, une tour qui encore estait demeurée des anciens édifices de ["église de Nantes , pour ta convoitise d'utie pomme dorée qui estait sur ladite toury dont il fut moqué et deprisé par le due Alain et s'en retourna à Saintr-Paul oik premier il avoit esté ordonné. Ce fait , que l'on ne peut révoquer en doute , porterait à admettre qu'au X.« siècle il existait encore quelques restes de l'ancienne cathédrale d'Erheremus ; car le passage ci-dessus de la Chronique de Nantes ne saurait s'appliquer qu'à la tour carrée qui se trouvait au-dessus du chœur de cette église.
L'on attribue au duc Alain l'érection d'une nouvelle église ou plutôt la restauration d'une ancienne basilique , connue depuis sous le nom de Collégiale de Notre-Dame. L*on y voyait encore , avant la révolution > un tombeau placé dans la muraille de la nef, un peu andessous de l'autel de la paroisse, sur lequel on lisait cette inscription qui était probablement la copie d'une antre plus ancienne (2).
jilani cognomento Barbe-Torte
Bretonum ducis illustrissimi
Justiciœ cuUoris acerrinU
Pagonorumprofligatoris infectissimi.
Hujus basilicœ magna cura et impensa restauratoris
Munificentissimi Domi militiœque strenuisnmi
Monumentum Lux Diu iatere nonpoiest,
Alain fut le restaurateur de la nationalité bretonne ; sons son règne, la Bretagne et le comté Nantais reprirent leurs anciennes limites. Le comté Nantais se trouva borné par la Vilaine , la rivière d'Oudon , le Laion , l'Evre , le ch&teau de Pierrefite et le Lay .
(1) Le nombre des coliberts était alors très-coosidérable en France , par «Dite de la vente des eaptifs des Normands.
(2) Cette inscription était écrite an pincean , en lettres gothiques , eioepté la dernière ligne \ elle paraissait assez récente ainsi que le tombean.
X.« 8IÈGLR
Noos ne saurions expliquer le snmom de Barbe-Torte ; qnant an nom d'Alain lui-même , il est tout à fait breton , et signifie autre payn peut-être fot-il donné an fils da comte de Poher comme il Payait été à d'autres , pour indiquer qu'il avait passé son enfance ailleurs que dans sa patrie.
Après 23 années d'un règne calme et glorieux » Alain , dit Barbe- Torte y mourut , laissant un fils en bas âge. Sa yeure , dans l'année même de son deuil , épousa le comte d'Anjou. Celui-ci , pour étendre sa domination, fit périr dans un bain le fils de sa femme; mais n'ajant pas fourni de secours aux babitants pour repousser les Normands dans un moment de danger, les IVantais appelèrent à les commander Hoêl , fils natui^^l de Barbe-Torte , qui Ait bientôt reconnu pour duc de Bretagne. En 981 , ce prince fut assassiné par un enyoyé de Conan , comte de Bennes , qui oonyoitait le comté Nantais et le titre de duc. Dans le même temps, les babitants et le clergé de Nantes élurent pour évêque le second fils naturel d'Alain-Barbe- Torte , nommé Guerech. Ce prince , qui était laïque , préféra succéder il son frère, tout en conseryant l'administration spirituelle de l'éyêché qu'il confia à un homme à gages.
On lui attribue la seconde reconstruction de la cathédrale* Le Baud , dans son histoire , dit positivement quil j employa pendant sept années les revenus de l'évêché , et Travers ajoute qu'il la fit rebâtir dès ses fondements.
Si , traversant le chœur de la cathédrale actuelle , Ton entre dans une petite cour appelée cour Saint-Jean , Ton remarque une construction très-ancienne , qui pourrait bien n'être autre chose qu'un reste de l'église de Saint-Félix , reconstruite en partie et restaurée par Guerech ; car il est difficile d'admettre que sept années du revenu de l'évêché fussent suffisantes au X.' siècle pour bâtir une cathédrale. Les murs de cette construction sont en moyen appareil. L'édifice a deux étages qui se correspondent entièrement. L'étage inférieur est en contrebas di^ sol , l'étage supérieur sert de passage pour aller de l'évêché â la cathédrale. — A l'intérieur, comme on peut le remarquer dans la vue que nous donnons ici, cette construction offire des fenêtres géminées. Les pierres des voûtes de ces fenêtres , sont régulièrement taillées , et présentent toutes une égale épaisseur; de telle sorte que la surface de la voûte forme une portion de cercle. La colonne , placée entre les deux fenêtres , varie de forme ; ici , elle
est torse ; là , elle se compose de quatre colonnettes accolées et réunies. Si nous entrons dans cet édifice , nous ne trouvons rien à noter dans Tétage inférieur, si ce n*est qne les colonnes sontd*nne extrême simplicité et que le plein cintre règne partout. A Tétage supérieur comme au-dessous, on trouve des voûtes massives. Les colonnes sont surmontées de chapiteaux en forme de pyramide tronquée. Ces chapiteaux sont ornés dans le style des premiers siècles chrétiens. Beaucoup d'antiquaires pensent que ces ornements appartiennent à Téglise de Saint-Félix ; mais si Ton songe qn*en Bretagne la population s'est toujours montrée peu facile aux innovations , Ton reste convaincu que la décoration intérieure de ce transcept appartient à l'époque de Gnerech, c*est-à-dire à la fin du X.« siècle. Quelques figures , dans le style symbolique , aujourd'hui presque entièrement effacées , que Ton devine autant qu'on les voit , et une niche placée au-dessus d'un autel , voilà les preuves de notre opinion. Pïous n'osons en dire autant du chœur actuel , peut-être a-t-il été reconslruit ou restauré parGuerech, sur l'emplacement du chœur de l'ancienne cathédrale , peut-être aussi appartient-il à une époque postérieure , soit , par exemple, au XI.« siècle; mais ses colonnes, qui seules pouvaient permettre de résoudre cette question, ont été déshonorées par d*absurdes mutilations. — La partie inférieure a été coupée, sans doute, pour élargir le chœur, et les ornements symboliques, dont presque personne dans les deux derniers siècles ne comprenait la valeur, disparurent aussitôt pour faire place à cette écrasante uniformité du style des architectes du XYII.e et du Xyin.« siècle , et pour ne pas détourner les regards qu'attiraient sur les restes des colonnes byzantines des écussons superbement burlesques et ridicules.
En 982, Gonan, qui convoitait toujours le duché de Bretagne et le comté Nantais , déclara la guerre à Guerech ; mais il fut blessé et vaincu dans les landes de Gonquereuil, près Guemené ; débarrassé de son ennemi , Guerech s'occupa de régler les limites du comté Nantais , qui restèrent les mêmes que sous Alain Barbe -Torte , puis il se rendit à la cour du roi de France. A son retour , il fut arrêté par Geoffroy Grisegonelle , comte d'Anjou , qui le contraignit à lui faire hommage du comté de Nantes et de la moitié de la Bretagne , qne Foulques , mari de la veuve d'Alain Barbe-Torte avait possédée , en qualité de tuteur du fils d'Alain.
Le château d'Ancenis , qui existe encore , fut bâti pendant Tab-
sence de Gaerech , pur la comtesse Arembnrge , son épouse. Geoffiroy, eomte d'Anjou , Toulut le détraire en 987, mais il périt sous ses murs. L'année suivante » Gonan , comte de Rennes, ayant appris que Gnerech était malade, gagna son médecin, qui le saigna avec une lancette empoisonnée. €e misérable était abbé de Redon, et se nommait Heroîc. Le malheureux duc , pressé d*opter entre une mort certaine et l'amputation du bras, ne put se résoudre à se laisser opérer; il laissait un fils nommé Alain , qui lui succéda. A sa mort, le peuple et le clergé réunis, procédèrent à Télection d*un nouvel évéque, et choisirent Judicaël , neveu de Guerech. La Bretagne , à cette époque , par suite de rindépendance spirituelle dont elle était redevable à Nominoë , ne reconnaissait plus la suzeraineté de Tarchevéque de Tours , mais bien celle de Tarchevéque de Dol , qui était en quelque sorte le primat Breton , aussi les élections du clergé se faisaient-elles de la manière la plus profitable aux intérêts du pays.
A la mort d'Alain , qui eut lieu en 990 , Gonan renouvela ses prétentions au comté Nantais ; plus heureux cette fois , il s'empara de Nantes , et y bâtit une forteresse destinée à tenir la ville en respect ; elle était située an confluent de la Loire et de TErdre , qui coulait alors sur l'emplacement actuel de la rue de la Poissonnerie. C'était un château de forme quadrilatère , dont chaque angle se terminait par une tour. On y a fait depuis de nombreux changements; mais Tune des tours se voit encore à l'entrée de la rue de la Poissonnerie , malgré les échoppes et les maisons de bois qui ont grimpé le long de ses murs. Bientôt le tout disparaîtra , sans doute , pour faire place à des édifices d'un autre genre , aussi nous avons cru convenable de conserver ce souvenir de la civilisation et de Thistoire de nos pères, tel qu'il existe, entouré des antiques constructions auxquelles il prête son généreux abri , avant que les fils émancipés des Goliberts affiranchis par Barbe- Torte ne Talent balayée , cette royale demeure , du sol qu'elle occupe, pour y bâtir un édifice plus digne d'eux.
Gonan ne devait pas jouir long-temps de la possession de Nantes , attaqué en 992 , dans les landes de Gonquereuil , par le comte d'Anjou Foulques Nerra , ce prince perdit la vie dans le combat; Judicaël lui succéda; mais Foulques, vu sa grande jeunesse, lui donna pour tuteur Aimeric, de Thouars , qui prit , par suite , d'après l'usage du temps, le titre de comte de Nantes. Pendant ces contestations à main armée , Renaud , dit Thuringius ,
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Av commencement da XI.">« siècle» le comte força Tévêque Henré, qui lai semblait trop favorable aux intérêts du comte de Rennes à se retirera Blois. Ce prélat, en quittant Nantes, laissa au chapitre une partie de la mense.
A sa mort, Gautier II lui succéda. C'était un gentilhomme du diocèse de Rennes qui avait été marié et qui peut-être Tétait encore ; car Tusage le permettait à cette époque. Lié par son origine aux intérêts de Rennes , ce prélat servit la cause du fils de Gonan. — Judicaël ayant d'abord été vaincu, puis ensuite assassiné par le comte de Rennes , Gautier profita de la jeunesse de son fils Budic pour augmenter son temporel et se rendre en quelque sorte indépendant. D'abord il fit bAtir un château fort sur la terrasse de la cathédrale. Plus tard , devenu plus hardi , il en construisit un antre sur l'emplacement occupé depuis par l'ancienne monnaie , puis il arma la noblesse et le peuple contre le comte. Ce fut alors dans la ville un pillage continuel : tantôt les gens de l'évêque , tantôt ceux de Budic , tantôt les soldats du comte de Rennes rançonnaient à merci les habitants. Serré de près, Budic fit hommage comme vassal au comte d'Anjou pour obtenir son appui. Dans le même temps le comte de Rennes mourut. Ces événements et la lassitude d'une guerre sans résultats amenèrent le duc et l'évêque à faire la paix. — Celui-ci en profita pour aller à Jérusalem ; car c'était alors une
bâtit , à cinq lieues de Nantes , un. château auquel sa position fit donner le nom de Chantoceau , Guerech s'y était opposé, dans la i
crainte qu'il ne vint à tomber au pouvoir des comtes d'Anjou ou I
de Poitiers. — Sous le gouvernement d'Aimeric, on trouva au Bouffay >
une tête enfermée dans une cassette. Quelques renseignements ayant ^
porté à croire que c'était le chef de Saint-Paul-de-Léon , Robert , i
abbé de Saumur , la fit éprouver selon les usages du temps. Placée i
trois fois sous un feu de paille de lin , puis trois fois ensuite sous i
un feu de sarment , elle fut , dit-on , retirée intacte , et par suite , ajoute l'abbé Travers , jugée véritable et sainte relique.
croyaDGe générale , dit l*abbé Travers , que la visite des lieux saints lavait toas les crimes.
Pendant son absence , Bndic rasa nn fort qne Gantier avait construit près da Bonffay ; mais , an retour de Tévéque , la guerre recommença, les hostilités furent suivies d^une excommunication, lancée par Gantier contre son adversaire. G^est la première dont il soit question dans nos annales; jusque-là , notre clergé s'était borné à chanter publiquement dans les églises des prières de vengeance contre ses ennemis.
L'excommunication , par les cérémonies qui raccompagnaient et la publicité qui lui était donnée , avait nn caractère particulier propre Il en faire une arme politique extrêmement puissante.
Les fidèles étant réunis dans Téglise qui retentissait du son funèbre des cloches , et qui se trouvait à peine éclahrée , le prêtre montait à Fautel. Profitant alors avec habileté de ce recueillement et de cette espèce de teirenr religieuse qu'inspiraient h des imaginations cré> dnles et pieuses les influences dont il les avait entourées, il livrait à la roalédîction publique le nom de Texcoraraunié , lançait sur lui Tanathème , et le dégradait comme chrétien, — Ses subordonnés, ses amis , ses proches, tous étaient déliés envers lui ; car il n'était plus nn frère en Jésus-Christ , mais nn ennemi du culte , un homme frappé de réprobation par ceux qne tons regardaient alors comme les représentants de Dien sur la terre , par ceux qui disaient avoir puissance de lier et de délier; pnis, comme pour ajouter à cette imposante déclaration de mort religieuse , le prêtre jetait lui-même à terre tout ce qu'il y avait de plus sacré aux yeux des fidèles , la croix et le livre des évangiles. A Tissue de cette scène dramatique et si imposante , il inscrivait le nom de l'excommunié sur deux tables dont Tune restait attachée à l'autel , tandis qu'il devait porter l'autre avec lui dans tons les synodes.
Cette digression était nécessaire pour faire comprendre tout ce qne l'excommunication avait de dangereux pour Budic. Quoique le pins fort, il accorda la paix à son adversaire et même une paix trèsonéreuse pour lui , puisquMl abandonna à l'évêque le droit d'avoir nne juridiction indépendante de la sienne.
En 10S4, les paysans du comté Nantais se révoltèrent contre leurs SMgnenrs; fatigués sans doute de leurs exigences, ils en massacre^ rent une partie et brûlèrent plusieurs châteaux, Mais le temps de leur émancipation n'était pas eneore ftrrivéi la violence ne pouvait
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leur donner qne des succès passagers ; car , s'ils connaissaient ce dont ils ne roulaient plus, nul d'entre eux n'était assez révolutionnaire pour comprendre ce qu'il eût fallu mettre à la place de l'ordre de choses contre lequel ils protestaient à main -armée; aussi ne trouvèrent-ils point de chef, aussi leur Jacquerie fut-elle de courte durée ; nos historiens nous donnent bien peu de détails sur cette révolte , qui ne fut pas un fait isolé comme le prouve V Histoire de France, Le Baud la raconte ainsi :
« Les rustiques s'eslevant contre leurs seigneurs, s'assemblèrent » innumerable multitude et occirent aucuns des nobles dont ils brft- » lèrent les chasteaux et les maisons deffensables; à l'encontredesqueb » aussi s'assemblèrent les nobles qui se joignirent anec le duc Alain » et assaillirent les compagnies desdits rustiques , lesquels ils décon- » firent, persécutèrent et detranchèrent ; car ils étaient venus en » bataille sans duc et sans conseil. »
L'île d'Aindre (aujourd'hui Basse-Indre) , possédait en 1026 un château fort où furent célébrées les noces d'Alain-Gaignard, comte de Quimper, et de Judith, fille légitime du comte Judicaël, dont Budic n'était qu'un bâtard. Ce mariage , qui donna naissance à Hoêl , comte de Quimper et de liantes; à Qniriac ouGuerech et Bénédicte successivement évéques de Nantes , fut la source d'une longue guerre , qui ne se termina qu'en 1054.
L'on rapporte à la même année la reconstruction de Saint-Gyr et la fondation de la chapelle de Miséricorde. A cette dernière se lie une tradition qui mérite d'être conservée. Une vaste forêt s'étendait depuis le château de Sesmaisons (route de Vannes) jusqu'à Sautron et Saint-Herblain. Là, un dragon d'une force extraordinaire dévorait les passants et faisait des excursions jusque dans le voisinage de Nantes. Trois chevaliers, dont les noms sont oubliés, l'attaquèrent. L'un d'eux fut dévoré par le monstre, mais les deux autres parvinrent à le tuer. Le dragon fut apporté à Nantes en triomphe et processionnellement. L'évêque en fit détacher la mâchoire inférieure, qui fut placée dans une boite d'argent et déposée dans le trésor de la cathédrale, où l'on dit qu'on la voyait encore en 1773. Ce fut, rapporte la tradition populaire , en mémoire de cet événement dont nos historiens et Le Baud lui-même qui aimait tant le merveilleux , ne parlent pas , que fut élevée la chapelle de Miséricorde. Le combat des trois chevaliers était peint sur les vitraux avec cette inscription :
Vn roi dessus mi blanc chenal Tire de Tare pour faire mal , Vu antre snr nn chenal ronx Tire Tépée font en conrronx»
L'antre snr nn chenal noir Vit la mort et Tinfemal manoir.
Qnelqnes rieillards se rappellent encore (1837) ayoir vn dans la cathédrale , nne statne en pierre , représentant le dragon de Miséricorde, tné par Tnn des cheraliers qnt en triomphèrent; mais pent-élre se sont-ils mépris snr le snjet de cette scnlpture. Il est assez probable qu'elle personnifiait, ainsi que la légende symbolique de la chapelle de Miséricorde , le triomphe dn bien snr le mal. Les mythes pris an sanctuaire se ressemblent dans toutes les religions , et sont faciles à comprendre ; mais ils se défigurent et se matérialisent en sortant de Tabsyde pour se répandre dans les masses. Ce sont les eaux pures du ciel qui se chargent en coulant dans nos mes de tontes leurs ordures, et s'avancent ainsi vers les fleuves méconnaissables et dénaturées.
A la mort de l'évêque Gantier, qui eut lieu en 1041, son fils Bndic voulut Ini succéder. Le comte de Mantes s'y opposa; mais des présents le rendirent plus facile, ainsi que ses conseillers. Ce fut cette nomination épiscopale que le concile de Rheims annula en 1049 , pour cause de simonie. Le Pape crut l'année suivante pouvoir nommer de son autorité privée an siège de Nantes , qui était vacant , par suite de la déposition de Bndic , un moine cardinal , du nom d'Airard. Cette conduite de sa part était d'autant plus extraordinaire qu'elle était en contradiction avec la décision du concile de Hheims , qui avait condamné sons peine d'anathème toute promotion d'évéques sans élection du clergé et dn peuple ; mais bientôt une réclamation fiit adressée an Saint-Père par ceux dont il avait méconnu les droits. Cette réclamation était écrite au nom du peuple, du comte et du dergé. Ce fait prouve qu'à cette époque , le peuple commençait à jouir de quelques prérogatives, puisqu'on daignait, dans nne lettre an Pape, Caire mention de son opinion. Il prouve anssi que, grâce au christianisme , l'esprit d'égalité et de fraternité vivait toujours au sein de la société.
Beancoi^ de laïques , profitant de l'anarchie de l'époque, s'étaient emparés de dîmes et anties droits, appartenant à des églises. L'évêque
Airard voulut réformer cet abus et faire exécuter la décision du concile de Rheims, qui ordonnait la restitution; mais, comme Tobserve judicieusement Tabbé Travers, il viola toutes les règles de Téqnité en faisant faire ces restitutions aux moines , an lieu de les faire profiter aux églises de paroisses sur lesquelles ces biens avaient été usurpés. Cette conduite de Tévéque ajouta encore à son impopularitt^, non qu'on lui fit un crime du mauvais emploi des restitutions , mais parce que Ton ne voulait pas en entendre parler. Aussi fut-il chassé de Nantes et remplacé par Guerech, fils d'Alain Gaignard.
Parmi les faits qui signalèrent en Bretagne la fin du siècle , bien peu concernent l'histoire de notre ville. Les plus importants furent la vente des droits ecclésiastiques faite par Tévéque à Tabbé de Redon en 1060, la réunion des États à JVantes en 1087, la protection accordée à la cathédrale par Je Pape en 1096 ; enfin les prédications des Croisades et le départ des premiers croisés.
A mesure que les faits deviennent plus nombreux , il devient aussi plus facile d'en faire ressortir la signification et la valeur historique. Ce serait peu d'avoir raconté les événements du XI.« siècle dans notre ville , si nous ne mettions en regard les déductions qui en ressortent, si nous ne les interrogions successivement pour dire ensuite dans une rapide analyse la situation respective des diverses classes de la société, les tendances de l'époque et les souvenirs artistiques qu'elle a pu nous laisser.
La noblesse , le clergé et le peuple formaient au XI.«^ siècle , dans la Bretagne et le comté Nantais , les trois grandes classes de la société.
La noblesse se divisait en trois ordres : le duc et les comtes formaient le premier; le second, se composait des vicomtes et des seigneurs, qui, depuis, ont pris le titre de hauts barons, car il n'existait alors que deux ou trois barons dans toute la Bretagne; dans le troisième ordre se trouvaient les chevaliers, les écnyers et tous les officiers chargés de rendre la justice ou de veiller k la sûreté des villes , tels que vùmret , voyer», préteun et prévôts. La noblesse n'avait pas encore d'armoiries, elles ne furent instituées que lors des croisades , c'est-à-dire à la fin du siècle ou au commencement du Xn.*; mais il existait des sceaux depuis le IX.' siècle: celui de Tévéque Quiriaque contenait les bustes de Saint-Pierre et de Saint»Paul avec 3on nom et $a qualité, — Dans le principe, ces sceaux ne furent pas
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toiljoiM fixes, les,«eigaeim qui en changeaient, avaient soin d'en prévenir leurs sujets.
Le clergé se composait des évéqnes et des antreâ ecclésiastiques. Depuis Gautier If , Tévêque de liantes eut le droit de ne point prêter serment de fidélité au duc et de ne point plaider h sa cour. En temps de guerre, le duc devait faire publier en son nom le ban de Fost (c*était ainsi que Ton appelait son armée) , puis il envoyait avertir Tévéque du jour et du lieu de la réunion ; le jour venu , les hérauts du duc et ceux de Tévéque faisaient marcher les hommes de leur dépendance ; mais ces derniers avaient leur bannière à part. — L'élection de Tévéque appartenait au peuple et au clergé ; Ton ne reconnaissait pas au Pape le droit d*y intervenir; les revenus de Tévéché se composaient du revenu de ses propriétés et d'une foule de droits ecclésiastiques ; c'est ainsi que les curés étaient obligés, lorsque révéque n'allait pas descendre chez eux avec tonte sa suite , de lui payer l'équivalent de ce qu'ils auraient dépensé pour le recevoir. Il était rare qu'il confirmât les donations faites par les curés, sans exiger une rétribution. La plupart des évéqnes du X.' et du XI.« siècle étaient simoniaques. Lorsqu'on 1060 Quiriac vendit des droits ecclésiastiques à l'abbé de Redon , celui-ci s'engagea à payer à Tévéché cent sols d'or pour les églises paroissiales qu'il pourrait acheter dans le diocèse, et un denier d'or très-pur payable à la Saint-Pierre, sans diminution des autres redevances et spécialement du droit synodal. Le même acte constate que l'évéque lui céda aussi son droit entier de sacrilège sur les vassaux, et moitié sur les non-vassaux dans les paroisses de Hoie , Marsac et Masserac. Ces droits consistaient en amendes pécuniaires imposées à ceux qui commettaient l'adultère , l'inceste, l'homicide, le parjure, on qui se trouvaient dans la classe des cas résenés; car il était de règle, à cette époque, que l'on pût se racheter pécuniairement des pénitences publiques imposées autrefois aux grands crimes , et que le produit de ces amendes, affecté jadis aux pauvres et à l'entretien des cures, pass&t entre les mains de l'évéque.
Les ecclésiastiques de chaque diocèse se divisaient en deux classes : les chanoines qui faisaient l'office dans la cathédrale et vivaient en commun, puis les desservants des cures et des églises particulières: ceux-ci portaient les titres de recteur ou curé, de vicaire, de chapelain, d'abbé, de diacre, de sous-diacre et de clerc. Les émoln-
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ments des curés étaient , en général , très-considérables ; ils tiraient de Targenty dit dom Morice, des mariages, des baptêmes, des relèvements de conches, des confessions de PAqnes et de TAyent, de la visite des malades, des serments sur la Sainte-Croix, des confréries , des adultères , des sacrilèges , des impositions sur la t6te , des chandelles, de la purification , et surtout des enterrements ; aussi , prenaient-ils la peine de sonner les cloches, de chanter les vigiles «de dire des septains, des trentains et des anniversaires; quelques-uns ajoutaient à toutes leurs messes une collecte particulière destinée à payer des prières en Thonneur des défunts. — Les gens d'église , à moins qu^ils ne se mêlassent de commerce, ne devaient aucun droit pour le transport et le passage de leurs meubles , et de leiurs denrées. — Ceux qui avaient embrassé la vie monastique, jouissaient surtout d'une très-grande considération , qu'ils devaient , sans doute , aux services rendus par les ermites du YI.*' siècle , et à leur position vis-à-vis des nobles et du peuple auxquels ils servaient d'intermédiaires.
Dès la fin du X.« siècle, les usages de main-morte se trouvaient presque entièrement abolis en Bretagne et dans le comté Nantais; mais les obligations ou servitudes , imposées par les seigneurs , n'en étaient guère moins onéreuses pour ceux qui vivaient sous leur domination: les uns étaient simplement roturiers ou bourgeois, les autres étaient serfs ; leurs droits et leurs usages variaient dans chaque comté , mais partout ils jouissaient du privilège exclusif de travailler au profit de la noblesse et du clergé, qui les exploitaient à qui mieux mieux.— Le clergé, pour présider aux actes importants de la vie, demandait, dans chaque circonstance, ses droits d'autel. Le seigneur, de son côté , faisait payer des droits pour l'accomplissement de tous les actes de la vie matérielle. Le peuple vassal devait payer encore, outre la taille, lorsque ses maîtres étaient reçus chevaliers, lorsqu'ils établissaient sœur ou fille , lorsqu'ils avaient à donner rançon comme prisonniers de guerre. — Nourrir les chiens , garder les chAteaux , payer les lots et ventes des propriétés qu'on leur permettait d'acquérir, solder encore des droits de procuration, d'hébergement, depontonage, de passage, d*avénage, de coutage, de bouteillage, de salage, de méage, de moutonage, de fromentage , de vachage, de mouture, de fourrures , etc., etc., etc. ; donner des côtelettes ou des têtes de porc, et subir mille autres abus semblables ; telle était alors la nécessité de position à laquelle les roturiers étaient soumis. Les nobles, en échange, leur devaient justice et protection.
Les croyances , les mœors et les contumes étaient naturellement , an XI.« siècle , nn moyen tenne entre ce qui existait auparavant et ce qnî s'est fait depuis ; parce que tonjonrs le présent , fils du passé, porte en germe son avenir ; parce que, bien qu'on en ait dit, Thumaaité se dëyeloppe et marche au but de ses destinées par des trans> fiormations successives. Flous trouvons donc an XI.« siècle, dans notre province , nn christianisme très<impur. Le peuple n'a pas de religion: il est dévot et superstitieux. Les prêtres ne sont point dnrétiens : qnelqnes-uns seulement édia^ipent comme par miracle à la cormpticm générale* — Gl«rc , curé » moine, chanoine , évéque , chacun spécule sw les croyances populaires. Un gentilhomme se pré» sente chei les Bénédictins de Nantes , il est pauvre , on le refuse. Un de ses amis le dote d'an moulin , et les bons moines l'acceptent aussitôt. Ici ce sont des femmes qui prennent des titres hiérarchiques parallèles à ceux de leurs maris , et de bons pères de famille , évèqnes on cnrés, qni songent k laisser leurs places en héritage i leurs enfants. Les moines trouvent bon d'hériter de leurs familles ; mais leurs familles ne peuvent hériter de leur fortune individuelle. Voici enfin nn trait caractéristique de l'époque : L'évêque Benoiston Benedict , sncoessîyenient moine de Landevenech , abbé de Sainte- Croix de Quimperlé et évéque de Nantes , avait donné an seigneur Rodoald les droits de l'église de Pontdiâtean, absolument comme un ridie industriel donnerait aujourd'hui l'une de ses usines à un ami. Cette donation étant contraire aux canons , Bodoald ne trouva rien de mieux , pour rassurer sa conscience alarmée , que de se revêtir , quoique laïque, d'un froc de moine dans lequel il mourut. La cour de Rome elle-même partageait l'esprit fiscal du clergé ; ainsi, en 1096, le pape prend sous sa protection la cathédrale de Nantes ; mais il près* oit en échange de lui payer annuellement trois deniers d'or au palais de Latran. Cependant , dès la fin du siècle , nous voyons l'un des grands hoannes de la Bretagne , le célèbre Robert d'Ârbrissel, s'élever avec force contre les abns de toute espèce , bien qu'il fût Ini-'Uiême fils de prêtre , et , par suite , intéressé à les maintenir.
C'était dès lors la coutume parmi les gens riches , de faire savoir par lettres circulaires aux chapitres des cathédrales et anx abbayes la mort de ses proches , pour demander le secours de leurs prières. La vanité entrait pour autant que la religion dans les frais énormes d'enterrements que faisaient les grands seigneurs. Il n'était pas rare
qu'ils commindassent des offices des morts , des lampes allumées à perpétuité et des messes par centaines pour la même personne. L*on tenait à honneur de se faire enterrer dans des lieux privilégiés , tels que les églises et les abbayes, et cette faveur , qui se pajait trèscher , formait Tune des meilleures branches du revenu du clergé. Hommes et femmes , sur la fin du siècle , payaient aussi pour mourir dans les habits monastiques, croyant ainsi tromper Dieu , comme îb se trompaient eux-mêmes.
La justice avait conservé quelque chose de la simplicité antique. Les formalités n'en étaient pas longues , et les jnges prononçaient, le plus souvent , aussitôt après avoir entendu les parties. Fréquemment, dans les causes civiles, les juges demandaient le serment ; on le prononçait sur les reliques ou sur les évangiles avec une grande solennité. Quelquefois Ton demandait, en outre, répreuve par Teau chaude ou le fer rouge , et Ton enveloppait d'avance la main de ce* lui qui devait la subir avec une étoffe sur laquelle on apposait un sceau afin d'éviter ainsi tonte supercherie. C'étaient le plus souvent les seigneurs qui rendaient eux-mêmes la justice eu temps de paix. — Les actes publics étaient dressés par des gens d'église. C'étaient eux aussi qui pratiquaient la médecine. — Les monnaies dont on faisait usage habituel étaient de Rennes ou de riantes.
Nous n'avons malheureusement que fort peu de renseignements sur les costumes de l'époque et les décorations intérieures des châteaux du comté Nantais; nous n'en possédons aucun concernant les classes inférieures. Les grands seigneurs , les plus riches, s'entend , avaient des chambres parquetées, avec des incrustations dans les losanges , ou les carrés du parquet; des rideaux de serge, quelquefois même des rideaux de soie à franges, retenus par des cordons à glands , décoraient les fenêtres. Les hommes portaient à la maison de grandes robes en soie brochée , avec une frange épaisse au bas , et des fourv* rures aux poignets. Le cou était caché par une fraise , la tête était couverte d'un chaperon en fourrure qui laissait pendre de son milieu jusqu'au genou une sorte d'écharpe rayée. Les souliers étaient arrondis par le bout et ressemblaient à nos grosses pantoufles. Les femmes portaient des robes de même étoffe que celles des hommes; elles étaient semblables à celles du siècle précédent, ou à queues, garnies d'hermines aux poignets et de franges au bas. La grandeur énorme de la queue nécessitait un porteur; une ceinture unie, agrafant par der«*
rière, serrtit la taille dont la forme était à peu près celle des tailles de nos robes actuelles. La robe était très-écoUetée, bordée d*un doable rang de Tair on d'bennines, et laissait voir, par sa forme en cœur, on corset s*éleyant à la hantenr des seins , surmonté d^un fichu i^ guimpe étroite. Rarement les grandes dames portaient beaucoup de bagnes, mais elles avaient des pendants d*oreilles plus ou moins précieux , et des colliers de perles ou de pierres traraillées , qui senraient le cou , et laissaient pendre sur la guimpe une petite croix. Les dieyevx étaient relevés et attachés sur le sommet de la tète , que couvrait une immense coifie plus riche qu'élégante. — Le costume des hommes était peu gracieux , celui des femmes , au contraire , {i la coiffe près, était d*nn excellent goût (1).
Les habits des prêtres dilTéraient de ceux des laiqnes : ils étaient entièrement fermés ainsi que les chapes des chanoines. Les uns et les antres portaient des chaperons noirs à cornettes , en forme de bonnets carrés.
n ne nous reste rien des édifices privés du XL« siècle , non plus qne des édifices publics ; nous ne savons pas davantage où se réunirent à liantes les premiers Etats de Bretagne, convoqués au dire de d*Argentré par Alain , et nous ne possédons aucune des éloquentes harangues que Robert d*Arbris5el prononça dans notre ville, et qui décidèrent un grand nombre de seigneurs à partir pour la première croisade. Cette lacune est d'autant plus fâcheuse , qu'elle nous empêche de tracer la marche progressive de l'esthétique.
DOVZI^JIB SIÈCI.B.
Jr BsnAHT que les Français et les Normands laissèrent la Bretagne en repos, ce royaume n'eut pas d'unité. Les comtes, et surtout ceux de Rennes et de Nantes, se disputèrent la souveraineté du pays; maia la conquête de l'Angleterre par les Normands ayant donné une grande
(1) Noos avons ëerit toat ce qni précède , d*après des docoments antbentiqoes et des copies de peiolares du temps. Gependaot nous cralgooos qne ces copies ne soient do XV, • sîèele et n*aîent snbi des corrections dans les eosianes.
puissance au duc de Normandie , et la France s'étant relevée de sou état d'abaissement, la Bretagne, comme entraînée par leur élan, revint à son unité première , mettant sa politique à s'unir selon ses intérêts, tantôt avec TAngleterre, tantôt avec la France. La ville de Nantes qui était , nous Ta vous déjà dit , plus française que bretonne » et qui avait, comme capitale^ une grande influence sur le duché, continua , comme par le passé » à faire pencher la balance en faveur de ses compatriotes à venir. C'est au point de vue do cette politique extérieure que nouii devons nous placer pour bien comprendre les faits accomplis dans notre dté depuis 1100 jusqu'à l'époque où U duchesse Anne réunit notre province à une contrée dont nous avons partagé depuis la gloire militaire, les réformes sociales et cette initiative philosophique qui fait aujourd'hui de la France le centre intellectuel et mcnral du monde entier.
La rille de Nantes avait été gouvernée jusqu'au XTI.<^ siècle par des comtes ; mais , à la mort de Mathias , prince bien inconnu et dont l'histoire n*a rien à dire , le duc de Bretagne , auquel le comté Nantais revenait par succession, y établit un sénéchal on grand justicier, arec appel ant États pour ceux qui auraient à se plaindre de sa juridiction. Cette mesure habile lut permit d'avoir un raste domaine personnel , de diminuer le nombre de ses grands vassaux , et d*ac> quérir une incontestable supériorité de puissance à leur égard ; elle tendait directement à l'unité , et contribua sans doute à prolonger la vie individuelle de notre province. Cependant l'abaissement des grands vassaux ne profita point au peuple. Si des mesures propres à le flatter suivent immédiatement la création d'un sénéchal , si le cimetière de la Cathédrale est transformé en minihi de privilégié qu'il était pour les enterrements (1) , si le peuple figure dans l'acte qui accordait remise du 7.' de leur pénitence à ceux qui visiteraient l'église de Doulon le jour de la Dédicace (1106), si un concile no permet à Tévéqne de donner les indulgences que du consentement do clergé , des nobles et du peuple ; si les doctrines d'égalité percent ça et là dans les faits généraux, ce n*est point l'enivre dn dnc, mais ceile du
(1) Les lieux d'MÎle , ou miaihi, étaient alors tr^s-commuDS eoBreUigoe: la' ville de Satnt-Malo tout entière était un lieo d*asilo. Le dmetièra dont il oit ici question , s'étendait depuis la cathédrale jusqu'à la me de Saint-Laoreot
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dergé qai comprenait bien que son inflnenee sur les masses le rendait toot paissant , et dont les membres vraiment religienx , tels qae Robert d'Arbrisset, GniUanme de Merlain, Engelger, Raoul de la Fnstaie, Girand de Salles , Rob^t de Locrenan , Vital , Bernard de Tjron et antres , contribuèrent à tonte» les réformes religieuses , morales et politiques qui eurent lien de leur temps dans TOuest de la France , de manière h mériter la reconnaissance de la postérité.
Albert de Morlaix attribue an duc Alain Fergent la réorganisation des états de Bretagne , qui aurait eu lieu , d'après lui , à la prière de son époose Hermengarde,
« Il rétablit , dit-il , le grand parlement de Bretagne , qui anoit esté long-temps interrompu par le moyen des guerres, où il s'assit en son Estât Royal ; k sa dextre m peu plus bas le prince Conan comte de Nantes , Geffroy , comte de Penthièvre , et Bstienne son frère ; aux pieds dn duc le cliancelliér , à costé le seigneur du Guémené tenant m coëssin de drap d'or , et sur ic^y la couronne ducale à bauts d'or, et de l'aube costé le grand escuyer de Bretagne , le seigneur Blossac portant l'espée ducalle ; après les seigneurs du sang, Baldric, arche- Tesque de Dol, suivy des évesques de Rennes, Nantes , Saint-Malo, Comoâaiile, Venues, Saint-Brieuc, Léon, Treguer, 22 abbez, les neuf barons de Bretagne à main senestre , les bannerets et députez des chapitres et bonnes villes ; et en cette assemblée il fit des loix , ordon» nances et edids tres-ytiles pour le bien de son Estât. »
Malgré les ordres des condles et les prédications de Robert d'Arbrissel, les églises continuaient à être considérées comme des usines: on les adietait, on les vendait sans s'inquiéter d'autre chose que de faire une bonne spéculation. En 1102, celles de Sainte-Croix et de Saint-Saturnin , à Nantes, furent achetées à leurs jffopriétaires moyennant trois sommes d'argent: la première leur fut accordée comme paiement ou indemnité; les deux autres furent données l'une au duc, l'autre à son épouse et à son fils, dans le but d'aplanir les difficultés que cet acquêt illégal pouvait susciter. Cependant, chaque jour, l'esprit de charité plus ou moins bien compris, faisait des progrès; aussi voyons-nous que les évéques, avant de faire leur entrée publique à Nantes , descendaient , dès cette époque, à un hôpital, près de Saint-Clément, où ils passaient la nuit, comme pour déclarer par un acte public qu'ils devaient aux pauvres leurs premiers soins.
En 1112, Alain Fergent se retira dans nn monastère, et la dochesse, son épouse , an courent de Fontevrant , fondé par Robert d*Arbrissel. Cinq années pins tard, la yille sonffirit beaucoup d'nn incendie. « En » celui an (1117), au mois de décembre, selon Robert -du -Mont, » furent tonnerre , grêles et tempestes , et le soleil ronge comme s'il » ardit, puis la vigile de Noël fit un vent si très véhément qn*il 9 arracha les forêts et abattit les maisons et sou&it la lune éclipse. » Aussi, disent les chroniques Anneaux, qne l*an ensuivant fut grand n tremblement de terre qui snbvertit les édifices et les arbres naturel- » lement fichés et qne la cité de Nantes fut misérablement brûlée. » (Lb Bàcd, Histoire de Bretagne.) »
Cet incendie fit changer Taspect de la ville : les murailles d'enceinte qui passaient auparavant sur la place actuelle du Pilori, comme Tout prouvé des fouilles faites en 1834 , furent reportées plus loin , probablement jusqu'à TErdre; on pratiqua, dans leurs fondations, un aqueduc en pierres de taille destiné à conduire Teau de |a rivière dans les fossés.
Le successeur d'Alain Fergent, qui se nommait Gonan, donna le prieuné de la Madeleine en 1119 aux chanoines réguliers de Toussaint d'Angers. .Ce prince quitta bientôt l'alliance de l'Angleterre pour s'attacher à la France. A peine l'alliance nouvelle était-eHe conclue , que l'évéque de Nantes, dont le diocèse avait toujours préféré la domination française à toute antre, et surtout à la domination bretonne, fit hommage de son église et de son temporel à Lonis-le- (iros, qui ne se fit aucun scrupule d'Bu devenir le suzerain, prévoyant, sans doute , que ce serait un moyen pour lui et ses sneeesseurs de s'emparer plus aisément, à l'occasiGn, du comté Nantais et de la Bretagne.
L*Archevéque de Tours vint à Nantes, en 1127, pour présider un concile^ Le clergé, dans cette réunion, se montra fidèle à cet esprit de charité pour les classes pauvres, qui est la conséqoenee de la doctrine chrétienne. Il j fut décidé que les débris de nanfirages ne seraient plus confisqués an profit du duc, et que les seigneurs, à la mort d'un mari ou de sa femme , ne pourraient à l'avenir s'emparer des meubles du défunt; on y décréta encore qoe les enfants, issus d'un mariage incestueux, n'hériteraient plus de leqrs parents, et qne ceux des prêtres ne succéderaient pas aux bénéfices de leun pères. Le duc, qui assistait au concile, s'exécuta de bonne grâce, etfutle premier à'
sacrifier ran de ses privilèges les plas luerstiis; mais il demanda que les nobles en fissent autant. Ainsi furent prohibés par une assemblée difpsede la reconnaissance du pajs, des abus extrêmement nuisibles à tons et surtout an peuple.
Le revenu considérable que produisait chaque église tentait vivement ravidité des moines du temps; tous ces pieux fainéants trouvaient très-commode d'avoir de pauvres prêtres à leurs gages , et de faire desservir > par eux, les cures dont ils étaient propriétaires. Ceux de ^oirmontier (1134), voyant Gonan-le-Gros aussi facile à leur égard que Tavaient été son père et sa mère , s'emparèrent de plusieurs églises paroissiales de Nantes; il ne leur restait plus à acquérir que Saint-Jean, Saint-Laurent et Saint-Denis pour être propriétaires de huit paroisses de la ville, lorsque Tévéque se prononça vivement contre leurs envahissements.
Jusqu'alors, les curés de liantes avaient été choisis par le peuple ; les moines ajant mis au rabais le service des églises dont ils étaient propriétaires, il en résulta de grands abus : des prêtres tout-à-fait incapables ou immoraux se trouvèrent chargés de présider à Téducatien religieuse de leurs paroissiens; ceux-ci se plaignirent, et Tévôque, en 1140, fit un acte très-populaire en exigeant qu'à l'avenir lui, on ses successeurs, ratifiassent les choix des habitants. De cette ordonnance à la suppression complète des élections paroissiales , il n'y avait qu'un pas qui fut bientôt franchi. C'est ainsi que notre ville perdit , sans y prendre garde , l'une de ses libertés les plus précieuses.
Abeilard se trouvait à Nantes au mois de mars 1128, il avait quitté son abbaye de Rhuis pour venir assister à la restitution au Roncerai de l'église de Saint-Léonard, bâtie, dans le siècle précédent, par fiudic, et enrichie depuis par l'épouse et le fils de ce prince. Son adversaire, Saint-Bernard, y vint douse ans plus tard accepter la fondation de l'abbaye de Buzé (ordre de Citeaux), qui est devenue, depuis, la plus riche de Bretagne. « La grâce des miracles, qui » accompagnait partout le saint abbé de Glairvaux, le suivit à Nantes; » il y délivra, dit Travers auquel nous empruntons ce récit, une » femme de qualité d'un démon qui l'aimait depuis six ans. Il » excommunia l'esprit impur et lui commanda , au nom de Jésus- » Christ, de n'approcher jamais de cette femme, ni d'une autre. La >» cérémonie de celte excommunication se fit à l'église, da consente- » ment du clergé et du peuple, comme cela se pratiquait alors, et en
9 jettant à terre des bougies allumées. ~ On ne peat dire la natore 9 de cette excommonication , de quels biens spirituels h rintérienr » et à Textérieur elle prira un esprit invisible, et si elle eut d^autre » effet que de lier le démon dans quelque désert de la même manière » que range Gabriel lia le démon Asmodée dans le désert de la » Haute-Egypte. »
Ce fait ne demande point de commentaires ; ceux qu'ils pourraient faire naître se retrouveront plus tard à l'article de la sorcellerie.
]\os annales attribuent à Térôque Brice le premier palais épisoopal que nous ayons eu, palais dont il ne reste aucun vestige. Elles rapportent à la même époque (1136 à 1142) , la restitution aux moines de Yerton , par Marcis de Goulaine , des églises de la Ghapelle-Heulin et de Sainte-Radegonde de Goulaine, à condition qu'ils recevraient parmi eux deux de ses fils : la donation de Téglise d'Oudon à Saint- Aubin d'Angers , en échange de 400 sons d'or et d'un superbe cheval : la démolition des fortifications de Ghantocean , la mort de l'évêqne Brice, l'établissement des Templiers au quartier de Sainte-Gatherine» la mort de Pierre Abeilard , né au Palet à quatre lieues de Nantes; enfin , celle du duc Gonan , dit le Gros , auquel le comte de Porhoet ,. son gendre , voulut succéder.
Ghaque fois qu'un duc de Bretagne venait à succomber, son héritage entraînait toujours des guerres civiles tout à fait ruineuses pour le pays. Gette fois , les premières hostilités eurent lien entre le comte de Porhoet et son beau-frère Hoël qui s'était fait reconnaître comte de Nantes. La duchesse Berthe parvint à les réconcilier; mais bientôt le fils de son premier lit , Gonan , dit le Petit , comte de Richemont , revendiqua ses droits au duché de Bretagne. Ge prince , appuyé par le roi d'Angleterre et par un grand nombre de seigneurs bretons , s'empara du comté de Rennes et chassa le comte de Pothoet qui se réfugia près du roi de France. Mais les Nantais , qui ne désiraient point l'unité bretonne , renvoyèrent Hoël qu'ils regardaient comme incapable de défendre leur pays , et réclamèrent la protection du comte d'Anjou qu'ils appelèrent à les gouverner. Gelui-ci mourut dans l'année même , et Gonan allait réunir la Bretagne entière sous sa domination, IcM^que le roi d'Angleterre, frère du comte d'Anjou , vint lui disputer le comté de Nantes. Henry II était un compétiteur trop puissant pour que Gonan pût lutter avec avantage contre lui ; aussi bien ne l'essayatril pas , «et sans respect pour le renom de courage et de fermeté de
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la nation bretonne^ ce prince, indigne de lui commander > alla andevant dn roi d'Angletene, et lui céda le territoire nantais*
En Tannée 1161 , régna nne si horrible famine , qne des mères forgèrent leurs enfants , et que Ton riola des tombeaux pour se nourrir de cadavres fraîchement enterrés. Mais ce fléau ne fut pas le seul à ravager la Bretagne. Bientôt le roi d'Angleterre contraignit le duc i fiancer Constance , sa fille unique , à Geoffiroj, son troisième fils , qni devait , en conséquence » porter le titre de comte de liantes, et succéder an dndié de Bretagne , à la mort de Gonan: puis il vint prendre possession du comté de Plantes , qui donnait alors quarante mille sons de revenu ; mais la noblesse bretonne serévolta.Lecomtede Porfaoet vint , lui-même , prendre part k la lutte f et Gonan fut vaincu. Le rei d'Angleterre , inqniet sur la réussite de ses projets , fit marcher une armée en Bretagne ; elle ravagea le pays et le soumit en partie. Cependant nne nouvelle insurrection rendit nne seconde expédition nécessaire : Henrj , en personne , en prit le commandement. Les excès les plus atroces signalèrent partout son passage. Devenu maître dn duché , il relégua Gonan dans la petite ville de Gningamp , déclara son fils ];omte de Nantes et duc de Bretagne, lui fit prêter hommage par les seigneurs , et travailla l'élection épiscopale de Nantes , od il fit nommer évêque nn de ses partisans. Bientôt il exigea que son fils lui prêtât hommage. Cette nouvelle humiliation réveilla les haines des seigneurs bretons qui se révoltèrent pour la troisième fois. Les brabançons du roi Henry voulurent pénétrer en Bretagne , mais ils forent vaincus par le comte de Porhoet et Raoul de Fougères. Ce prince ators revint en Bretagne à la tête de son armée , et cette fois encore il fut vainqueur. Les routiers ou brabançons se répandirent dans toute la hante Bretagne , brûlant tes châteaux et les chaumières. Pendant deux années consécutives , la famine désola notre malheureuse province y qne les laboureurs ne pouvaient plus cultiver en paix ; nne maladie contagieuse lui succéda , et vint emporter un bon nombre de ceux que la guerre et la misère avaient épargnés.
Le nouvel évêque fit , en 1178, quelques règlements pour terminer les procès entre les curés et les moines qui possédaient nn grand nombre des églises dn diocèse. Quelques années de paix permirent de s'occuper d'améliorations ; mais , en 1181 , Geoffroy , qni se trouvait en âge de régner, épousa sa fiancée , la duchesse Constance, et se ligua avec son frère contre son père. Henry revint en Bretagne, assiégea
et prit Bennes, qne Geofiroy reprit peu après et brûla en partie. Une réconciliation eut lien entre le père et le fils , mais elle fat pcn sincère. En 1186, Geofiroy s'apprêtait à recommencer la gnerre, de concert arec son allié le roi de France , lorsqu'il fut tué à Paris dans un tournoi. Il laissait deux filles, et son épouse enceinte ne tarda pas à donner le jour à un fils , qui fut baptisé sous le nom d'Arthur. Henry, aussitôt la mort de son fils, accourut à Nantes, demandant la tutelle de son petit-fils; mais les Bretons qui le haïssaient, s'y refusèrent. Battu de ce côté , Henry parvint à faire épouser à sa bellefille y Bannulfe , comte de Ghester.
Ge fut à cette époque qne la duchesse vendit à la ville de Nantes pour cinq mille sous ou deux cent cinquante livres , ou environ cent marcs d'argent , le ban du vin , c'est-à-dire le droit qu'elle prélevait sur la vente en détail des boissons spiritueuses.
On doit conclure de ce fait :
i,^ Qne la ville avait une organisation communale ou quelque chose qui lui tenait lieu de Mairie; 2.» que la perception sur la vente du vin équivalait h un revenu de plus de 20 marcs d'argent ; car l'intérêt était alors bien au-dessus de 20 p. »/o.
On peut admettre, avec beaucoup d'économistes, que la quantité de travail nécessaire pour produire un hectolitre de blé a peu varié depuis que la charme est en usage. La valeur du blé est donc en quelque sorte une moyenne à laquelle il faut rapporter la valeur de l'argent , pour la connaître au moins d'une manière approximative ; d'après cela , lorsque le setier de blé était à six sous six deniers , 1000 sous de revenu en pouvaient acheter 154 , et correspondaient à 5390 francs de notre monnaie , somme nécessaire aujourd'hui pour payer 154 setiers de froment.
Ge mode d'estimation, dont l'exactitude est très -suffisante pour apprécier la valeur des sommes dont parle l'histoire , porte à 26 mille livres , valeur actuelle , les cinq mille sous reçus par Constance , et à 215 mille 600 livres la valeur du revenu du comté Nantais.
Dans l'année 1188, Constance confirma ou octroya aux religieux de la Madeleine la possession des Ponts , depuis Pirmil jusqu'à la ville , avec ordre, dit l'acte, d'entretenir cette donnaison, ou autrement qu'ils soient damnés à tous les diables et qu'Us endurent la peine avec le trahiste Judas. Gette princesse , que la violence avait seule contrainte à se remarier, s'unit aux barons et seigneurs de la province , pour chasser
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Tépovx qae le roi d'Angleterre loi arait donné. Sur les entrefaites , Henrj vint i mourir, et les Etats de Bretagne , rassemblés à Rennes, reconnurent solennellement Arthur , fils de Geoffroy et de Constance , ponr leur sourerain, et Constance, pour tutrice du jeune duc.
Berenu de la Terre-Sainte et de sa captivité d'Allemagne , en 1196 , Richard Cceor-de-Lion résolut de s'emparer de la Bretagne ; prévoyant que la force ne serait pas le meilleur moyen , il eut recours à la ruse ; sous prétexte de discuter les intérêts communs , il appelle sa bellesœur en rformandie; mais, à peine a-t-elle quitté le duché, qu'elle est arrêtée et renfermée dans le château de Beuvron. A la nouvelle de cette odieuse perfidie, l'évêque de Nantes et les principaux seigneurs se consultèrent sur les moyens de délivrer la femme qui avait dirigé avec tant d'habileté les affaires du pays, et ils lui envoyèrent des députés , auxquels cette princesse recommanda de l'abandonner à son sort et de veiller avec sollicitude sur son fils. Aussitôt, les Bretons s'armèrent et réclamèrent l'appui du roi de France. Richard ravagea la partie fiallo-Bretonne du duché , mais Philippe-Auguste pénétra dans la Rormandie , assiégea la ville d'Auraale , et força Richard à quitter la Bretagne. A peine le roi d'Angleterre avait-il quitté le duché , que les Bretons s'aperçurent que Philippe- Auguste menaçait Tindépendance de lenr pays. C'était un voisin plus dangereux encore que Richard ; aussi s'empressèrent- ils de s'allier à leur ancien ennemi pour le combattre, mais les hostilités durèrent peu.
A la mort de Richard , qui fut tué dans l'attaque du châiteau de Chalns , la duchesse Constance fit casser son second mariage et prit pour époux Guy de Thouars , allié de la maison de France. Philippe* Auguste , qui convoitait toujours la Bretagne et qui sentait qu'elle se rapprochait de la France , pressa la décision du Saint-Siège et contribua beaucoup, pour sa part, à faire supprimer l'archevêché de Dol et à rétablir la sufifragance de Tours , qui lui donnait une influence, indirecte sur le duché. — Mais la mort de Richard lui offrait une bien meilleure occasion de s'immiscer dans les affaires des Bretons et de ruiner de son mieux la puissance de TAngleterre ; aussi ne la laissa-t-il pas échapper. Arthur était fils du frère aîné de Jean- Sans-Terre , et par suite il avait droit à la couronne de la Grande- Bretagne. Toutes les provinces anglaises de la France, excepté la Normandie, reconnaissaient son autorité. Le Roi de France somma donc Jean de restituer la couronne à son neveu ou au moins de
loi abandonner les provinces de France ; et , sur son refus , il Fattaqna et le vainquit. Ainsi ballotté entre la France et TAngleterre , la Bretagne vit se terminer le Xn.">« siècle par une guerre dont l'issue heureuse ou défavorable ne pouvait que menacer sa nationalité. Quant à notre ville, elle voyait insensiblement s'accroître Tinflnence de ses bourgeois qu'enrichissaient le commerce maritime et le commerce de la Loire.
Le Xn."« siècle nous rappelle Taffiranchissement des communes , qui eut lieu à peu près à la même époque en Allemagne , en France, et anssi dans quelques parties de la Bretagne. Les bourgeois obtinrent alors , en le payant , le droit d'avoir une administration municipale. Les historiens ont donné plusieurs explications de ce fait important. Les uns Font rattaché aux croisades : les nobles , disent-ils , ruinés par leurs voyages de la Terre-Sainte, avaient besoin d'argent et ne trouvèrent rien de mieux pour s'en procurer» que de vendre des droits aux habitants des villes ; d'autres n'y ont vu que le désir des grands $eigneurs de se faire des clients , qui s'élevassent comme nne barrière entre eux et les autres nobles, et qui leur permissent de se soustraire à la domination de leurs grands vassaux. Pïul doute que ces deux causes n'aient agi puissamment ; mais il est vrai d'ajouter qu'un progrès dans la situation du peuple , a toujowrs lieu , lorsque l'intelligence du peuple est mûre pour le comprendre. La nécessité commandait l'afranchissement des communes , et les nobles se résignèrent à y souscrire en envisageant cette révolution sous le point de vue qui leur était favorable ; ainsi la plupart y virent une source de fortune ^ et quelques-uns, leur élévation particulière. Probablement , notre cité obtint dans le même temps quelques franchises ; mais ce ne fut que beaucoup plus tard qu'elle posséda une municipalité élective. Ce fut encore au Xn.^« siècle que s'introduisit en Bretagne l'usage des surnoms , bien qu'on puisse le faire remonterplns haut. Cette coutume et celle de porter des armoiries , consacrèrent la noblesse et achevèrent de lui soumettre les autres classes de la société.
La première était née de la nécessité de distinguer entre eux par les noms de leurs propriétés , les enfants d'une même famille ; quant aux armoiries dont les tournois et surtout les croisades décidèrent l'adoption , comme nous l'avons déjà dit; elles durent se transmettre héréditairement. Il était naturel en effet que le fils d'un guerrier
qui s^éUit distîiif^ par sa râleur , adoptât la derise de son père , s'en parât à son tour et la transmit à ses enfants. Mais lorsque, par suite de ces denx habitudes, la noblesse fut derenne susceptible de preuves, une ligne de démarcation, plus puissante que jamais, s'établit entre les nobles et les roturiers; la société se trouTa séparée en denx camps, et Torgueil de la naissance prépara dans Fayenlr d'amères douleurs aux héritiers des noms illustres.
Si , de Torganisation sociale et des coutumes du temps , nous passons à rétnde de ses chinions et de ses doctrines, nous tronrons dans Ibeilard , le représentant de la philosophie la plus ayancée de son époque, dans Abeilard que Nantes pourrait revendiquer , si cette rille avait su le comprendre , s*il j avait dans son sein un monument , une statue destinés â consacrer son souvenir, ou même un pont, une rue, une pierre, quelque chose enfin qui portât son nom et qui pût servir à prouver qu'elle est glorieuse d'avoir vu naître au Pallet , tout prodie de ses murs, l'une des plus grandes lumières du moyen-âge.
Là vie de Pierre Abeilard se divise en trois périodes , Tune de scolastiqne et de philosophie; la seconde d'amour et de littérature; la troisième de théologie. A peine ses études terminées, laissant à ses fr^^ et l'héritage paternel et son droit d'ainesse, dédaigneux de la gloire des armes , il se met â courir les écoles en véritable chevalier de dialectique , discutant partout où il trouve quelqu'un pour lui tenir tête. Ce fut à cette époque qu'il suivit les leçons de Guillaume de Ghampeaux ; mais le disciple devint bientôt plus habile que le maître. Leur controverse roulait principalement sur les universaux\ question qui avait divisé les scolastiques en réaux et nominaux. Abeilard , dans cette lettre h un ami , que l'on peut regarder comme l'histoire de ses malheurs , nous apprend lui-même comment était posée la question. — Guillaume de Ghampeaux , dit-il , croyait , au sujet de la communauté des universaux, qu'il n'y avait aucune diversité dans l'essence des choses , que la variété tenait à la multiplicité infinie des accidents qui en modifient l'aspect , et il fut amené par ma controverse â poser la question sous une forme tout-à-fait contraire. — XVons aurions tort de faire fi de la scolastiqne du moyen-âge. Le débat qui divisait Abeilard et son maître, se continue encore parmi ncms ; le fond est resté le même , la forme seule a changé.
L'on ne parle plus de réaux et de nominaux, mais de panthéisme et de q>iritnaliime , et Ton recherche s'il y a unité dans les langues ,
dans les races hamaines, dans le plan de construction des êtres; qaelqaes-nns même vont jusqa*à se demander si nne seule et même loi ne suffit pas pour expliquer le monde entier avec son immense et infinie yariété; ainsi Abeilard arait fort bien compris , comme il le dit positivement, que la question des universaux dominait toute la scolastique. Partisan de Tindividualité , il professa d'abord ses doctrines avec une habileté très-grande ; puis il quitta cet enseignement, où la dévorante activité de son esprit ne trouvait plus rien, car elle avait tout épuisé; et d'ailleurs une passion nouvelle Tabsorbait entièrement : les écrits qu'elle a fait naître eussMit suffi pour léguer à la postérité les noms et les malheurs d'Héloîse et d' Abeilard ; car ils sont des plus remarquables et bien si^périeurs> dans Toriginal, aux mauvaises traductions qui en ont para : mais sa vie n'était pas terminée. Entré dans le monde des penseurs par la dialectique et l'étude d'Aristote et des anciens, conduit par ses travaux habituels vers la science théologique qui embrassait et dominait alors toutes les autres, Abeilard chercha dans les questions religieuses, les consolations dont son àme avait besoin et les études nouvelles que réclamait nne intelligence qui voulait tout apprendre ; mais comment soumettre ses élèves , comment se soumettre lui-même à l'enseignement religieux de l'époque , lorsqu'ils avaient les uns et les autres l'habitude de tout discuter, de tout éclaircir? Gomment aussi dépouiller entièrement les doctrines philosophiques dont la lecture des auteurs grecs et romains les avait saturés? — Ce fut donc une nécessité déposition qui leur commanda de se rendre compte de tous les mystères. Celui de la Trinité fut le preu^ier qu' Abeilard examina. L'exemple du syllogisme où les trois parties forment un seul tout, lui servit à l'expliquer; bientôt il étudia la divinité du Christ, la grâce, le péché, la chute, la rédemption > et tous les autres sujets que le Christianbme présente ; mais il ne fut pas orthodoxe : ses explications tout-à-fait ingénieuses , et qui semblent la source où les néo-catholiques de notre époque put puisé l'interprétation de leurs dogmes , ébranlèrent un moment l'église tout entière ; les principaux prélats et Saint-Bernard s'élevèrent alors contre lui. Ce dernier qualifia ses doctrines en trois mots: sur la Trinité, dit-il , c'est Arius; sur la grâce, c'est Pélasge; sur la personne du Christ, rïestorius. Abeilard, sans être aussi hérétique qu'on le prétendait, professait cependant que les anciens sages de la Grèce et de l'Inde étaient inspirés de la grâce et qne nous ne
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somiDes les liéritien d*Âdam que pour la peine et nallement pour la faute de son péché ; ce qui établissait Texpiatiou telle que Ballanche et d'autres la comprennent aujourd'hui , tout en détruisant la croyance à une rédemption nécessaire. Il enseignait encore au sujet du Christ , une opinion si rapprochée de celle des déistes, qu'on l'accusa de nier sa Divinité et de réduire son rOle sur la terre à celui d'un grand philosophe. PCous n'aTons rien à dire 9 ni des problèmes religieux que lui soumit Héloîse, ni de ses sermons à lire pendant le cours de l'année. Mais nous devons faire remarquer qu'Abeilard , qui arait été en dialectique le diampion de l'individualité, lutta courageusement iMsqu'il fut persécuté pour des opinions qu'il croyait yraies, et ne se laissa pas absorber par la force , qui retenait l'église dans l'immobilité. Qn lui doit cette justice, que ses écrits et sa courageuse fermeté popularisèrent en un instant parmi ses écoliers sans nombre , et par suite dans toute l'Europe , l'esprit d'examen et la foi dans la raison individuelle , comme moyen d'apprécier des faits et des croyances qu'il n'était point permis de discuter auparavant.
TREIZIÈME SIÈCLE
MJa duchesse Constance mourut en 1201 , laissant , outre son fils Avthur, deux filles nommées Alix et Catherine. Aussitôt sa mort , Philippe-Auguste exigea que le jeune duc lui prêtât hommage. Bientôt ce prince , armé chevalier par le roi de France , marcha sur le Poitou qui appartenait à Jean Sans-terre, son oncle , roi d'Angleterre; mais il fut fait prisonnier et jeté dans une tour à Rouen , d'où il ne sortit que pour être assassiné par ordre de son oncle.
Aussitôt la mort d'Arthur connue en Bretagne 9 Guy de Thouars fut déclaré duc de la province et comte de Nantes , la princesse Eléonore , qui devait hériter d'Arthur , se trouvant alors en Angleterre à la discrétion du roi Jean. — L'odieux assassinat du jeune duc de Bretagne servait trop bien les intérêts de la politique firançaise pour que Philippe- Auguste n'en tirât pas un grand parti ; aussi fit-il citer Jean Sans- Terre à la Cour des Pairs, qui le condamna par défaut et confisqua
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tons ses biens sitnés en France. Cet arrêt prononcé , Philîppe-Âugnste attaqua les diverses provinces que Jean possédait sur le continent. Les Bretons Taidèrent à conquérir la IXonnandie qui tomba en son pouvoir, ainsi que TAnjou , le Maine et la Tourraine. Mais cet agrandissement de territoire ne lui suflftsait pas , et il réclama de Guy de Thonars le comté nantais dont il commença par s'emparer. Pendant qn'il était à Nantes , eut lieu une enquête sur les droits de Tévêché, qui intéresse trop fortement notre ville pour que nous n'en citions pas les passages les plus curieux:
Le premier témoin interrogé fut un vieil abbé de Sainte-Marie de Pornit, qui se nommait André; il était âgé de 80 ans et avait vu successivement , pendant sa longue carrière , six évêques et dix comtes se succéder au gouvernement de la ville. Il déclara que les six évêques n'avaient jamais prêté serment aux comtes de Nantes, ni plaidé à lenr cour; que les hommes du comte avaient toujours eu la liberté de passer sur les terres de Tévêque , et les hommes de Tévéque d'aller demeurer sur les fiefis du comte ; celui des deux sur les fiefs duquel ils s'établissaient les ayant sous sa sauve-garde , eux et leurs meubles ; que l'évêque Bernard avait reconnu que ses hommes pouvaient faire l'aveu et le serment aux nouveaux comtes , sans préjudice de ce qu'ils devaient à l'évêque, et qu'on l'avait observé depuis à tous les changements ; que l'on disait aller à formée lorsque le comte mandait les troupes de l'évêque , et que l'on disait aller à la harelle lorsque l'évêque mandait les troupes du comte ; que les défaillants , à l'armée on à la harelle , payaient l'amende , les hommes du comte an comte , et ceux de l'évêque à l'évêque ; que l'évêque avait le ban du vin pendant quinze jours dans la ville de Nantes ; que le comte l'avait le surplus de l'année , avant que la comtesse Constance eût vendu son droit aux habitants; que l'évêque a, pendant quinxe jours, le droit de crédit sur ses hommes et sur ceux du comte , et de même le coarte sur les siens et sur ceux de l'évêque; que quand l'homme de l'évêque fait mêlée ou batterie sur la terre du comte et 7 est arrêté , la justice en est au comte , et de même des gens du comte forfaisant et pris sur la terre de l'évêque. Le vieil abbé dit encore que les assises ou ordonnances qui étaient communes à tonte la ville, se faisaient du consentement de l'évêque ; que l'évêqœ et le comte assignaient ensemble les foires du Marchil.
Le sénédial de la Hée , l'archidiacre de Nantes et un nommé Geffiroy ,
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firent me déposition semblable, en ajoutant qae, pendant la vacance dn Siège , le comte a la régie dn temporel de TéTÔque , sans ponroir faire de taxe ni de nouYelles levées , et que le Siège rempli , le chapitre pouvait le requérir de rendre tous les fruits perçus.
Le roi de France qui , pendant son séjour à Nantes, avait vu qu*il râlait mieni attendre que de chercher immédiatement à s*eraparer du comté de Nantes et de la Bretagne , accorda aussitôt Tenquéte des lettres-patentes à Tévèque et aux habitants de Nantes , dans lesquelles il leur concédait leurs droite : puis il partit , laissant à Guy de Thouars le gouvernement de la Bretagne et du comté. A peine Jean eut-il connaissance de son départ, quMl fit une irruption en Bretagne, et vint mettre le siège devant Nantes ; mais Guy de Thouars lui opposa la plus vive résistance. L*approche d'une armée française , commandée par Philippe-Auguste, contraignit le roi d'Angleterre à la retraite. Hais Jean-Sans-Terre laissa partout , en se retirant, des traces sanglantes de son passage.
Guy de Thouars profita dn calme qui suivit pour faire fortifier le château de la Tour-Neuve et les murs de ville qui conduisaient du diàtean à Notre-Dame. Malheureusement il fut obligé de prendre une étendue de terrain assez considérable qui appartenait à Tévéque. Un procès s'en suivit dans lequel le prélat n'oublia pas d'excommunier son adversaire , suivant la coutume du temps. Une rente de 7 livres , susceptible d'acheter à cette époque 21 setiers de blé , ce qui correspond à 735 francs valeur actuelle , lui fut accordée en dédommagement , et il retira son excommunication. Cet arrangement permit h Guy de Thouars de continuer les fortifications de la ville. Ce fot ce prince qui fit fermer la porte charrière placée à l'entrée d'une rue qui se rendait en droite ligne à Notre-Dame, et une autre porte qui donnait issue sur la Motte-Saint-André, pour les remplacer par la porte Saint-Pierre.
Nos chroniques rapportent à l'année 1208 l'achèvement du clocher de la cathédrale , et elles indiquent , comme existant à la même époque m peu au-delà des ponte, un prieuré de Pirmil , auquel appartenait l'église actuelle de la paroisse de Saint-Jacques.
L'ancien clocher de la cathédrale existe encore en partie. L'une des rues que nous en donnons a été prise de la chapelle de la cathédrale où se trouve le tombeau du duc François II. L'ogive de eette chapelle cache le reste du vieux clocher, qui est en partie
démoli. Des saints informes et mutilés , dont k sculpture était trèsmédiocre et une fenêtre géminée de très-bon goût , voilà tout ce que Ton peut aperc^yoir de ce cOté. Bâti à la fin du Xll.^e siècle et au commencement du Xin.« sur les fondations d'un clocher beaucoup plus ancien , le clocher de Saint-Pierre consistait en une tour carrée , percée de quatre fenêtres et surmontée d'une pyramide au pied de laquelle on royait des clochetons. La pyramide et les clochetons ont disparu en 1415 , époque à laquelle ils furent ruinés par un incendie ; mais la masse du clocher ne fut pas détruite. Aussi avons-nous pu, d'après ce qui en reste et les indications de nos annales , reproduire assez exactement dans une autre gravure ce qu'il offrait de plus intéressant.
L'on ne sait au juste k quelle époque a été fondée l'église de Saint-Jacques. Une inscription qui existait avant la révolution et que Travers et Foumier nous ont conservée » nous apprend que Thomat^ évéque de Dol , prieur perpétuel et commanditaire de Saint^ Jacques, apôtre, avait reconstruit depuis les fondements , avec une grande diligence et dépense , cette église qui de jour à autre menaçait de tomber y fan du salut mille quatre cent quatre-vingt-quatre. Les mêmes auteurs nous apprennent aussi qu'outre cette inscription , l'évêque de Dol avait fait placer ses armes au-dessus de la porte ; mais ils ne disent rien de la fondation première. — Cependant cette église» Tune des plus régulières et la plus remarquable de toutes celles que possède aujourd'hui notre ville , méritait une mention spéciale. L'on y voyait encore avant la révolution plusieurs statues qui ont été détruites. Des deux côtés de la porte se trouvaient deux saints en pierre représentante l'un Samir-Allant ; l'autre Sainte Prenant. Quelques chapiteaux des colonnes sont symboliques et se rapportent à une époque beaucoup plus reculée que 1484. Aussi , croyons-nous que l'évêque de Dol ne fit point relever entièrement cette église comme l'annonce un peu fastueusement l'inscription que nous venons de citer. Il est plus probable qu'il se contenta de faire reconstruire les parties qui menaçaient ruine , et qu'il conserva ainsi des sculptures et des colonnes qui ne sont pas dans le goût du XV."» siècle, et qui nous paraissent appartenir à une époque antérieure.
Toujours préoccupé par le désir de réunir un jour la Bretagne à la France , Philippe- Auguste maria l'héritière du . duché , la jeune Alix y à son parent Pierre-de-Dreux , qui , par son courage et son
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mérite » était toat-à-fait digne de commander aux Bretons ; mais il-^ en exigea Thommage lige an lieu du simple hommage qui lui était dû. En deyenant duc de Bretagne , Pierre-de-Dreux brisa ses armes d'un quartier d'hermine, sans doute pour montrer aux Bretons qu'il se regardait désormais comme tout-à-fait des leurs, et il s'occupa immédiatement d'agrandir et de fortifier IVantes. Mais Jean-Sans-Terre , débarqné à La Rochelle , ne lui en laissa point le temps : après aroir pris Ancenis et Oudon , ce prince vint attaquer IXantes par Pirmil. La Tille avait reçu un renfort de troupes françaises commandées par Robert-de-Dreux* Le duc Pierre en profita pour Caire une sortie. Les Anglais furent battus ; mais Robcrt-de-Dreux s'étant trop acharné à la poursuite de l'ennemi , fut fait prisonnier avec dix autres chevaliers.
Débarrassé du roi d'Angleterre , Pierre revint à ses projets : fortifier les places qui lui appartenaient en propre, et diminuer, autant que possible , l'influence de Févéque et des grands vassaux qui étaient presque ses égaux, telle fut la pensée de sa vie ; nous allons voir que la persévérance ne lui fit point faute pour la mettre h exécution : ses premiers actes furent de demander aux comtes et barons la jouissance des biens de leurs enfants mineurs jnsqu'h l'âge de 21 ans, et de réclamer des prêtres les droits qu'ils percevaient pour le tierçage et le past nuptial (1). Ces prétentions de Pierre- . de -Dreux indisposèrent la noblesse et révoltèrent le clergé ; mais Pierre tint bon , et n'hésita pas à s'emparer d'une propriété de l'évéque Etienne, dont il axjiit besoin pour les fortifications. Le prélat , irrité , somma Pierre de restituer à l'église les biens dont il s'était emparé. Celui-ci refusa : l'évoque, lança aussitôt contre lui une excommunication , et mit en interdit tous ses domaines du comté nantais. Cependant , Pierre continua ses travaux ; l'évéque eut recours
(1) A cette époque , les jeaaes mariés étaient obligés , non par une loî^ mais par une aneienDe cootame , de donner à diner an curé , ou de racheter ce ètner par ane somme d*argeDt : c'était le past noptial. Après la mort de Ton des époox, le tiers dn mobilier appartenait à TégUse , ce qui constituait le droit de lieiçage. Le past noptial fut porté, en 1399 # à 3 sons pour les personnes aisées (environ 6 fr. d*aojoord'bai) , et 2 sous pour les antres $ la même année , le drmt de tierçage fut réduit an 9.«
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au Pape , qui fit engager le duc à réparer ses torts. Cette démarche da prélat fut très-sensible à Pierre-de-Dreax , car il comprenait bien qu*il lai était facile de résister à son érôque, mais que sa puissance se briserait contre les armes spirituelles du Saint-Siège. Des courtisans , témoins de ses colères, répondirent à la plainte de Térêque en brûlant une partie de son faubourg du Marchix , en arrêtant quelques clercs et en le forçant lui-même à quitter une yillc où sa sûreté était compromise ; des maisons , qui lui appartenaient , furent démolies, et leurs matériaux employés aux fortifications.
L'évêque, en quittant Nantes, aggrava Texcommunication lancée contre Pierre-de-Dreux , auquel ses luttes arec le clergé firent donner le surnom de Mauclerc (mauvais clerc); mais, cette fois, le Pape, qui tenait à ménager les grands , désapprouva sa conduite : il n'entrait point d'ailleurs dans les vues de la cour de Rome d'annuler le pouvoir des excommunications par un trop firéquent usage ; le chantre et deux chanoines du Mans furent donc nommés pour recevoir de Pienre la promesse de réparer les dommages faits à l'église de Nantes , et pour l'absoudre sous caution. Habile en procédure ecclésiastique, Pierre Mauclerc reçut d'abord l'absolution , et souleva ensuite des difficultés an moyen desquelles il se porta appelant an Saint-Siège afin d'arrêter ainsi toutes les nouvelles excommunications que l'on pourrait lancer contre lui jusqu'à l'issue de son procès. Le cardinal , chargé par le Pape de juger l'affaire , donna gain de cause à Tévêque , infligea une punition très-sévère aux courtisans de Mauclerc, qui s'étaient portés à des voies de fait , et ^escrivit la réparation de tous les dommages causés au prélat , ainsi que la restitution de tout ce qui lui avait été pris. Hais l'évéque avait affaire à un adversaire trop habile pour accepter une sentence qui lui était si défavorable; aussi renonça-t-il à la punition des courtisans de Mauclerc, et aux dédommagements qui lui étaient dus pour les maisods détruites et incendiées: c'est-à-dire que les clercs arrêtés et battus, que les vassaux, dont les maisons avaient été brûlées ou détruites, durent se trouver satisfaits sans avoir reçu d'indemnité.
Enhardi par ce demi-succès, Pierre-de-Dreux voulut imposer Icss salines de Guerande, et vendre seul le sel à Nantes, droit dont l'évéque était en possession par suite d'une usurpation; cette fols, Philippe-Auguste fut le médiateur ; mais , cependant , la sentence fut défavorable à Pierre-de-Dreux , bien qu'il eût en partie raison.
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Fatî^ de ses pioeès, ce prince rerlnt h ses travsnx. Il transporta, sur remplacement ipi'il occupe aajomrd*hai, le lit de rErdre,qaî coolait auparayant sur les Changes et dans la me de la Poissonnerie. D entonra la rîUe d*nne enceinte de murailles» qui» partant du château pour airiyer à la porte Saint-Pierre , passaient à côté de la Motte-Saint-André et sniraient ensuite» en quelque sorte» le cours de l*ErdrB» pour se terminer au Boufiajr» en laissant en dehors les mes actuelles des Carmes et de la Poissonnerie. Il entoura aussi d*nne enceinte de fortifications le quartier Saint- Nicolas» appelé alors Bourgmain , dcmt il augmenta la rille. Enfin» il constraisit deui ports sur la Loire: Tun » dans la paroisse de Sainte-Radegonde» situé où se trouTo anjourdliui la machine à filtrer (il a été détrait par la reine Anne); Tautre, appelé Briand-Maillard»du nom de Tarchitecte. Ce dernier était défendu par une demi-hme , qui a subsisté jusqu'en 1755. Pour faire face aux dépenses énormes qu'occasionnaient toutes ces constructions» Pierre-de-Dreux ne trouTs rien de mieux» une fois sa bourse épuisée » que de s'emparer des biens de l'église de Nantes » et de mettre à contribution les gens de l'éyêque Clément» qui yenait de mourir peu après étreparyenu k l'épiscopat. Il extorqua ainsi 14»0001.» représentant une somme qu'il est difficile d'évaluer exactement» mais dont la yalenr approximative se trouve entre un million et un million et demi de notre monnaie. Ferme dans ses résolutions » il braya les foudres apostoliques» et se fit hautement le protecteur des excommuniés» en défendant aux tribunaux d'avoir égard à cette qualification. Les évèques de Rennes» Saint-Malo» et Saint-Brieuc » lui firent des remontrances auxquelles il répondit en assemblant la noblesse à Redon. Dans la réunion qu'il tint dans cette ville » il fit promettre à ceux qui en faisaient partie de ne point accepter le joug des prêtres» de ne plus acquitter le jugement des morts ou droit de tierçage» de ne point prendre garde aux excommunications» enfin de conserver les dîmes inféodées. Les évèques, indignés, excommunièrent l'assemblée de Redon ; l'évêque de Rennes alla même jusqu'à mettre l'interdit sur les domaines du duc. De son côté» Pierre fit saisir leur temporel. Les évèques prirent la fuite, laissant leurs diocèses en interdit; mais le duc» sans être intimidé par cette nouvelle mesure, défendit à ses sujets de faire des legs aux églises » et de plaider hors de leur juridiction seigneuriale.
L'affaire devenait grave ; les privilèges ecclésiastiques se trouvaient
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compromis. Le pape Grégoire LX intervint par nne ordonnance qui prescrivit de publier solennellement Texcommunication du duc les dimanches et fêtes ; de mettre Tinterdit sur ses domaines et le lieu de sa résidence , sans j permettre l'administration des sacrements , à l'exception du baptême pour les enfants et de la pénitence pour les mourants ; de déclarer nul le serment fait à Redon; de contraindre, par censures , à se rétracter tous ceux qui Tavaient prêté ; d'obliger les chapelains du duc à le quitter , sous peine d'être excommuniés et de perdre leurs bénéfices; d'absoudre enfin du serment de fidélité tous les sujets de Pierre -de -Dreux, s'il ne se rétractait dans les quatre mois de l'ordonnance.
Cette déclaration du Saint-Siège mit Pierre Mauclerc dans le plus grand embarras. Mal avec le clergé, mal avec les grands vassaux qu'il avait soumis , en les divisant , après leur avoir enlevé quelques privilèges ; mal avec le peuple par suite d'une alliance qu'il venait de contracter avec l'Angleterre ; mal avec le roi de France qu'il avait imprudemment défié après s'être révolté contre lui , ce prince n'avait plus d'espoir que dans l'armée anglaise , et cet espoir lui fit faute. Le roi d'Angleterre ayant reconnu que sa présence déciderait les seigneurs Bretons à se jeter dans les bras de la France , ne voulut lui donner que quelques chevaliers. Une trêve de trois ans avait permis à Pierre de respirer un peu ; mais , à son expiration , Louis IX marcha sur la Bretagne. Incapable de lui résister dans la position fâcheuse où il se trouvait , le duc se soumit à toutes les humiliations pour conserver ses Etats. Arrivé à Paris , il se présenta devant le roi , la corde au cou et se jeta à ses pieds ; mais Louis IX l'appela mauvais traître , et lui prescrivit de déclarer au roi d'Angleterre qu'il ne le reconnaissait pas pour son suzerain. Après cette réception , Pierre eut encore à prêter hommage au roi de France.
L'évêque Henry, successeur de Clément, avait ménagé Pierre-de- Breux; mais les commissaires nommés par le pape, s'étant assemblés au Mans , Pierre fut obligé , pendant la trêve que le roi de France lai avait accordée, d'envoyer des députés au pape. Il montra, cette fois , la même rouerie que la précédente , mettant à traîner l'affaire en longueur, une très-grande habileté.
Malheureusement pour lui, le nouvel évêqne Robert m, que le pape nomma seul , attendu que le comté Nantais se trouvait en in-* terdit, ne mit pas k le poursuivre la même négligenee que son pré-
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éécesMor; aussi Pierre iàt-il contraint de se rendre à Rome, bien qn'il eût laissé la cooronne à son fils , alors majeur, auquel elle appartenait comme héritier d*Alix de Bretaf;ne.
Pour construire les fortifications de Nantes , Pierre -de -Dreux avait été forcé d'abattre les églises de Saint-Clément et de Saint- Cyr 9 et de couper plusieurs cimetières.
Ces faits lui ayaient attiré la haine du clergé , qui n'épargna rien pour le rendre odieux : nous en tronyons la preuye , dans le passage sttiyant » d'Albert de Morlaix , emprunté sans doute & quelque chronique du temps :
« Le duc Pierre faisoit rage à persécuter le clergé » lequel il » abhorolt tell^nent , que quand il parloit des prélats et antres gens 0 d'église , il ne les nommoit que yendeurs de sacrements , man quignons de bénéfices , et antres tels tillres de mépris ; il dé- » molissoit leurs maisons et presbytaires , enyahissoit de force n leurs métairies et jardins , yoire mesme faisoit passer des fossez » à trayers des cimetières , prenoit les plus belles pierres des tours » et clochers, et démolissoit les églises pour bastir ses maisons par- » ticttlières de leurs débris et matériaux , comme il fit à Nantes aux » églises Saint-Gléroent et Saint-Cyre ès-fauxbourgs de Nantes (dite » à présent de Saint-Léonard dans la ville). Il en vînt jusqu'à ce » point de cruauté , qu'un curé de l'éuesché de Nantes ayant refusé » la sépulture ecclésiastique à un usurier public, mort sans pénitence, » il fit prendre ce curé et le lier avec le corps du mort , et les enterrer » tons deux ensemble , cruauté plus grande encore que celle du cruel » Meientins , remarquée par Virgile au liv . viii des Ënéides. n — Nous n'ajouterons aucune réflexion à ce passage d'Albert-de-Morlaix, que la comparaison de Pierre Mauclerc au farouche Mézence rend assez curieux , nous ne discuterons même point le fait horrible de l'enterrement d'un curé lié vivant à un cadavre ; remarquons , cependant, à quelles calomnies odieuses peut conduire l'esprit de parti.
Il ne nous reste presque rien aujourd'hui des travaux entrepris par Pierre-de-Drenx ; toute la partie des fortifications située entre la porte Saint - Nicolas ou du Bourgmain , et le pont de la Poissonnerie , qui se nommait alors porte Chalandière , a complètement disparu. Ce fut sous son règne , qu'en 1228 , les dominicains , plus connus sons le nom de jacobins , s'établirent à Nantes , par suite des concessions d'André-de-Yitré. Quatre ans plus tard, l'évéque Henry consacrait
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Féglisede Saint-Michel, qui est deyenae depuis Téglise des Cordeliers. rïous Tarons reproduite dans nos gravures , ainsi qu'une partie des fortifications du Bourg-Main.
Quelques autres faits curieux ou caractéristiques de Tépoque, doivent trouver place ici.
La Chambre des Comptes exerçait alors ses fonctions à Auray et Musillac. Les anciens maîtres des comptes étaient au nombre de huit, et n'avaient que le nom d'auditeurs.
La pension alimentaire et vestiaire d'un religieux, était de 500 sols, représentant 1800 à 2200 francs, valeur actuelle.
Les juifs habitaient tous la même rue , celle qui porte encore aujourd'hui le nom de rue de la Juiverie. Des règlements fixaient les heures auxquelles il leur était permis de sortir de chez eux et d'y rentrer ; ils avaient une synagogue et une police privative. La croisade publiée contre eux, par Grégoire IX, fut le prétexte dont les évéques et les seigneurs de Bretagne se servirent pour demander leur expulsion en 1236; non-seulement il leur fut défendu de réclamer ce qu'il leur était dû, mais on les contraignit même à rendre les objets qui leur avaient été livrés en niantissement., el beaucoup d'entre eux furent massacrés.
En 1225 , un seigneur de Chantoceau pillait les navires qui remontaient et descendaient la Loire. Pierre -de -Dreux le chassa de son château.
En 1235 , la Loire s'éleva de 23 pieds 9 pouces.
Ce fut encore sous le règne de Pierre-de-Dreux (1223) que fut publié à Nantes, par l'évêque Etienne, le premier code synodal dont le diocèse ait gardé le souvenir. L'on y remarquait , entre antres dispositions , que les curés seraient appelés, à l'avenir, à la rédaction des testaments de tous les laïques de leurs paroisses ; 2.<^ que les bans de mariages se feraient le dimanche , an nombre de trois , sans dispense d'aucun; 3.<> diverses peines contre les eleros qui se seraient enivrés ; 4.<> la punition.de 10 jours de pain sec et d'eau, pour tout mari qui aurait abusé du mariage ; &.^ l'ordre formel de payer la dime, et de ne faire les corvées du seigneur qu'avec l'agrément de l'évêque ; 6.<* la défense aux ecclésiastiques de porter les armes et de plaider devant les tribunaux laïques ; 7.^ l'injonction faite aux médecins , sous peine d'excommunication , d'avertir les malades en cas de danger , afin qu'ils pussent se confesser et recevoir les sa-
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cremenls. C'est ainsi, comme on le roit , qae le clergé enyahissait à petit brait la direction complète de la société et s'immisçait aux choses de ce monde. Cependant, il faut le reconnaître , ces usurpations furent extrêmement utiles en contribuant à faire réformer les habitudes judiciaires. Nous ayons vu qu'après la conquête les vainqueurs étaient devenus tout ensemble souverains et propriétaires , avantage immense dont ils abusèrent , en s'arrogeant le droit de rendre la justice entre les serfs et de régler eux-mêmes leurs contestations avec leurs vassaux ; de telle sorte qu'il n'y avait trop souvent , comme nos Annales nous l'ont transmis , d'autre juge que Dieu entre ies nobUt et leurs hommes , sans qu'il fût permis h ces derniers d'appeler des sentences qui leur étaient défavorables. Mais, tandis que la noblesse ne connaissait habituellement d'autre règle que son caprice ou les anciennes coutumes du pays, le clergé , qui avait profité des lois romaines et qui possédait un droit canon , des tribunaux ecclésiastiques et divers degrés de juridiction , offrait dans son sein une institution modèle, qui fut bientôt forcément imitée par les' seigneurs. Les curés élus par leurs paroissiens , les évêques nommés aussi par élection , les moines qui s'étaient jetés dans les monastères pour s'affranchir de la servitude, témoignaient nécessairement pour le peuple, pour ceux qui sou£fraient de l'oppression, plus de compassion et d'indulgence que les privilégiés de la naissance , et leurs jugements avaient au moins les formes de la justice , lorsqu'ils ne la consacraient pas. Aussi , les nobles , pour n'être pas soumis à la puissance spirituelle , dont le peuple aimait les tribunaux , se résignèrent-ils à des concessions qui furent un immense progrès. C'est ainsi que des ambitions rivales , en divisant ceux qui exploitaient l'ignorance et la misère des plébéiens , préparaient providentiellement, et à leur insu, cette révolution de 89 et cette nuit du 4 août, dont l'histoire sera toujours une des belles pages de l'humanité.
Pierre-de-Dreux , après un règne agité, mais pendant lequel il avait fait de grandes choses, s'était démis, en 1235, de la couronne en faveur de son fils Jean-le-Roux; rentré dans la vie privée, sous le nom de Pierre-de-Braine> chevalier, ce prince, au retour d'une croisade , se ligna avec les principaux seigneurs bretons et français, dans le but de s'opposer aux envahissements du clergé. L'acte d'association f dressé par lui-même , accusait les ecclésiastiques de s'être insi-
nués auprès des princes par an extérieur pieux et humble , d'avoir ensuite usé de leur crédit pour former une juridiction qui absorbait toute la juridiction séculière : il prescrirait y en conséquence , qu'à Farenir , on ne traduirait aux tribunaux des évoques que pour des causes d*hérésie, de mariage ou d'usure, sous peine de mutilation et de perte des biens. Le clergé , alarmé de cette nouvelle coalition suscitée par le plus habile de ses ennemis , s'adressa au Pape, qui commanda d'employer d'abord la douceur à l'égard des barons ; mais de les excommunier, et de résister avec fermeté, s'ils ne cédaient pas. Ces deux moyens furent inutiles. Le Pape , comprenant que les grands étaient aussi avides d'argent que de puissance, détourna l'orage par des sacrifices fort peu chrétiens , mais très-habiles et faits à propos. Des bénéfices accordés aux parents des barons récalcitrants , des dispenses afin qu'ils pussent en posséder plusieurs à-la-fois , des présents, des indulgences, les adoucirent presque tous, et leur ligue se trouva ainsi anéantie ; tel fut le dernier fait de Pierre-de-Ihreux qui mourut dans les croisades, et fut, sans contredit, le plus habile politique des princes de son temps.
L'année où il monta sur le trône , Jean-le-Houx s'associa à son père pour prélever la régale sur les terres de l'évéque de Nantes. Aussi fut-il poursuivi pour ce fait devant la cour de Rome. Ce prince, lors de son sacre , refusa de' promettre de protéger l'église ; c'était annoncer qu'il continuerait la politique de son père , politique qui consistait à détruire les puissances autour de lui , soit en les attaquant de front, soit en les ruinant les unes par les autres. Sa vie a prouvé, depuis, qu'il avait constamment marché, avec moins d'habileté peut-être , mais avec autant de persévérance que Pierre-de-Dreux , vers le but qu'il s'était proposé.
Les querelles de l'évoque avec Pierre-de-Dreux l'avaient porté à demander le siège de Jérusalem. Aussitôt sa translation connue, Jeanle-Roux s'empara de la régie du temporel de l'évêché, des meubles et des grains déposés à la cathédrale : il préleva les dîmes , exigea des vassaux de l'évéque quinze cents livres , puis ensuite cinq cents autres comme exemption du service de guerre. Mais l'archevêque de Tours, profitant de l'excommunication de Jean-le-Roux et de l'interdit du diocèse , s'empressa de nommer uu évêque pour remplir le siège de Nantes : cefut Galeran, doyen de Tours, qu'il choisit. Après bien des subterfuges , Jean-le-Roux fut obligé de se rendre à Lyon pour y en-
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tendre prononcer son jugement. Ce prince fat relevé de Tabsolntion portée contre lai , après avoir promis de réparer les torts faits à Tégtise, et donné caution de sa parole. De retour à Nantes , il voulut élader sa promesse ; mais le Pape chargea Tévéque Othon de juger la question pour le fond ; et , comme l'on pouvait sV attendre , Jean-le- Roux fut condamné sur presque tous les points.
Pendant ces débats, un hOpital du nom de Saint-Jean fut fondé , Ton ne sait par qui , dans la rue des Carmes , et les Cordeliers s'établirent k riantes par la libéralité des seigneurs de Dreux , qui leur donnèrent la chapelle de Saint-Michel.
De nouvelles contestations s'élevèrent encore entre le duc et Tévèque. Celui-ci réclama le droit de tierçage , le past nuptial , et tout ce qui pouvait 6tre matière à contestation ; et , malheureusement pour Jean-le-RouT, il gagna tous ses procès , grâce au pouvoir de l'excommunication et à l'appui du Pape.
L'évèque Galeran , qui s'était montré plus actif à étendre les usurpations du clergé que Jean-le-Roux à les restreindre , mourut en 1263. C'était la coutume des évéqnes de Nantes de faire des legs ; aussi laissa-t-il 40 sous de rente au chapitre et au bas-chœur , et 30 sous pour un anniversaire. Peu avant sa mort il s'était réconcilié avec le duc, et ib avaient imposé en commun deux deniers sur toutes les ventes , dont un payable par l'acheteur et l'autre par le vendeur.
Pendant la vacance du siège, Ëlie, chantre dignitaire, rétablit dans le diocèse l'uniformité de l'ordinaire des rits. Il n'y avait alors que cinq dignités à la cathédrale ; savoir : les deux archidiacres , le chantre, le trésorier et le scolastique.
Quelques-unes des croyances et coutumes du temps méritent d'être signalées : ainsi l'on pensait que les âmes du purgatoire jouissaient le dimanche d'un repos parfait, et que le lundi leurs peines recommençaient. Pour cette raison , l'on choisissait de préférence le lundi pour la messe des Anges ou des défunts. — Le mercredi des Cendres l'on portait des cierges allumés à la procession , pour rappeler l'épée flamboyante dont l'ange se servit lorsqu'il chassa nos premiers pères du Paradis terrestre. Le jour du Vendredi-Saint l'on communiait avec les hosties du jeudi.
Jacques, successeur *de Galeran, signala son entrée à l'épiscopat par des discussions avec Jean-le-Roux. Bientôt l'excommunication s'en suivit , mais Févéque mourut » et laissa ainsi le duc en repos. Ce
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prélat fat inhumé dans la cathédrale an lieu oîi se trouvait il y a cinquante ans le grand autel. On le transféra, en 1622 > dans la chapelle de Saint-Lazarre. — Guillaume deVem, qui lui succéda, fut héritier de son procès qu'une transaction termina.
L'on fabriquait à Nantes , à cette époque , la monnaie nommée gros nantais^ que sa perfection décida Saint-Louis à introduire dans ses états. Le revenu de la prévôté valait alors 1145 livres , d'après les comptes de Rivallon-dn-Temple. Le tonneau de vin se vendait 13 sous, et le marc d'argent valait 54 sous 7 deniers.
En paix avec l'évéque dont il n'avait pu triompher , Jean-le-Roux voulut augmenter sa puissance au détriment des barons et autres grands vassaux ; aussi rendit-il , en 1275 , la fameuse ordonnance qui changeait le bail des nobles en rachat. Le bail des nobles introduit dans le duché par Pierre-de-Dreux , était une coutume usitée en Angleterre et en Normandie , qui conférait aux seigneurs le droit d'être usufruitiers des biens de leurs pupilles jusqu'à l'âge de 21 ans, à la charge toutefois de veiller à leur éducation. Le droit de mariage y était réuni , c'est-à-dire qu'une fille mineure était obligée , lorsqu'elle refusait l'époux que son tuteur lui présentait , de sold» à ce dernier une amende égale à la somme qu'il eût reçue du prétendant, si le mariage avait eu lieu. Le rachat, beaucoup plus avantageux pour le pupille , ne l'obligeait à donner qu'une année de son revenu. La transformation du bail en rachat fut avantageuse au duc , qui affaiblit ainsi le pouvoir de ses grands vassaux. Il s'y prit trèshabilement pour faire adopter cette mesure ; au lieu de l'imposer, il la conseilla comme une chose juste , et la fit adopter , dans une réunion composée des principaux seigneurs de la province , comme usage à suivre.
La môme année , l'évéque acquit de la veuve d' Aveir , seigneur d'Aindre , dont il avait tracassé le mari , le fief de la Fosse. Cette circonstance fut peut-être Tun des motifs qui déterminèrent Jean-le- Roux à violer la coutume qui lui défendait de devenir acquéreur des fiefs de ses barons.
Le duc était trop habile pour ne pas comprendre que sa position lui permettrait d'acheter successivement les principales terres et les principaux droits de la Bretagne ; mais il trouvait en même temps Tusage des lots et ventes trop profitable aux suzerains pour être aboli. Aussi profita-t-il d'une circonstance favorable pour acquérir la ma-
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jeore' partie da comté de Léon, sans, pour cela, rien changer au reste de la coatome. Ce Cait , pour 6tre bien compris , demande une explication : lorsque la société féodale n'était pas entièrement constitaée , tout propriétaire était libre de vendre ce qni lui appartenait ; mais aussitôt que chacun se trouya féal d'un plus puissant que lui , le consentement du seigneur à une mutation de propriété qni changeait ses yassaux, deyint nécessaire. De là Timpôt qu'ils établirent, sons le nom de lods et yentes, sur les partages par suite de décès et sur les yentes des fiefs qui leur devaient hommage , ayec peine de confiscation et de déshérence pour ceux qui youdraient s'y soustraire. Mais les barons bretons , en acceptant cette coutume française qui leur était si ayantageuse , avaient stipulé que le duc ne pourrait devenir acquéreur de leurs fiefs , dans la crainte sans doute qu'il ne remplaçât un jour l'oligarchie des comtes et des barons par une monarchie yéritable , en achetant les plus belles terres nobles.
Jean-le-Roux mourut en 1286 , et fut inhumé dans l'abbaye de Prières qu'il ayait fondée. Son fils Jean II lui succéda. L'un de ses premiers actes fut de se faire rendre compte des querelles qui diyisaient la noblesse et le clergé au sujet du tierçage et du past nuptial , et de supprimer ces impôts comme une abusive usurpation ; mais le clergé en appela au Saint^Père dont la décision tardive eut pour but de satisfaire tous les partis sans blesser personne. Les droits furent conswyés, mais considérablement réduits; de pins , les nobles et les pauyres en furent affiranchis. Ainsi, dans la conclusion de cette affaire 9 le Saint-Siège prit moins conseil de la justice que de la politique.
En 1297» Philippe-le-Bel donna le titre de pair de France au duc de Bretagne , sous prétexte de le récompenser des services qu'il en ayait reçus dans la guerre de Flandres ; et , en réalité , pour lier plus que jamais et d'une manière indissoluble le duché de Bretagne à la France. C'était un acte de haute politique, en ce qu'il devait établir des rapprochements plus fréquents et plus directs entre les ducs et leurs souyerains , et surtout en ce qu'il assimilait complètement le duc de Bretagne aux antres grands vassaux de la couronne. L'histoire ne dit pas que Jean II, prince très-habile et digne de son aïeul et de son père, ait été flatté de cet honneur qui n'ajoutait rienà sa puissance.
Aucun autre événement intéressant , pour notre ville , ne signala la fin du siècle.
Il nous reste à Nantes bien peu de monuments du XIII.« siècle ; ceux que nous ayons décrits méritaient seuls de fixer Tattention. Cependant , ce fut à cette époque que la Bretagne et le comté nantais virent fonder Tabbayé de Villeneuve, le prieuré de Malestroit, Tabbaye de Noirmoutier , Téglise collégiale de la Guerche , le prieuré de la Primaudière , Téglise collégiale de Vitré , Saint-Aubin-du* Cormier et ses plus anciens édifices , Thôpital de Ponscorff, les Cordeliers de Dinan , une chapelle de Bon-Repos , ThApital de Saint- Malo, Tabbaye de Prières, les Frères-Mineurs de Vannes, les Trinitaires de Châteaubriant.
Les sculptures du Xni.« siècle sont en harmonie avec l'architecture du temps. Il existe bien des imagiers , des compagnons maçons, mais Tart n'a pas encore éclairé leur génie ; leurs œuvres ne sont pas assez étudiées, souvent elles manquent de style, presque toujours elles pèchent par le dessin. Dom Lobineau nous a conservé dans son ouvrage deux tombeaux , sans doute les plus remarquables du siècle , qui sont loin d'être comparables à ceux dont nous aurons à parler plus tard.
L'un de ces tombeaux, d'une richesse extraordinaire pour son époque, était placé dans l'abbaye de Villeneuve , et renfermait les cendres d'Alix de Bretagne , femmede Pierre I.'^, etd'Yolend, sa fille, comtesse de la Marche. — Sur un massif de marbre se trouvait un second massif de môme forme et de moindre dimension , recouvert en cuivre, aux quatre coins duquel l'on remarquait quatre lions mal dessinés , portant chacun sur la fesse un écusson. Entre ces quatre lions , dont les têtes semblaient soutenir une corniche lourde et massive , formée par un prisme rectangulaire , l'on voyait des écussons en cuivre émaillé , placés sur un fond uni, et séparés par des rosaces. La corniche ornée d'arabesques grossières , supportait dix lampes sépulcrales fixées à distances égales; cette corniche se repliait à l'intérieur et passait entre les deux statues d'Alix et d'Yolend , de manière à former deux demi-tombes , dans lesquelles les statues se trouvaient placées de leur long , la tête légèrement soulevée. La disposition générale de ce monument était vicieuse , puisque les statues qui en formaient le sujet principal ne pouvaient être vues convenablement d'aucun des points accessibles à ceux qui venaient le visiter. La sculpture en était médiocre^ à l'exception des statues qui avaient le mérite et les défauts de leur temps. Celle d'Alix tenait de la main droite un sceptre 9 et de
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la gauche les plis d'an manteaa sans manches ,. doublé de rah* ; sa tête portait une coifiiire en forme de couronne , divisée en plis nombreux comme les bonnets de nos avocats ; ses cheveux plats se partageaient sur le milieu du front dont ils laissaient voir la pureté , et tombaient sans boucles sur ses épaules , à la manière des chevelures de nos premiers rois de^France ; sa figure , d'une beauté remarquable, était ravissante d'expression ; ce n'était pas la vie et c'était mieux que la vie : la poésie du sommeil en Dieu , le calme du juste , la sérénité des élus, se trouvaient sur sa physionomie, animant chacun de ses traits. Une longue robe à manches demi-collantes descendait jusque sur ses pieds qui s'appuyaient contre une sorte de bonclier non armorié. La statue entière avait environ dix longueurs de tête. A l'exception des mains , tout le reste semblait sacrifié à la figure, comme pour indiquer la prédominance de l'âme sur le corps.
Yoland était vêtue du même costume qu'Alix de Bretagne , et sa figure ne le cédait en rien pour l'expression à celle de sa mère; mais sa tête était appuyée sur un oreiller ordinaire , tandis que celle d'Alix était soutenue par deux petits moines couchés de leur long, les mains appuyées contre sa couronne.
De la corniche qui passait entre les deux princesses , sortait un petit ange en surplis , dont les ailes de colombe passaient à travers sa robe. Tourné du côté d'Yolend , le corps penché , les ailes étendues , il semblait prêt à partir pour l'annoncer au Paradis. Ces deux statues, l'ange et les moines étaient en cuivre doré, ainsi que les boucliers placés à leurs pieds.
L'autre tombeau conservé par Dom Lobineau , se trouvait à Saint- Tves-de-Brenne ; c'était celui de Pierre Mauclerc ; mais nous ne devons point nous en occuper , car rien ne prouve qu'il ait été fait en Bretagne ou pour la Bretagne.
Les sceaux de Geffiroy, de Chateaubriand (1199), de Beatrix de IHachecoul , de Bernard de Machecoul (1214) , de l'évêque Quiriac (1064), d'Alain-Fergent, d'Alix , de Conan IV , de Jean L«' , d'Yolend , de Gérard de Raiz (1276) , (1220) , (1281) , de Jean H (1287) , etc. , rapportés par Dom Morice dans les preuves de l'Histoire de Bretagne, établissent d'une manière incontestable que l'art de la gravure était très-avancé au Xm.' siècle, et que les graveurs étaient eux-mêmes des dessinateurs habiles , ou se servaient de bons dessins pour les travaux dont ils étaient chargés. Le grand nombre de sceaux faits
aa Xin.« siècle, explique jusqu'à un certain point pourquoi nous ayons de cette époque tant de tombeaux en cuivre.
Nous ne savons rien des costumes du peuple au Xm.c siècle. Ceux des prêtres étaient les mêmes que dans le siècle précédent. Quant à la noblesse, elle avait rapporté de ses voyages à Rome et en Palestine, le goût du luxe et des arts.
Toute comtesse voulait porter la couronne et le manteau. La couronne laissait pendre par derrière aux jours de fête , une barbe de tissu léger , qu'une pleureuse remplaçait aux jours de deuil. — Le manteau doublé d'hermine, de fourrures du nord ou de vair, était en soie épaisse , presque semblable à celles que, dans le siècle dernier, l'on appelait gros de Tours brodé ou damassé, ou à nos moires actuelles, à cette différence près que les moires anciennes étaient pareilles des deux côtés. Le manteau était rond , ressemblant beaucoup à une chasuble , et laissait voir la robe et une partie des épaules. Le plus souvent , il n'avait pas de collet , mais un riche gallon qui en marquait le tour ; une simple agrafe servait à le retenir ; ce n'est que plus tard que Ton fit usage de cordelières ; sa longueur était habituellement la même que celle de la robe ; cependant , lorsque la robe était traînante , le manteau se trouvait plus court de deux à trois doigts. Relevé par les bras , il formait des deux côtés des plis gracieux , dessinait la taille sur un fond chargé d'ombre , et servait à donner à l'ensemble de la personne cette disposition pyramidale que recherchent les sculpteurs.
Les robes variaient dans leurs formes ; le plus souvent elles étaient rondes , ayant un corsage à la vierge ; quelques-unes au commencement du siècle étaient en cœur. — Les premières ressemblaient beaucoup aux tuniques romaines ; une ceinture plate , dont l'extrémité tombait jusqu'au genou, marquait la taille. Leur longueur ne per- .mettait pas de voir les pieds ; souvent aussi la ceinture était cachée par les plis du corsage , car la robe n'était autre chose qu'une ample chemise d'étoffe de prix. Cette ceinture était presque toujours ornée de brillants de pierres travaillées ou de métaux précieux, et soutenait le sac ou escarcelle que l'on plaçait du côté gauche. Le haut de la robe était bordé avec richesse, les manches collantes ne dépassaient pas le poignet. Quelquefois une broche ou un ornement du même genre, était placé au haut de la robe, de manière à former quelques plis et à cacher ainsi la gorge; d'autrefois, cet ornement se trouvait
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plus bas. L'on portait aussi des chemisettes, et alors il était de bon f^ût d*attacher au milieu Fomement dont nous Tenons de parler. — Les bas on chausses étaient de soie, les souliers longs et pointus.
Les hommes étaient habillés comme les femmes > mais leurs robes n'avaient pas autant de longueur; leur chevelure était demi-longue, aucun ne portait de barbe. Sous les armes , ils avaient un casque tout plat en dessus, ce qui caractérise le siècle de Saint -Louis; une tunique maillée , recouvrant quelquefois et les mains et les pieds , commençait au cou, qu^elle protégeait. Le bouclier était orné des armoiries du guerrier; une tunique fendue par devant cachait en partie le vêtement maillé ; tantôt elle avait de courtes manches , tantôt elle était simplement ouverte pour le passage des bras ; quelquefois , ainsi que les cottes de mailles , elle se repliait sur la tète ; car s'il était de mode d'avoir des casques plats , tous les chevaliers étaient loin de se soumettre à Pusage. Jean I.'<^, Jean n, Gérard de Bais et beaucoup d'autres , parmi les plus nobles seigneurs de Bretagne du Xin.« siècle, n'ont jamais porté que des casques arrondis en dessus , on même des casques pointus. — Les chevaux étaient habituellement caparaçonnés d'une étoffe pareille k la tunique des chevaliers qui les montaient. Sur la fin du siècle , les armoiries de i'écn se trouvèrent souvent répétées sur la tunique et sur le caparaçon. Cette mode survint à Fépoque où l'on prit pour habitude de mettre son écusson sur une robe sans manches et même sur la robe d'apparat. Les étriers ne différaient guère de nos étriers actuels ; les éperons beaucoup plus grands , ne dépendaient pas de la chaussure ; Tépée était longue et droite , à poignée en forme de croix.
La science du XlII.^siècle étaitencore tout entière renfermée, comme au Xn.« , dans les études scolastiques qui comprenaient les langues mortes, la dialectique et la théologie ; cette dernière , placée au sommet, embrassait et résumait toutes les autres; mais Nantes ne possédait que des enseignements d'un ordre très-inférieur. L'industrie était bornée; cependant la métallurgie avait fait quelques progrès: il existait deux forges dans le domaine du vicomte de Châteaubriant : elles étaient situées dans ses forêts de Teille et de Juigné. L'agriculture, fav<msée par les spéculations des moines, arrachait chaque jour de nouvelles terres aux forêts et aux landes. Les seigneurs établissaient sur iesrivièresdes barrages, improprement appelés écluses,et des moulins; ils élevaient tous des chevaux de prix. Le testament de Geoffroy de
Châteaiibriant accordait , en 1262 , aux frères du Temple , un cheval de 50 livres , somme sapérienre , pour le temps, à 3,000 francs de notre monnaie. Quant au commerce , jamais il n'avait été plus prospère ; aussi la nécessité de régler tout ce qnï le concernait, imposa-t-elle aux ducs Tobligation d'accepter le consulat des lois de la mer, espèce de code maritime dont Torigine se perd dans la nuit des temps , et qui était en usage depuis plusieurs siècles dans la mer Méditerranée, ) Marseille, Barcelone, Amalfi, et depuis pen dans les mers dn Couchant, sous le nom de lois ou coutumes d'Oléron.
La situation des bourgeois s'améliorait lentement ; cependant lenr sort était beaucoup plus tolérable qoe par le passé , surtout dans les bourgs et à Nantes. Heureusement qu'une innovation qui date en France de 1271 , et qui a passé en quelque sorte inaperçue en Bretagne , devait singulièrement diminuer les privilèges de Taristocratie: nous voulons parler de l'institution des lettres de noblesse, qui ont eu pour résultat de déprécier les titres héréditaires. Une fois lenr usage établi , il était impossible qu'elles ne devinssent pas souvent, et môme le plus souvent, la récompense de vils courtisans, d'intrigants prêts à faire tous les métiers auprès des princes , même celui que les habitudes de notre langue ne nous permettent pas de nommer ; enfin des hommes de loi que le pouvoir avait trouvés souples et dociles à ses volontés. C'était un grand mal , sans doute , que des faveurs accordées aux vices et aux flatteries , mais ce mal seul pouvait hâter la destruction des privilèges , et les fils si nombreux des manants du Xin.« siècle , ne peuvent que s'en applaudir.
QUATOBZIÈKB SIÈCLS.
Ëlàs 1302, l'évêque de Nantes se trouvait à Rome où il souscrivait la bulle unam sanctam que Philippe-le-Bel et Jean II refusèrent d'accepter> la trouvant abusive. — Désireux cependant de terminer ses discussions avec le clergé , Jean II se rendit à Lyon en 1305 , afin d*y parler lui-même au Pape ; mais une vieille muraille de cette ville qoe surchargeait uu grand nombre de spectateurs > s'écroula sur lui et le
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toa. Son testanent léguait aax panvres 1500 paires de souliers , autant de Têtements, et 6000 liTres pour les filles à marier. Cette somme , au prix de 13 sous le setier de froment > deyait yaloir de 276 à 320 mille francs d*aajoiird*haJ«
Arthnr n derint le sncoessear de Jean II. Sons ce prince , les Templiers furent chassés de liantes ; Philippe-le-Bel enroya des commissaires à Plantes pour s*emparer de leurs propriétés , mais les Nantais s'y opposèrent , et le duc confisqua leurs propriétés à son profit.
Depois long-temps la Bretagne était entièrement associée de mœurs et d'usages à la France ; aussi les yilains de la proyince eurent-ils des députés, &i 1309, aux états de Ploêrmel , comme ceux de France en ayaient en en 1302 aux états-généraux; mais la yille de Plantes n*eut pa» » cette fois , Thonneur d*y être représentée.
A cette époque, U était d'usage de ne point trayailler le samedi , après yépres; ceux qui yiolaient cette défense étaient condamnés, dans quelques diocèses , à payer cinq sous à Téglise pour Tentretien du luminaire, on à faire la procession en chemise et en caleçon pendant dnq dimanches consécutifs , ayant au cou Tinstrument dont ils s'étaient senis pour trayailler.
En 1310 , le parlement du duc prit sur lui de modérer les taxes exorbitantes que Téyêqne imposait àses yassaux. Enl3i2 , Arthur mourut et fut remplacé par Jean, dit le Bon, fils aîné de sa première femme . En 1318, Thibaut de Rochefort, yicomte de Donges, appela les Carmes à Plantes : il les logea d'abord dans son hôtel de Rochefort , deyenu depuis la maison des Saintes-Glaires, puis, en 1327, dans le local qu'ils ont occupé depuis jusqu'il leur suppression , et qui se iFouyait situé me des Carmes ; mais une yiolente opposition du curé de Saint -Yincent et de l'évéque fut suiyie d'une excommunication en règle, dont le pape les releya moyennant 6 liyres de rente pour l'éyèque , 500 soiis pour le Chapitre , et un dédommagement pour le curé de Saint-Vincent. — Sept années plus tard , Jean III fonda l'église de Saint-Donatien, et l'éyôque Daniel fonda la collégiale de Notre-Dame. Une ordonnance de ce prélat ayait prescrit, quelques années auparayant, d'entourer de murs les fossés, les puits, et les fontaines ; c'est la première de ce genre que nous ayons à signaler. En 1332, le duc tenait ses assises à Guerande , dans une maison de Téyèqne , et l'éyéque les tenait à Plantes dans une Maison au duc , par l'Intermédiaire d'un juge préyot. Cette maison était située
à rentrée de la rue des Halles , et depuis, elle a seryi long-temps aux assemblées des bourgeois.
Une police de 1336 taxait le froment à 14 sous le setier. Les pécheurs , en yertu de la même ordonnance , ne pouvaient rendre qu'à la cohue; les marchands de rolailles ne pouTaient étaler que sur la place de la Prérôté; les rerendeursne pouraient jr acheter qu*nne fois Theure déprime sonnée à Saint-Pierre ; les bons ouyriers gagnaient 2 sous par jour (ce qui vaudrait aujourd'hui environ cinq francs ). « Et avons ordonné (ajoute cette police) que tous les ouvriers de quelqu'onque ils soient , commenceront leur journée à souleill levant et achèveront à souleill couchant, sans exit. » — Le duc et Tévéque nommèrent , chacun , deux commissaires pour veiller à Texécution de leur règlement ; il leur fut alloué un tiers des amendes des contraventions.
L'évéque Daniel mourut en 1337.« Ce prélat, ditAlbert-de-Morlaix, fut homme docte , de sainte vie et austère ; il fit de grands biens à son église, à laquelle il donna des chapes, chapelles, et ornements pré» deux , les deux images d'argent de Nostre-Dame et de Sainct-Iean , qui sont aux deux costés du crucifix sur la porte du chœur, la grosse cloche nommée le Félix; fonda plusieurs chapellenies « anniversaires, et festes doubles en ladite église , érigea le doyenné de sa cathédrale avec semblables honneurs et prééminence que celui de Tours, Iny assignant une prébende avec les deux parts des gros frnicts de la paroisse de Couairon , fonda deux dignitez en l'église collégiale de Nostre-Dame de Nantes, savoir le chevecier ( qui est le chef) elle chantre , et sept prébendes. G'estoit le père des panures de son diocèse, dontilnourissoit grand nombre. Gist en sa cathédrale, près la chapelle parrochiale de Sainct-Iean-Baptiste , bastie et consacrée par \uy , et sur son tombeau est érigé un sepulchre de marbre noir, autour duquel on a autrefois veu de grandes clartez et lumières. »
Son successeur Barnabe de Rochefort résigna son évôché l'année suivante et fut remplacé par Saladin, docteur en théologie. Cet évèque est le premier qui ait fait une entrée solennelle dans notre ville. Voici quelle était cette cérémonie: A son arrivée, le prélat s'arrétaitàranmdnerié de Saint-Clément, où il passait la nuit. Le lendemain , monté sur un cheval richement orné , dont le baron de Ghâteaubriant tenait la bride» il s'avançait jusqu'à la porte Saint-Pierre: là, il descendait pour se placer dans une chaise, que les barons de Pontchâteau, de Betz, d'Ancenis et de Ghâteaubriant portaient jusqu'au grand autel de la
cathédrale. Après les cérémonies de TégUse , renaît on diner, à la saite duquel le baron d'Ancenis se permit d'enleyer des malles , des assiettes d'étain , tm mortier, et d'antres ustensiles , qn*il fut obligé de rendre ensuite; mais Tusage qu'il arait cherché à introduire prévalut, et les barons prirent Thabitude de se partager le linge , la vaisselle , le vin du dîner, et le dieval du nouveau dignitaire.
Le doc Jean mourut à Caen le 30 avril 1341 , en revenant de la guerre de Flandres, où il avait accompagné Philippe -de -Valois. Aussitôt sa mort connue , Montfort , son frère, se disposa à disputer la couronne ducale à Gharles-de-Blois , qui avait épousé la fille de Guy de Penthièvre, autre frère du duc Jean. Regardant riantes comme la ville la plus importante de la Bretagne, sa première démarche eut pour but de s'en assurer la possession. — Le plus ancien manuscrit de Froissart, de la Bibliothèque du Roi , contient une peinture qui représente la réception que lui firent les bourgeois de Nantes; ils ont tous la tête découverte devant leur prince qui garde sa coifiîore; leurs habits sont ronges, bleus ou verts, et de formes différentes; leurs souliers sont noirs et pointus. Jean de Montfort est sous un dais avec Marguerite de Flandres, sa femme ; il porte un bonnet noir de forme singulière, d'où descend une bande noire qui remonte après sur l'épaule gauche (coiffure souvent usitée au XIY.' siècle) ; son habit gris-brun est court. L'habit de la comtesse est bleu , son chapeau pointu est vert, et laisse pendre jusqu'au-dessous de la ceinture une barbe blanche, suivant la mode du temps, qui a été en usage jusqu'à la fin du XV .< siècle. Cette peinture curieuse méritait d'être conservée ; aussi nons en avons joint le dessin aux: gravures de cet ouvrage.
Jean-de-Montfort ne tarda pas à s'apercevoir que les Nantais étaient plus Français que Bretons , et que les liens de parenté qui unissaient Gharles-de-Blois au roi Philippe, lui étaient très-contraires. Il se hita donc de partir pour Limoges et de s'emparer du trésor du comté qui appartenait à la comtesse Jeanne-de-Penthièvre , sa cousine. De retour à Nantes , il employa sa fortune à se faire des partisans , et parvint bientôt à s'emparer de la majeure partie de la Bretagne. Gharles-de-Blois, impuissant à conserver lui-môme son duché, eut recours au roi de France ; Montfort, de son côté, se mit sons la protection du roi d'Angleterre, qu'il reconnut pour son suzerain. Hais le roi de France s'empressa de le citer à la Gourdes pairs, qui le condamna par défaut. — Bientôt, une armée française ,
commandée par le doc de Nonnandie , entra en Bretagne pour pnnir le comte de Montfort, et vint mettre le siège devant ]\antes, après avoir enlevé les places d'Ancenis , d'Ondon et de Garqnefoa. — La ville , attaquée sur les deux rives , repoussa d'abord avec vigueur les efforts des assiégeants.
Une sortie , qui avait pour but d'enlever un convoi destiné à Tannée française fut très-funeste aux Nantais. Leur entreprise , conduite avec hardiesse , avait réussi , et déjà le convoi s'approchait des murs de la ville , lorsque les Français , prévenus par les fuyards , arrivèrent en masse. Le combat fut long et sanglant ; beaucoup d'ha* bitants succombèrent. Deux cents restèrent aux mains du vainqueur, les autres , plus heureux , purent rentrer à IS'antes. Encouragés par ce succès , les Français serrèrent la ville de pins près , et les Pf antais purent alors , du haut des murs , être témoins chaque jour du pillage et de Tincendie de leurs propriétés. Bientôt un nouveau malheur vint achever de les décourager. Deux cents Bretons se rwicontrèrent près du château du Val-Gamier avec pareil nombre de Français , et engagèrent un combat dans lequel cent soixante-dix des leurs perdirent la vie, les trente autres furent faits prisonniers etconduitsau camp firançais. Le lendemain , leurs têtes lancées dans la ville apprirent aux habitants qu'ils avaient à combattre un ennemi aussi impitojrable que brave , et jetèrent le deuil dans toutes les familles. La démoralisation qui fat la suite de cet événement , donna naissance à des conciliabules. Il y eut des pourparlers , peut-être même deaofres positives de trahison : car le trait distinctif de la bourgeoisie a toujours été de tout sacrifier aux intérêts matériels , d'embrasser une cause chaudement et de l'abandonner au premier échec , lorsqu'elle pouvait mettre se3 propriétés à l'abri. Le comte de MontfMrt , circonspect comme on l'est d'habitude dans upe ville assiégée , et défiant comme un homme malheureux , ne fut pas long-temps à s'apereevoir des dangers de sa position ; il se décida donc à traiter avec le duc de Normandie , et lui remit la ville en dépôt , à condition qu'on la lui rendrait dans l'état où elle se trouvait. Muni d'un sauf-conduit du duc , il se rendit à Paris , oh le roi le fit immédiatement arrêter et mettre en prison dans la tour du Louvre.
Gharles-de-Blois , devenu maître de Nantes , reçut le serment de fidélité des habitants, et leur donna Gui-de-Rochefort pour gouverneur. Au retour du printemps , ce prince recommei^ce la guerre , et s'em-
pare de Rennes après ane vire résistance ; il brftle ensuite Saint- Aabin-da-G(»nnier dont il ne put forcer le chiteau , et se porte snr Hennebon , où la comtesse de Montfort s'efforçait de rallier des partisans à son mari.
La yille fat attaquée arec rigueur, mais elle était défendue par Jeanne-de-Flandres arec on courage et une habileté dignes des plus grands éloges. A son exemple , les femmes oublièrent la faiblesse de lenr sexe , et combattirent raillamment sur les remparts. Charles ayant fait donner Tassaut, la comtesse en profita pour faire une sortie et incendier son camp. Re pourant rentrer à Hennebon , dont elle était séparée par Farmée Gallo-bretonne , elle se retira dans la petite rille d'Auraj , d'où elle rerint triomphante an bout de quelques jours , à la tête de trois cents hommes. Charles laissant à Louis d'Espagne le commandement de son armée , marcha sur Vannes et sur Anray , dont il s*empara. Cependant la rille d'Hennebon , serrée de très-près , commençait à manquer de rirres ; quelques jours encore , et Jeanne capitulait , lorsque la flotte anglaise parut et débarqua des renforts considérables. Le siège d'Hennebon fut leré, Louis d'Espagne se porta sur Gnerande qn'il lirra au pillage, puis il s'embarqua et rint surprendre les enrirons de Quimperlé , où le massacre et l'incendie signalèrent partout son passage; mais Amauri-de-Glisson et l'anglais Maunj s'emparèrent de sa flotte et l'atteignirent à Boscaqnam, où son corps d'armée fut détruit. Charles , qui renait de s'emparer de Garhaix, rerint sur Hennebon et l'assiégea de noureau, mais inutilement; et bientôt il conclut arec Jeanne-de-Flandres une suspension d'armes, dont elle profita pour repasser en Angleterre et presser les secours qui lui étaient promis.
Une flotte de quarante-six raisseaux fut mise par le roi d'Angleterre à la disposition de la comtesse de Montfort. Louis d'Espagne , qui en aralt 36 sous ses ordres, l'attaqua à la hauteur de Onemesey. Le combat fut terrible: mais une tempête sépara les deux flottes , et Jeanne fut assez heureuse pour aborder près de Vannes , tandis que son adrersaire était poussé sur les côtes de Biscaye ; elle profita de l'éloignement de la flotte bretonne pour s'emparer de Vannes ; mais cette rille fut bientôt reprise par une armée que commandait Robertde-Beaumanoir. Le roi d'Angleterre , furieux de cet échec , passa luimême la mer arec une armée considérable. Il attaqua successirement, et sans snccès, Rennes, Vannes et Nantes. Dans le siège de cette
dernière yille, il brûla plusieurs des campagnes envirouDantes , dans le but de provoquer une sortie ; mais les habitants restèrent sur la défensive, et il fut contraint de lever le siège sans avoir obtenu aucun résultat; il marcha ensuite sur Guingamp , dont il parvint à s'emparer et qu'il livra au pillage. — Cependant Louis d'Espagne tenait toujours la mer^ sa flotte avait même dispersé la flotte anglaise : une armée française marchait an secours des Bretons , et le roi d'Angleterre se vit contraint de se retirer auprès de Vannes et de s'y fortifier; peutêtre son armée eût-elle été anéantie sans l'intercession de deux cardinaux qui parvinrent à obtenir des parties belligérantes une trêve de trois ans.
Charles-de-Blois, pendant qu'il était à Nantes , s'occupa d'améliorer le sort des habitants; une ordonnance de ce prince sup^ma les droits de péage qui se percevaient sur chaque muid de marchandise entrant en ville ou passant les ponts; le renouvellement des hostilités vint l'arracher à ses utiles et pacifiques travaux. Olivier» de-Clisson, fait prisonnier au siège de Vannes, s'était engagé vis-à-vis du roi d'Angleterre à servir le parti de Montfort , tout en feignant d'agir pour le compte de Charles-de-Blois. Le roi de France en ayant été instruit, lui fit trancher la tête, son corps fut pendu à Montfaucouy et sa tête apportée à Nantes pour être exposée au bout d'une pique à l'une des portes de la cité. — Une punition semblable annonçait la rupture de la trêve , et Charles agit prudemment eu devançant ses ennemis. Pendant que la veuve de Clisson rejoignait la comtesse de Montfort avec quatre cents hommes d'armes et son fils encore enfant, ce prince emportait d'assaut la ville de Quimper, où ses soldats furieux massacrèrent quinze cents personnes. Un nouvel incident vint alors compliquer la lutte; le comte de Montfort s'étant échappé de sa prison se sauva en Angleterre et débarqua ensuite en Bretagne avec quelques troupes , mais il fut forcé de lever le siège de Quimper qu'il avait attaqué ; resserré lui-même à son tour dans on château , il ne parvint à s'échapper qu'en traversant le camp de ses ennemis. Arrivé à Hennebon, les fatigues et le chagrin le conduisirent au tombeau.
La fortune semblait favoriser Charles-de-Blois ; son compétiteur venait de mourir, ses partisans ne possédaient plus que quelques places fortes , lorsque lui-même , à son tour , il éprouva un échec devant la Roche-Derrien et fut fait prisonnier. Cet événement rendit le
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coonge à Jeanne-de-Penthièrre. Cependant la guerre de Bretagne bA en qaelqae sorte suspendue pendant plusieurs années : d'une part, le peuple était lassé ; de Fantre , la guerre directe que se faisaient les rois de France et d^Angleterre ne leur permettait pas d'envoyer des troupes en Bretagne. Ce fut pendant ces années de demi-repos que fat livré le combat des Trente dans la lande de Mi-Voie entre Josselin et Ploërmel , et que le château de Nantes, surpris un Mardi- Gras par un parti d'Anglais , fut repris immédiatement par 6uy-de- Bochefort, sans qu'un seul pût s'échapper.
Quelques fondations eurent lieu à Nantes dans les mêmes années. En 1350 , Jeanne-la-Petite, épouse de Gharles-de-Blois, fonda l'hôpital de Saint-Julien qui était situé en face de la collégiale. L'année sniyante, l'éTéque Olirier excommunia, par l'un de ses statuts, les sorciers qui étaient , disait-il , en grand nombre à Pfantes et dans le diocèse. En 1352 , Charles , qui était Tenu en Bretagne chercher l'argent de sa rançon, érigea en collégiale la chapelle de Saint-Donatien et y établit six chanoines; il y ayait alors près de la collégiale de Notre-Dame, une société dite des Ardents ; elle se composait de huit mendiants rivant ensemble; quand il en mourait un, les sept autres lui choisissaient un successeur. On doit encore rapporter à Tannée 1352 , la reconstruction de l'église Saint -Laurent, que Charles-de-Blois fit rétablir , et la nomination de Bobert-Paynel au siège de Nantes , que la mort d'Olivier-Saladin avait laissé vacant.
Les petits états gravitent autour des grands royaumes et subissent leconlre-coup des événements qui s'y passent : la bataille de Poitiers , si funeste à la France, renouvela la guerre en Bretagne. Le duc de Lancastre vint assiéger Rennes, mais la valeur et l'habileté de Duguesclin parvinrent à conserver cette ville à Charles-de-Blois. Les années suivantes, la guerre civile continua ; en 1360, les rois de France et d'Angleterre obtinrent une trêve après d*inutiles tentatives d'accommodement. Le jeune comte de Montfort en profita pour organiser son parti , Charles-de-Blois pour adresser au ciel de ferventes prières , entendre chaque jour plusieurs messes et fonder l'aumônerie de Toussaint , dont l'église se voit encore aujourd'hui sur les ponts. Après de nouvelles hostilités et une nouvelle trêve connue sous le nom de TredUdei Landes^ la guerre recommença. Les deux compétiteurs se rencontrèrent sous les murs d'Auray ; Gharles-de-Blois refusa tout
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arrangement, livra bataille et perdît la rie (1). Tontes les Tilles ouvrirent alors leurs portes an vainqueur , et Jeanne-de-Penthièvre se trouva dans la nécessité de renoncer au duché. Le traité de Guerande du 12 avril 1365 lui accorda le comté de Penthièvre et la vicomte de
(1) Albert-de-Morlaix , si looangear pour les seigoenrs qoi ont aeeordé des faveurs an clergé , expose looguemeot dans son livre tontes les vertos de Cbarles-de-BIois , prioce plas dévot que religieux , plus brave qn'inteiUgeot , dont il éoumère ensuite pompeusement les riches présents aux diverses églises de Bretagne. Le passage de son livre que nous repruduisons , n*a point ponr bot de signaler les donations de ce prince comme un exemple à suivre; mais noos avons cru qb*il convenait de ne point omettre nne citation propre à noos faire pénétrer dans les croyances , les mœurs et les usages du XIY.« siècle, surtout lorsqu'elle nous fournit encore quelques détails sortes arts consacrés au service do luxe.
u Les églises de Saînl*Laurés et des Carmes de Nantes , ayant esté ruinées » par les guerres , il donna do bois en ses forests pour les rebastir. Il fonda » l'aumnosnerie de Toussaints, sur les ponts dndit fiantes, et donna des grands » prinileges au couvent des Frères Prédicateurs de la mesme ville. Il donna Il aux mesmcs religieux du couvent de Morlaix , diocèse de Treguer , toot » autant de bois qu'il leur en fallut ponr rebastir leurs dortoërs, et donna M anxmesmes religieux du couvent de Guengamp, andit diocèse , vn encensoir n d'argent , plusieurs beaux ornements , des châsses et reliques des Saints ; fit n refaire les chaires et garnitures du chœur , décora leur église de tableaux et M images de plusieurs Saints de Bretagne, issus du sang des rojs. ducs et comtes »» anciens dndit pays, et de celle des Saints principaux de Tordre de Saint-Domi- » nique , an pied desquels il fit apposer la sienne , à genoux auec les armes de » Bretagne. Il fit bastir en Téglise des Corde tiers de la mesme ville , vn autel » en l'honneur de Saint-LuuTS de Marseille (de la famille duquel il anoit Tbon* >i neurd*estre exctraict); fit peindre toute TégUse, faire le jubé, les chaires n dn chœur et le pavé jusqu*an grand autel , leur dôna plusieurs ornements do » soye , de velours et de drap d'or , des chandeliers d*argent , deux croix d*ar- » gent enrichies de pierreries, vn epistoUire et enangelistaire ornez de pierres » précieuses, toutes lesquelles choses luy consterét jusqu^à 8,500 florins d*or. »> Il fonda Thospital dodit Guengamp pour Tentretien des pauvres de la ville et » faux-bourgs, et établit certaines foires en icelle , dont les profits et revenus » forent députes à leur vsage. Il fit réparer les églises de Saint-Michel et » Saint-Léonard, près la mesme ville, et donna à Téglise parrochiale de Notre- » Dame de Goengamp, des omemens d*autel et beaux paremens , et nne grade » croix d'argent pleine de reliques de Saints. Il augmenta les revenus de l'église
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limoges, tandis que Montfort monta fiur le trône sous le nom de Jean IV. Le roi de France, loin de s'opposer à son élëTation, lai proposa de le reconnaître , s'il voolait Ini rendre hommage. Cette politîqae adroite ayait pour but de ne point séparer complètement le nouveau dnc des intMts de la France. Montfort , après aroir con- Sfllté le roi d'Angleterre, accepta cette proposition. A son retour à Nantes, il fitpublier la paix dansses états, battre monnaie en son nom et réunir les États-Généraux , qui lui accordèrent un impôt d'un écu par feu et des droits d'entrée dans tous les ports.
L'année suivante, Famirai Bouchard fit construire le château de Pirmil par ordre du duc. C'était une forteresse destinée k protéger l'entrée des ponts, et à servir, au besoin, de refuge, si la ville venait h se soulever. Comme tontes les fortifications des grandes cités , elle arait un double but; et, si l'on songe qu'à cette époque les Anglais oecnpaient le Poitou , l'on restera convaincu , surtout après en avoir examiné les ruines , que Jean lY avait plutôt ordonné son érection dans la prévision de quelque soulèvement populaire qui eût pu le con^ duire à réclamer le secours de ses alliés, que dans la crainte d'une invasion.
» de Notre-Dame de Lamballe , fonda voe chapelle en rhoDoeor de Saioteu Calherioe, ea la ville de Dinao, et fit de grades réparations aux conTOots N des Frères Prédicateurs et mineurs de la mesme ?ille. Il embellit Téglise M cathédrale de Bennes de diaerses peintures et images ; fil faire deux grandes n titres à costé gauche de la croisée , et dôna des chappes de velours rouge , » semées d'oiseaox d'argent en broderies , d'antres de velours blanc aux armes >• de Bretagne , deux draps d'or pour parer le grand antel anx festes solem- » nelles , des reliques de plosienrs àîaints en vn vase d'argent , lesquelles il N porta loy mesme nnds pieds l'espace d>ne lien? , et grande quantité d'antres Il omemens précîeox. 11 fonda deux chappelenies en la mesme église en » l'honnenr de Saint-Salomon et Saint-Indicaël , confesseurs , jadis roys de » Bretagne Armoriqne ; des Saints-Frères Martyrs nantois , Bonatian et Bon gatian, et de Saint-Yves , dont il porta des reliques (qui Inj anoieot esté donn nées par Tévesque et le chapitre de Tréguer) , depuis le quartier de la ville n de Bennes appelé la Cité , jusqu'au monastère de Saint-Georges , qui est à » l'autre extrémité de la ville , allant nuds pieds tout le chemin , et puis sor- » tant de la porte Saint-Georges , porta de mesme façon vne autre portion de Il mesmes reliqdes en l'abbaye de Saint-Melaine , et envoya vue autre portion >» au Mont de Saint-Michel, anec des riches présens et offrandes, o
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A cette époqae, Ton procédait avec une extrôioe rigueur contre les faux-monoyeiirs; ils étaient condamnés à être bauiltit en eau chaude jusqu'à la mort endurée, et leurs biens étaient confisqués.
En 1369 y Jean lY , recpiis par le roi d'Angleterre de liyrer passage à ses troopes qui se rendaient dans le Poitou , s'empressa d'accorder ce service à Tennemi du roi de France, son suzerain. Cependant, dans la crainte de se brouiller avec ce dernier, il lui envoya un ambassadeur pour s'excuser auprès de lui; mais lorsque Charles vint à connaître la vérité tout entière , il s'exprima vivement sur le compte de Jean lY. Ses paroles, rapportées à la noblesse de Bretagne , l'encouragèrent à témoigner an duc combien elle était mécontente de sa partialité en faveur des Anglais. Chiertyre, lui dirent en face les seigneurs de Laval et de Rohan , tUôt que nom pourrons appercevoir que vous ferez partie pour ie roi d'Angleterre , nous vous reUn-. guerons et mettrons hors de Bretaigne, Mais ces menaces ne firent que hâter la conclusion d'un traité entre le roi Edouard et Jean lY. Indignés de cette coBd«ite , les seigneurs Bretons la notifièrent au roi de France et se retirèrent dans leurs châteaux. Duguesclin venait de chasser les Anglais du Poitou, après les avoir battus en Normandie; le roi voulant punir Jean lY , le chargea de pénétrer en Bretagne. Le duc voulut résister , mais la partie n'était pas égale , et Ni fut bientôt obligé d'entrer en accommodement. Peu fidèle â la foi jurée , Jean lY ratifia de nouveau son ancien traité avec le roi d'Angleterre, et lui livra plusieurs places fortes , au grand déplaisir du peuple. D'accord avec les mécontents qui, chaque jour assassinaient les Anglais , lorsqu'ils avaient le malheur de s'écarter, le roi de France fit entrer une seconde fois son armée en Bretagne. Le duc , abandonné par les Bretons, envoya sa femme à Auray et se retira en Angleterre ; cependant , Brest , Auray , Derval et Nantes , lui gardèrent la foi promise, et les Nantais, en ouvrant leurs portes à Bertrand Duguesclin , stipulèrent que si le duc donnait satisfaction au roi de France , ils continueraient â lui obéir , sans que le roi pût les molester en aucune façon pour ce motif ; ils exigèrent aussi que les revenus du comté n'entreraient pas dans les coffres du roi et resteraient en dépôt dans leurs mains. Le connétable , homme loyal , accepta ces conditions , et fit son entrée dans la ville , dont il donna le gouvernement à Amauri-de-Clisson , cousin d'Olivier.
Ces conditions ne plurent point au roi , qui fit sonder Glisson
dans le bat de s'emparer de Nantes. Le goayemenr allait lirrer la ville aax Français , lorsque les représentations des habitants lui firent abandonner son dessein ; mais le roi de France désirait trop le duché de Bretagne pour ne pas tenter de noayeao de s'en emparer. Un arrêt do parlement condamna le dnc et confisqua la proyince an profit du roi; la comtesse de Penthièyre protesta ; mais le roi de France fit marcher une armée pour mettre à eiécntion Tarrét dn parlement de Paris. Aussitôt , la nationalité Bretonne blessée dans son orgueil , se rëyeille plus puissante que jamais, et la noblesse rappelle d'Angleterre le duc qu'elle ayait chassé; celui-ci s'empresse d'arriyer ayec une armée anglaise et se présente deyant la yille de Nantes, qui remplit, dans cette circonstance, un rOle remarquable; d'un côté, elle tenait pour le duc contre le roi de France; de l'antre, elle soutenait un siège contre l'armée anglaise. Fidèle au duc, elle exprimait sa haine pour les Anglais , en leur refusant ses portes. Un second siège, tenté par le dnc lui-même, n'ébranla point ia résolution ; aussi ce prince jugea-t-il convenable d'entrer en accommodement avec le nouveau roi de France > et d'accepter les conditions que ses sujets lui imposaient. Il j eut même à cette occasion un traité que signèrent les nobles ^ les ecclésiastiques et les bourgeois , ce qui prouve que ces derniers jouissaient de certains droits politiques , soit en yertu de titres authentiques, soit par suite de coutumes ayant force de loi; nous deyons conclure aussi de ce fait, que sans avoir de municipalité, les bourgeois formaient en quelque sorte une personne collective , ayant pouvoir de se faire représenter par quelqu'un de son choix.
En 1383 , Jean II, dit de Montrelais , fot appelé de Vannes au siège de Nantes ; son entrée solennelle eut lieu au mois d'avril. Le duc qui se trouyait alors dans sa capitale et qui , en sa qualité de baron de Raiz , deyait aider à porter l'éyéque dans son fauteuil depuis l'hôpital de Notre -DaoM, remplit lui-même les fonctions que sa charge lui imposait ; mais il dina ensuite avec l'éyêque, et enleva tout le linge de sa table: c'était son droit comme baron de Rais; il eut aussi le cheval de Tévêque par représentation du baron de Ghiteaubriant, dont la terre en rachat se trouvait à sa disposition. L'acte de cette entrée ne nous apprend point quels étaient les droits dn premier et du troisième baron, les sires de Pontohâteau etd'Ancenis; on croit, du reste, ajoute Trayers, que cette dispendieuse cérémonie
ne coûtait rien à réréque. Une taxe snr les hommes et snr le clergé , en raison ds ion joyeux avènement , le remboanait amplement de ses frais et môme du prix de ses balles, quand il les prenait à Borne. Les titres des Penthièvre et quelques autres documents , nous apprennent quels étaient , à cette époque , les prix de dirers articles. JXous les donnons ici, et nous établissons en regard leurs prix en monnaie actuelle , ainsi que les prix actuels de ces mêmes substances.
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Cuivre, la lirre. . .
3 sous 4 deniers 7 fr. 23
2fr. »
Beurre, id
Huile d'olive , id. .
Chandelle, id. , . .
Pipe de vin d'Anjou.
Froment, le setier.
Seigle, ' id. . . .
Avoine, id. . , .
Le duc /ean lY ayant perdu sa seconde femme en 1384 , épousa, deux années après , Jeanne-de-]Navarre : son mariage fut célébré à Saille , près de Guerande ; la dépense de cette cérémonie monta à 3396 livres.
Il j avait, à cette époque, peine d'excommunication et amende d'une demi-livre de cire , contre tout chef de famille qui négligeait d'envoyer les dimanches et fêtes , à la messe principale , une personne de sa maison. Les mariages ne se célébraient point dans les chapelles , mais à la paroisse et après le soleil levé ; les femmes ne pouvaient non plus, se faire relever de couches qu'à l'église paroissiale; on ne disait point de messe le dimanche avant la grande: nul étranger n'y était admis, k moins qu'il ne fût voyageur. Il était défendu aux curés , sous peine d'une amende de 40 livres , de s'absenter plus d'un jour de leurs paroisses ; les mêmes ordonnances défendaient aux clercs mariés ou non mariés , d'adopter les parures laïques, le port-d'armes offensives et les emplois séculiers, d'aller seuls dans les mes après le couvre -feu (igni-tegium) sonné à la cathédrale.
Des démêlés survenus entre Jean lY et le connétable de Clisson, firent mander le duc de Bretagne à la cour de France ; il y parut
deax fois ; la première > accomipagné de 12Û0 geatilshommea et de six grands bateaux armés en guerre; la seconde, avec une suite de 1500 personnes et cinq galères ; tout cet appareil ne fut pas sans influence sur la cour de France. Faible seigneur, il eût subi la flétrissure que méritait son crime; car il avait tenté de faire assassiner le connétable ; riche et puissant, il gagna sa cause, et ne revint à Nantes qu^après avoir conclu le mariage de son fils , héritier du duché de Bretagne , avec la fille ainée du roi de France.
En 1395, le duc autorisa la ville de Nantes à établir un on deux procureurs pour vaquer aux affaires communes de la ville. Si Ton songe combien les gouvernants se sont toujours montrés peu disposés à accorder de nouveaux privilèges au peuple , Ton reste convaincu que Jean-de-Montfort ne fit que régulariser , par une ordonnance , une liberté qui existait déjà depuis long-temps , comme les faits que nous avons cités plus haut semblent le prouver.
Jean lY mourut en 1399 presque subitement, et fut enterré le lendemain de son décès dans le chœur de la cathédrale ; un prêtre du diocèse et le prieur de Josselin furent soupçonnés de l'avoir empoisonné : on les mit en prison ; le prêtre j mourut , et le prieur fut élargi faute de preuves, à la prière de quelques familles puissantes qui avaient peut-être à redouter ses révélations.
An Xin.« siècle, les ducs de Bretagne avaient enlevé à leurs grands vassaux le bail des nobles , dans le but évident d^affaibllr leur puissance; au XIY.', ils s'emparèrent du droit de garder les villes pendant Tannée du rachat , et tentèrent , par tous les moyens en leur pouvoir, de ramener l'oligarchie du pays à une simple monarchie féodale ; mais les grands vassaux résistèrent et soutinrent fortement Clisson dans sa révolte contre le duc , ce qui prouve qu'il représentait un principe. La France , aussi elle , intervint dans cette lutte , moins par affection pour Clisson que dans le but de diminuer le pou^ voir , et , par suite , l'indépendance du chef de la nation bretonne.
Les guerres continuelles qui désolèrent le duché ne permirent pas an Xiy.< siècle nn aussi grand nombre de fondations pieuses que dans les précédents. La - plupart de celles qui eurent lien se firent an comté Nantais sous l'influence des idées qui dominaient Gharlesde-Blois ; parmi les autres , nous ne pouvons guère citer que le prieuré de Saint-Georges , les trinitaires de Rieux , la trinité de Sarzeau , rhdpital de Landemeau.
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Les documente nous manquent pour parler de Tétat des arts an XrV.« siècle. La Bretagne possède , il est vrai , à Ploermel , les tombeaux de Jean n et Jean III qui appartiennent à cette époque , et dont la sculpture a du mérite ; mais notre Tille n*a rien de ce temps qui soit di>,ne de fixer Tattention.
La gravure qui représente rentrée à Nantes de Montfort , nous donne quelques costumes du XIY.e siècle ; d*autres dessins » conser- Yés par Montiiaucon , nous prouvent qu'an commencement du siècle, Ton portait fréquemment en Bretagne des habits armoriés. Une figure en pied , du même auteor , dont il n'indique pas r<}rigine , représente Gharles-de-Bloâs couvert de ses armes , tenant un livre dans la main gauche , probablement un livre de messe , et une épée dans la droite ; sa tête est découverte , sa figure a de la barbe , contre Tusage du temps ; il a sur sa cuirasse des herminns comme duc de Bretagne ; son habit militaire tel qu'il le porte , avec des brassards , des cuissards , des grèves et des genouillères , pourrait avoir commencé a être en usage du temps du roi Jean et de Charles Y.
L'industrie agricole était , au XIY •« siècle , la seule qui occupât la masse des Bretons ; Nantes seulement , parmi tous les ports du duché y faisaU un commerce un peu considérable , qui consistait en blés, vins, vinaigres, sels et lamproies. Les relations de la place étaient intérieures et extérieures : par la Loire , notre port approvisionnait tout le littoral de son fleuve , tandis que ses marins entretenaient des reports suivis avec Bordeaux , la Rochelle , TEspagne , TAngleterre et les peuples du Nord. Parmi les navires qui remontaient alors jusqu'à Nantes, on ne vojaitpas encore de trois-mâts, ni même de vusseaux dont le gréement fût compliqué; mais beaucoup de barques ajrant une cabane à chaque extrémité , beaucoup de bar<pws pontées de forme simple , et des navires d'un plus fort tonnage destiné» à ce que nous af pelons aujourd'hui le grand cabotage. Ceux-ci avaient-ils pour toute voilure un tapecul , un taillevent surmonté d'une voile de hunier , une misaine et un phoque , ou même une simple voile latine ; c'est ce que nous n'oserons pas décider. Du reste, chez nous , comme dans les antres villes commerçantes , l'usage avait eottsacié la cootane de rendre les étrangers solidaires des dettes de leurs compatriotes , et le droit de représailles pour les pirateries; mais rien ne rappelle l'audace et le génie aventureux des marins nantais.
LMntrodactinn de la boussole , de la pondre à canon , du papier de chiffons, décoayertes anciennes que leXIV.« siècle s'appropria, dut nécessairement modifier beaucoup les habitudes du temps et produire on ébranlement social. L'emploi populaire de la boussole entraînait , comme conséquence nécessaire , de grands progrès dans la nayigation , et , par suite , dans le commerce arec les nations étrangères.
L'usage de la pondre à canon , si maudite des hommes-d'armes , eût pour effet de détruire peu à peu la chevalerie attaquée déjà dans ses toomols par l'archevêque de Tours. Adieu donc, noble école d'honneur et de discipline morale ! Adien , source trop vantée de courtoisie et d'humanité ! La tactique militaire va changer , le courage individuel va perdre de son prix , la force physique ne sera plus qu'un faible élément de snccès , la guerre va devenir plus savante et se lier davantage aux progrès de l'esprit humain , les armées deviendront aussi plus coûteuse, et la richesse, fruit du travail et de l'économie laborieuse, assurera de jour en jour une plus grande prépondérance aux pays civilisés. Le papier de chiffons , de son côté , cette importante découverte à laquelle on n'a pas pris garde , va bientôt multiplier les livres et donner naissance à l'imprimerie; mais comment dire l'introduction , dans notre cité , de la pondre et surtout de la boussole et du papier? Aussi peu intelligents sous ce rapport que les autres princes, nos ducs n'ont pas consacré la mémoire de ce bienfait , quoiqu'ils aient tenu registre de tous leurs actes , si peu importants qu'ils fussent. Cependant la puissance sacerdotale , loin d'être brisée, n'est pas même affaiblie; l'humanité a beau protester par les ravages des pastoureaux et par la jacquerie contre les misères du peuple, il faut encore qu'elle emprunte les habits de l'époque et se fasse dévote pour arriver à l'affiranchissement des classes laborieuses. Aussi , chaque jour , elle exprime son amour pour l'étude et sa sympathie pour les souffrances , par des fondations de monastères, d'aumôneries , d'institutions pieuses , en même temps qu'elle empfoie le pouvoir de la prédication et de la confession à moraliser les diverses classes de la société. Mais cette civilisation encore faible, dont nous allons suivre les premiers pas , va succomber , en quelque sorte , à chaque instant , sous les fautes du passé. La guerre ayant été la seule pensée des siècles précédents , les chefs n'avaient eu aucune prévision d'avenir. Maintenant > qu'une plus grande stabilité va donner du développement au commerce et à l'industrie , la popn-
lation , qui ne sera plus émoudée aussi fréquemment par le for , sera excitée à pulluler , à se presser dans des Tilles aux rues sales , tortueuses, privées d'air ainsi que de lumière; de là^ des causes nombreuses d'insalubrité y jointes à un excès de la production en hommes sur la production alimentaire ; de U , des famines et des maladies pestilentielles qui se succéderont, mais en décroissant. Chaque jour aussi nous verrons le Tiers-Etat gagner du terrain et marcher de conquête en conquête à l'affranchissement de la bonr* gèoisie qui, elle-même , à son tour, devenue classe privilégiée , oubliera peut-être , comme le clergé du moyen-ftge , la coopération du peuple à sa puissance > pour constituer une noblesse d'écus plus fière encore que la noblesse d'aïeux, et préparer, soit pacifiquement par son intelligence , soit révolutionnairement par ses fautes , Tcntier affranchissement du peuple et l'association des travailleurs.
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^pRÈs la mort de Jean lY , la duchesse de Bretagne s'empressa de faire un traité avec Jean , comte de Penlhièvre , fils de Charles-de- Blois , et Olivier-de-Glisson , connétable de France , dans le but d'éviter les troubles que la minorité de son fils eût pu faire naître. — L'année suivante , elle fit couronner , à Rennes , le jeune prince. C'était en 1401 , année tristement célèbre dans nos annales; car elle rap-' pelle le souvenir d'une épidémie qui commença en avril pour ne finir qu'à la Toussaint , et d'un coup de vent qui , le 3 juillet , peu après le lever du soleil, démantela les murs de ville ^ renversa les grosses charpentes qui les fortifiaient , plusieurs gros arbres du cimetière de Saint-Pierre , et la plupart des cheminées.
En 1402, la duchesse épousa, par procureur, le roi d'Angleterre^ et confia la tutelle de son fils à Philippe-de-Bourgogne, au grand déplaisir des barons. Avant de partir pour l'Angleterre , elle accorda aux bourgeois de Nantes le privilège de percevoir , pendant toute sa vie , deux sous par muid de sel , de blé et d'autres marchandises passant sous les ponts , et les autres impôts destinés à leur réparation, tels que le produit de la pêche du dimanche.
La BreUgoe^ et principalement le comté de Nantes, furent affligé», en 1404, d*une grande mortalité; mais, au dire de Tabbé Le Baud^ « le jour de la translation de Saint-Martin, qui est le quart » du jour du mois de juillets s'assembla le clergé de Nantes qui fit » une procession moult solemnelle et dévote ; car clercs et laïcs » étaient tous nuds-pieds et confés, et portaient les reliques des » Saints par toutes les églises de la cité« après laquelle procession » cessa le mal sur terre et au pays. »
La duchesse , en montant sur le trône d'Angleterre , n'avait pas oublié ce qu'elle devait à son ancien époux ; aussi vit-on arriver à Nantes, en 1405, des ouvriers anglais qui venaient y construire le tombeau de Jean lY, surnommé le Conquérant, dont ils apportaient avec eux toutes les pièces. Ce tombeau « ouvert depuis en 1733, et détruit entièrement en 1793 > était en albâtre, ainsi qu'un grand nombre des sculptures de cette époque ; pendant long-temps il servit de support aux livres de chœurs ; leurs couvercles de bois , armés de fermoirs de cuivre à p'os clous , usèrent la statue et surfont la figure du duc , dont il ne restait plus que la moustache en 1707. — Cependant Ton doit vivement regretter la suppression entière de ce monument.
Ce fut encore en 1405 que Jeanne-de-France , épouse du duc , fit son entrée solennelle à Nantes; un incendie signala l'arrivée de cette princesse.
Un autre incendie , qui eut lieu quelques mois après , détruisit une partie du toit de la cathédrale. « L'on cuida, dit Le Baud« que » l'église de Saint-Pierre fut arse et le feu print à la poumette du » clochier^ et fût le jour de Saint-Clair, et furent plusieurs à la . » poumette et un couvreur alla le premier et fut brûlé , sçavoir est » Jean Lucas. » Ce fut aussi dans cette même année que l'évoque Henry-le-Barbtt fit hommage au duc du temporel de l'évéché , après avoir pris conseil du chapitre.
Le synode de 1405 , assemblée que Ton appelait alors le Senne , poblia ses statuts en langue vulgaire. L'un d'eux déclarait sa juridiction supérieure à celle de Tévéque qui ne protesta points ce qui prouve que c'était à bon droit; un autre défendait, sous peine de cent sous d'amende et d*excommunication, déjouer et de danser dans les églises et les cimetières.
En 1406 , nouveau synode qui prescrit aux curés de tenir des
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registres de baptêmes , et de les soumettre à la visite de rôvéqQe ou de ses commissaires. Cette importante amélioration fat-elle exécutée ? Nous ne pouvons l'afllrmer , les registres de cette époque n^existant plus. Ce fut cette même année que le duc établit à Guerande les Frères prêcheurs , moyennant une indemnité de 4000 livres au chapitre du lieu.
Depuis long-temps les ducs de Bretagne reconnaissaient que la ville de Nantes avait une très-grande influence sur le comté Nantais et le reste du duché; aussi regardaient-ils comme avantageux à leurs intérêts de se faire aimer de ses habitants. Ce fut dans cette opinion que Jean Y concéda, en 1407, aux bourgeois de Nantes, une exemption de fouages pour tous ceux qui habitaient Tenceinte des raurs> privilège que ses successeurs étendirent aux habitants des faubourgs ; un jaugeur juré , afin que les pièces de vin eussent toutes la même contenance , et une foire firanche de 15 jours. — Les bannies d*appropriement se faisaient alors aux Changes , et la chapelle du château était consacrée aux grandes cérémonies religieuses qui concernaient le duc ou ses parents.
Jamais époque ne fut plus féconde en améliorations et en créa* tions de toute espèce que celle qui nous occupe ; aussi aurons-nous à enregistrer, à c6té des événements survenus dans notre viUe> de nombreuses innovations, consécration des libertés acquises, on germe des firanchises qui naîtront dans les siècles suivants.
En 1410, 6illes-de-Biest reçut ordre de choisir, parmi les habitants , un nombre suffisant d*hommes pour garder les portes de la ville et de les salarier convenablement. Ce fait remarquable est la pre^ mière trace que nous trouvions dans VEUtaire de Bretagne de Tor^ ganisation d'une sorte de garde bourgeoise. La même année, un des évêques les plus respectables que notre ville ait possédés , Henrjle-Barbu , défendit , lors des nenvaines , de passer la nuit dans les églises. Il était difficile de tolérer plus long-temps une habitude qui permettait à des personnes de différent sexe de passer ensemble neuf nuits au sein d'une obscurité presque complète , sous le pieux prétexte de solliciter la divinité par de ferventes prières. La sage mesure du prélat coupa court aux actes de libertinage qni se commettaient sous le manteau de la religion dans les lieux consacrés an culte.
Le couvent des Jacobins , alors asses récent , fut brûlé vers cette époque.
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» Le dixième ioor d'amril , sur les dix heures du soir , le feu prit au connent des frères prédietteurs de Nantes , de telle Tehemence , qa*en moins de quatre heures , Téglisey la sacristie, les dortoirs, et la plupart des édifices furent réduits en cendre , auec perte des ornements de la sacristie , et ustensiles , tant de l'église que du connent; entr'autres pertes la tombe de cniure od gisoit feu R. P. en Dieu frère Simon de Langres , jadis général de Tordre , et éuesque de Nantes , fut fondue. Le duc lean fit réparer les murs de l'église , et l'emboisement^ lambris et vitraux; Messieurs de la ville firent rebastir les dortoirs , et les chaires et garnitures du chœur ; et les seigneurs de la maison du duc firent faire le clocher et donnèrent les cloches; de sorte que Tan mil quatre cens treize, le dix-neufième lôur d'octobre > ce prélat dédia Téglise en grande solennité. » (Albertde-Morlaix.)
En 141 1 , Jean Y , qui avait vu par lui-même en France combien il importait aux princes de s'attacher le peuple , s'ils voulaient résister à roligarchie des grands vassaux, confirma, par lettres-patentes du 21 février , le privilège accordé par son père aux bourgeois , de nommer un ou deux procureurs chargés de veiller aux affaires communes , avec droit de police sur le paiii ; il les autorisa aussi à faire établir sur le Port-Maillard une horloge publique destinée à la ville et au château. C'est la première dont il soit question dans nos annales.
En 1412, Gilles-de-Bretagne, frère du duc, fut enterré au chœur delà cathédrale , dans le tombeau de Jean lY. Ce fut cette année que les paroissiens de Sainte-Croix obtinrent du duc, moyennant quelques sons de rente , un terrain touchant à leur église , dont ils ont fait un dmetière qui eristait encore dans le siècle dernier. D'après Travers , il y avait alors an prieuré de la Madeleine un collège de chanoines réguliers dont le chantre dirigeait une école de musique, et le scolastique une école de grammaire pour la jeunesse. Le même auteur rapporte quMl existait à Nantes, à cette époque, sept hôpitaux: celui de N.-D. , hors des murs ; celui de Saint-Lazarre , sur les Hauts- Pavés; celui de Toussaint^ sur les Ponts; celui de N.-D. -de-Pitié, me du Port-Maillard; celui de Saint- Julien , près la collégiale ; celui de Saint- Jean, près les Cordéliers; enfin celui de Sainte-Catherine , au-delà de TErdre. Ceux de Saint-Jean et de Sainte-Catherine ont fdHrmé , jusqu'en 89, une commanderie de Malte ; celui de Saint-Julien s'est éteint , et notre Hôtel-Dieu actuel a absorbé les autres.
Nous remarquerons qn^à cette époque de paix et de prospérité , le denier 20 était le taux lé^al de l'intérêt , ettpieles particuliers ne pouvaient cependant placer leur argent qu'au denier 12.
L'on fait remonter à 1412 la fondation de la Psallettc instituée dans le principe pour deux maîtres et six enfants de chœur. Une grande mortalité signala celte année ; la suivante nous rappelle un débordement de la Loire , dans lequel le fleuve s'éleva de 24 pieds au-dessus des basses eaux : Vertais , Rîchebourg , la Fosse , et tous les lieux bas de l'ancienne ville furent inondés , ce qui occasionna un grand nombre d'accidents ; mais le duc semblait avoir à cœur de faire oublier à la ville les désastres que trois mois de pluie lui avaient causés ; ses lettrespatentes du 18 mai confirmèrent aux habitants le privilège de vendre seuls à liantes , le vin et les étoffes ; il défendit aux tanneurs et aux corroyeurs de vendre du vin en détail , et fit tous ses efibrts pour fonder une Université. Nos annales donnent aussi lam6me date à l'institution de la confrérie de Sainte-Véronique , dans laquelle entrèrent le duc et les plus grands seigneurs de la cour.
Le clocher de la Cathédrale , dont nous avons déjà parlé , fut brûlé en 1415. La collection du chapitre raconte ainsi ce fait: « Le » jour de Notre-Dame ardit la pointe du clochier de Saint-Pierre de » Nantes et fust entre menuy et une heure et fust cette année abattu >> tout le clochier et fust commencé à faire de pierre l'an ensuy vant et » assit la première pierre Henry-le-Barbu , évesque de Nantes et le » sire de Quellenet. 0 grand ^oIemp^ité le vingt-neufième du jour » du mois de juillet l'an MGGGGXY . »
Saint-Vincent Férier, de l'ordre des Frères^PrdcheurSy dont la ville de Vannas bonore la mémoire, fit une mission en Bretagne, en 1416, h la sollicitation du di|G Jean ; il était à Nantes pendant le carême , et prêcha dans le cimetière de Saiqt-Nicolas. Le ci-rdevant couvent des Couêit se glorifiait 9 dit Guymar, de posséder sa i^alotte , sa ceinture et quelques lettres écrites de sa main. Une décision de Henry-le-Barbu de la môme année , défendait les chelevallis (charivaris) sous peine d'excommunication et de 10 livres d'amende. Ce digne prélat mourut l'année suivante, et fut enterré à la Cathédrale > dans la chapelle de Saint-Pierre , appelée depuis chapelle de Saint-Félix ; il eut pour suc- «çessçur Jean in de Châteaugiron.
En 1420, le comte de Penthîèvre s^empara de la personne de Jean y, dans le bat de s'approprier plus tard le duché. Mais le sort des armes lui ayant été contraire, il fut obligé 'de reUcher le duc, auquel lai et les siens araient fait sonfirir mille tourments pendant sa capli- Tité. Il n'entre pas dans le plan de cet ouvrage de raconter cet épisode si dramatique de Thistoire bretonne ; inais nous devons faire observer que le comte de Penthièvre était le plus puissant des vassaux du duc, quMl était soutenu secrètement dans ses prétentions par le dauphin de France , et que les bourgeois de Nantes contribuèrent puissamment par leur fidélité à conserver la couronne à leur prince. Moins oublieux que tant d'autres , Jean V n'eut rien de plus pressé , au sortir de sa prison , que de témoigner sa reconnaissance à ceux qui l'avaient servi, et les Nantais reçurent bientôt un témoignage non équivoque de sa gratitude. Par ses lettres du 19 septembre , il leur accorda « que » les bourgeois et habitants de Nantes, ou quoique le soit la maire » et plus saine partie puisse eslire toutes les fois qu'il leur plaira , 9 dix ou douze de notables bourgeois et suffîsans de ladite ville , les- » quels, ainsi eslus en public et sans contradiction, ayant puissance » de ordonner et establir procureurs un ou plusieurs pour eux et pour » tous autres bourgeois et habitants de ladite ville et leur donner telle » puissance et autorité pour la poursuite et deffense des causes et af- » faires du commun de ladite ville comme ils voiront l'avoir à faire. » — Le duc prorogea aussi à la môme époque , en faveur des Nantais , le droit de prélever la dîme sur les vins qui seraient détaillés dans leur ville sur la représentation qui lui fut faite que ceux prélevés jusqu'alors n'avaient pu suffire à payer la démolition de Ghantoceau et la construction de la tour duPort-Gommuneau.
Jean Y mit la même exactitude à s'acquitter des vœux qu'il avait faits en prison. Dans sa frayeur, il avait promis de donner son pesant d'or à Notre-Dame-des-Carmes de Nantes; s'étant placé tout armé dans une balance , il fit charger l'autre, et cette promesse, qui caractérise le siècle où il vivait , lui coûta 380 marcs 7 onces d'or , il envoya le même poids d'argent à Saint-Yves de Tréguier, et des dons considérables en argent et en cire à Saint-Pierre de Yannes, à Notre-Dame-de-Bazon , à Saint-Jean d'Angely ; il avait encore fait d'autres promesses , comme de ne plus lever de tailles de fouages et de subsides sur son peuple, et d'aller à la Terre-Sainte; mais le Pape l'en releva. Peu importait au Saint-Père que les Bretons fus-
sent ou non taillés par leur chef; qaant an voyage de la Terre- Sainte , il le commua en une aumOne de 10,000 écus dont 5,000 devaient lui être envoyés à Rome. — Gnymar fait remarquer que le plus coûteux des vœux du duc devait profiter aux Carmes , et que ce prince avait pour confesseur un moine de cet ordre nommé Violet. — L'or fourni en cette circonstance par Jean V servit à payer une image en or de Notre-Dame , vis-à-vis de laquelle II était représenté à genoux et de grandeur naturelle. De Tautre côté , Ton mit un bas-relief d'argent représentant le château de Ghantoceau, oh ce prince avait été détenu. Ce monument fut placé sur l'autel de l'Eglise des Carmes. Il y demeura jusqu'au règne de François I.c' qui s'en empara pour faire battre monnaie et dédommagea les religieux par des rentes.
a Pendant la captivité du duc, l'empereur Sigismond Auguste croyant que ceux de Pontie vre le feroient mourir, enuoya vue ambassade vers la duchesse, à Nantes , pour la rechercher de mariage, et luy enuoya vn riche drap d'or en présent : La duchesse reçeut le présent, mais renuoya froidement les ambassadeurs : le duc estant arriué à Nantes , elle luy conta ce qui s'estoit passé , et luy montra ce drap d'or ; le duc prisa beaucoup la pièce ; mais , indigné contre l'empereur , qui , au lieu d'offrir ayde à sa femme pour le délivrer, la recherchoit de mariage luy encore viuant, il voulut faire brûler ce drap d'or; mais frère lean le Danteuc,son confesseur, se trouua U, lequel remontra )i son altesse la pauureté du conuent de son ordre des Frères-Prescheurs , dont les ornements furent brûlez en Tincendie de 1410. De sorte que le duc luy donna ce drap d'or, dont furent faits les premiers et plus riches ornements qui s'y voyent encore , armoyezdes pleines armes de Bretagne supportez d'anges. {Albert^de- Morlaix,) »
Les Penthièvre n'ayant pas rempli les conditions de leur capitulation de Ghantoceau , Jean Y, à la suite d'un arrêta s'empara de leurs biens. Le chapitre, qui manquait alors d'argent, lui en réclama 350 marcs prêtés à Charles-de-Blois qu'il destinait à la réédification du clocher de la cathédrale. Le duc , persuadé que celui qui hérite des propriétés doit payer les dettes des anciens propriétaires , se fit un devoir d'acquiescer à leur demande.
L'année suivante (1422) , ce prince postula pour ôtre reçu dans la confrérie de Toussaint , fondée sur les Ponts par Charles-de-Blois,
pour payer sa bienvenoe , il accorda à lliospice de ce Hou le droit d^éUblir sur la Loire an moulin à ean sons le pont le pins Toisin. —
L*on ëvaluait alors à 6 livres 10 sons le tonneau de froment ou 13 sons le setier (1) valeur moyenne; le marc d^argent était h 8 livres 15 sons , d'où il résulte que Tar^^ent valait environ 8 fois plus qa*il ne vaut aujourd'hui. Les messes basses, appelées messes à compter, se payaient 2 sous 6 deniers.
L^établiasement d'une garde boargeoise à Nantes entraînait Tarmemenl des communes, qui eut lieu en 1425. Ces deux faits correspondent à ra0ranchissement définitif des' bourgeois dans les villes et des paysans dans les campagnes. Comment comprendre , en effet , que la servitude puisse exister long-temps , lorsque ceux qu'elle opprime ont en main les moyens de s'y soustraire? Nous remarquerons, en passant, que le duc, en fournissant des annes au peuple, attaquait très-babilement , peut-être cependant à son insu , le pouvoir de ses grands vassaux. Les tourbes , habitués à sonffHr du joug féodal qui les serrait de près , devaient nécessairement bénir et regarder comme l'instrument de la providence un prince qui leur accordait quelques franchises^ — La ville de Nantes, qui n'était pas sonmise au fouage, accorda en 1427 à son duc, pour la rançon de son neven prisonnier en Angleterre , une somme plus considérable que celle qui eût été fournie par l'impôt. Mais il y eut échange de service ; car , l'année suivante , Jean Y fit réprimer par une compagnie d'archers et de gens d'armes les Craonais dont les rapines entravaient lecommerce de la Loire. Nous voyons aussi^ par une ordonnance de la même date , qu'il défendit aux marchands forains dont la concurrence minait les Nantais , de vendre en ville les autres jours que le samedi. Cette mesure pourrait être blâmée aujourd'hui ; mais alors elle était sage et prudente. Le prince ne s'en tint point là : désireux du bienêtre de ses sujets , il conclut l'année suivante avec Alphonse , roi de Castille , un traité de commerce destiné à sanctionner et à régulariser les relations qui existaient entre Nantes et Bilbao. Telle est la première origine de cette alliance commerciale connue sous le nom de contraetation , qui a été long-temps l'une des sources de prospérité de notre port. Il est digne de remarque que , par le traité
(1) Preuves de VUistoire de Bretagne , page 987.
de Jean Y, l*éyêqae fat investi du ponvoir consulaire ris-à-ris des Espagnols établis à ]Nantes.
C'était depuis long-temps la coutume de promener, nus par les mes et de porter ensaite sur Tautel de la cathédrale où on les aspergeait d'eau bénite , ceux que Ton trouvait au lit le lendemain de Pâques, et de mettre à l'amende ceux que Ton y trouvait le l.«' mai. Cet usage fut aboli en 1431 par le concile provincial, qui se tint à Nantes sous la présidence de Philippe-de-Coetquis , archevêque de Tours. La fôte des fous , cérémonie scandaleuse vraiment digne de son nom , fut supprimée à la même époque , ainsi que le droit que tes archiprôtres s'étaient arrogés depuis long-temps sur le lit des curés décédés. Cependant f année suivante , les gentilskammes de mon'' seigneur le duc le priment au lit et le rançonnèrent , et quelque» années plus tard son fUs éprouva le même sort dont il ne s'en tira qu'en leur baillant quatre cents écus. Les coutumes du Carnaval succédèrent à ces habitudes comme pour montrer que les hommes sont de grands enfants , et que , de temps à autre > il leur faut quelque folie pour les distraire.
Toutes les réformes sont solidaires entre elles. Les questions politiques et les questions religieuses sont intimement liées ; aussi l'année 1431 9 signalée au souvenir des Plantais par un concile remarquable , le fut-elle encore par les plaids généraux qui se tinrent, pour la première fois , dans leur ville. Le sénéchal Pierre-de-L'H(^pital , qui les présidait , fit consigner sur un registre tous les privilèges accordés auxIVantais par les ducs. Du temps de Guymar, il en existait à la ville une copie sur vélin ; mais elle a disparu depuis.
Le duc, en 1434 , jeta les fondements d'une nouvelle cathédrale beaucoup plus spacieuse que l'ancienne. La première pierre du portail fut posée le 14 avril, comme nous l'apprend cette inscription placée sur la grande porte :
L'an mil quatre cent trente-quatre A mi avril sans moult rabattre , Au portel de cette église Fut la première pierre mise.
C'est ainsi que Jean Y , prince très-peu brave et doué d'une mé* diocre intelligence , faisait marcher de front tout ce qui pouvait améliorer le sort moral , physique et intellectuel de ses sujets , tant il est vrai que la bienveillance et les autres qualités du cœur sont bien
préfitobles , dans oeux qui gonrernent, aax qualités de l'esprit , snrtoat qaand celles-ci ne sont pas associées à des instincts purs et généreux.
Le pontife accorda des indulgences à ceux qui contribueraient à la construction de la cathédrale , dont le duc poussait les traraux arec actiyité. L'année suirante^ la ville fit commencer, au bas de la place doBoaffajT, une maison où se tinrent d'abord ses réunions, et qui ftit ensuite transformée en arsenal sons le nom de Maison des Engins; elle existe encore anjourd'bni , et se trouve vis-à-vis le château du Bouffay ; le numéro 2 qu'elle porte peut servir à la faire reconnaître , les croix de pierre qni divisaient les fenêtres , et les cariatides qui or-> Baient sa façade ayant disparu , les premières, dans le siècle dernier ; les secondes, depuis 1830« — La fondation de Saint- Yves, dans la rue des Halles, et le procès du fameux Gilles-de-Retz, signalèrent les dernières années dn règne de Jean Y, qui mourut en 1442 , au manoir de la Touche , devenn depuis la maison des Irlandais (me Penthièvre) , où il s'était fait transporter pour changer d'air.
Gilles-de-Retz appartenait à la plus illustre noblesse de France et de Bretagne : « était extrait (disent nos chroniques dont notre récit B ne saurait remplacer le tour nâlf) de grandes et anciennes maisons^ » comme de Laval, de Roucj, de Montmorency, de Rays et de • Graon; iiem était seigneur de plusieurs nobles seigneuries et de 9 grande valeur ; ftem fut marié h dame Catherine de Tbouars , » A^tme de Pouzeâugeê j Tiffauges, ChanubenaU^ Confoietu, Château- » Morand^ Saoenay , Lambert ^ Grêz-svr'3Iaifie et plusieurs belles » terres valant vi à vu mille livres de rentes (environ 300 mille » francs , valeur actuelle) ; item tant à cause de plusieurs successions » que dndit mariage échurent audit Gilles plusieurs biens meubles » valantz bien cent mille escns d'or. Ainsi , outre les dits biens » meubles , il tenait en grosses baronies 30 mille livres de vray » domaine; itom à cause de son office de mareschal de France, » avait de grands gages et pensions du roy , avec plusieurs dons » gratuits ; ainsi avait k despenser , par chacun an , 40 ou 50 mille » livres ou plus. Ledit Monsieur Gilles, après le décès de son père , » print Tadministratlon de son bien et en usa à son plaisir, leva un » état trop plus grand que cetuy n'appartenait, comme de 200 » hommes à cheval « et tenait une chapelle de chantres en sa maison, » qoelqne part qu'il allast, en laquelle il avait de 25 à 30 personnes,
» tant enfants y chapellains, jeunes clercs que antres; les menait » avec luy quand il allait par le pays, tellement qu'il tenait en sa » maison , à canse de ladite chapelle , plus de 50 hommes à ses des- » pens et autant de chevaux. Item avait en la chapelle quantité d'or- » nements de drap d'or et de soye , chandelliers , encensoirs, croix, » plats, etc., de grande sumptuosité qui coustaient trois fois plus quMls » ne valaient , avec plusieurs paires d'orgues , une desquelles il » faisait porter à six hommes avecque lui , et souvent lui coustaît » Faune de drap d'or 60 ou 80 écus qui n'en valait pas 25, et une » paire d'orfrays 3 ou 400 escus qui n'en valait pas 100. Item fai- » sait en ladite chapelle doyen, chantre, arcediacre, vicaire, maistre » escole comme aux cathédrales avecque un qui se portait et appe- » lait évéque, payant aux uns 400 escus , aux autres 300 ; les vêtait » de robes traînantes d'escarlate à fine panne et fourrure , et cha- » peau de choeur de fin gris> doublé de fin menu , et en leur ser- » vice n'estait que vanité sans dévotion ni bon ordre. Item envoya « plusieurs fois chez le pape pour obtenir que ses chantres fussent » mitres comme prélats ou comme les chanoines de l'église de Lyon. V — Faisait des dons excessifs en des dépenses en vin , viande , hyp- » pocras , à tous ceux qui voulaient boire et manger , et que ceux » qui avaient le gouvernement de sa maison vivaient en grands sei- » gneurs pendant qu'il n'avait souvent que boire ni manger, quand » il voulait aller diner. Item faisait faire jeux , farces , morisqaes , » jouer mystères à la Pentecoste et à l'Ascension sur de hauts échaf- 0 fauds sous lesquels était hyppocras et antres forts vins comme en » une cave. — Item ledit M. Gilles constitua un nommé de Bricqne- » ville, son procureur, avec pouvoir de marier feo Madame Marie- » de-Retz qui était alors en l'âge de 4 on 5 ans> à quel homme qui » bon semblerait audit Bricqueville , au lieu qu'on n'a constume de » marier les filles issues de si haute noblesse qn'avecque l'assenti- » ment de leurs parents et amis. Item s'étant mis en tête de parve- » nir à grande et excessive chevance , s'entremit de faire alqnemye » cuidant atteindre la pierre de philosophe, envoyant en Allemagne et » autres lointains pays pour trouver des maîtres de cet art et fait 9 venir un nommé M. Ânth, , de Palermes , en quoi il feit de moolt » outrageuses despenses qui ne lui firent aucun profit. Ilem qn^un » chacun cognaissait qu'il n'avait sens ni entendement. liem responyt dait plus en manière de fol et d'insensé qu'autrement. Item se
» troave qa*il a yenda et aliéné , etc. , etc. — Pour ces raisons , le » roi , dûment informé et acertainné du mauvais governement dndit » sire de Rays , lui fist en son grand conseil interdiction et défense » ne aliéner ses terres et seigneuries. »
Le procès du maréchal de Retz établit quMl s*occupa de sorcellerie et de magie. Ce procès fut fait à la tour neuve du château de Nantes, par TéTéque du lieu, chancelier de Bretagne, par frère Jean Blouin , vicaire de frère Jean Merri , inquisiteur dans le royaume de France , pour les crimes d'hérésie , de sortilège , de sodomie , et au Bouffay, par le président de Bretagne, pour tout ce qui était de sa compétence. Les procès-verbaux qui en restent , établissent que le maréchal avait sacrifié plus de cent enfants h sa lubricité avant d*étre mis en arrestation ; car c'était malheureusement dans les soufirances de ses victimes que cet homme dépravé trouvait ses plaisirs. Dans ses premiers interrogatoires , Gilles voulut traiter ses juges avec hauteur; mais il fut bientôt convaincu. L'arrêt porté contre lui le condamnait h être brûlé vif. Le duc , en considération de sa naissance et de son repentir , permit qu'il fût étranglé auparavant, et que ses restes fussent déposés en terre sainte. — L'exécution du maréchal ent lien le 25 octobre , en présence d'une grande multitude sur la prairie de la Madeleine; des demoiselles de charité emportèrent à l'église des Carmes son corps à demi-consumé par les flammes , et le firent inhumer dans la chapelle de Notre-Bamede-Lorette. On voit encore aujourd'hui , sur les Ponts , en face de l'Hôtel de la Bonle-d'Or , les restes d'un monument expiatoire élevé sur le lieu du supplice de Oilles-de-Retz. C'est une niche dans laquelle se trouvait la statue de la Vierge entre Saint-Gilles et Saint- Laud ; elle est connue vulgairement sous le nom de Bonne Vierge de Crée-Lait qu'elle a conservé , quoique les statues qu'elle renfermait n'existent plus. Une croyance populaire lui accorde la vertu de donner du lait aux nourrices, et l'on y voit de temps à autre du beurre et d'autres offrandes.
François I.«v , duc de Bretagne , fils aine de Jean Y , lui succéda. Ce fut ce prince qui fit périr en prison Gilles-de-Bretagne, son firère. Le récit des intrigues qui amenèrent ce crime ne saurait trouver place dans un ouvrage consacré à la ville de Nantes spécialement ; mais la mort de Gilles ayant été suivie de celle du nouveau duc , nous croyons devoir en parler.
Depuis long-temps le jeune fils de Jean Y était enfermé an château de la Harduynais , sous la garde de son mortel ennemi Artbnrde-M ontauban , lorsque François I.«>^, qui recerait fréquemment des lettres injurieuses écrites au nom de son frère par un misérable faussaire 9 exprima le vœu que M, Gilles fût bientôt en Paradiê,
A cette époque , un pareil yœu , manifesté par le duc de Bretagne, pourait passer pour un arrêt de mort. Olivier-de-Meel et Jean Hin* gaut le comprirent ainsi; mais ce dernier, qui n'ignorait pas qu'un prince n'est jamais coupable , et que les instruments de ses crimes doivent seuls en porter la faute , s'empressa de prendre la friite. — Olivier-de-Meel alla jusqu'au bout, et Gilles fut empoisonné. Sa cons* titution robuste ayant résisté , ses bourreaux résolurent de le faire périr de faim, et le privèrent, pendant plusieurs jours , de nourriture. Le cachot du prince donnait sur la campagne > et ses gémissements furent entendus : une vieille femme lui apporta du pain noir et lui amena un cordelier qu'il avait demandé pour recevoir sa confession dernière. Gilles > après l'aveq de ses fautes > le chargea d'aller trouver son frère et de le citer à oomparaitre devant Dieu dans cinquante jours. Peu de temps après que sa mort fut connue « Ton apprit que ses geAliers, impatients de le voir succomber, l'avaient étranglé avec une serviette» Le moine , alors fidèle li sa pr(vmesse , partit pour Saint-Michel, où se trouvait François !.«', le prit à l'écart , lui fit la sommation dont son frère mourant l'avait chargé, et disparut, laissant le duc en proie à la plus vive anxiété , tourmenté par le remords et surtout par l'effet de cette sommation terrible , à l'inflnence de laquelle il était impossible qu'an Xy.« siècle le fils d'un prince dévot pût se soustraire, François I.«» revint en Bretagne, et mourut près de Vannes au bout de trois mois.
Il 7 a lieu de s'étonner qu'aucun artiste , dans notre ville , n'ait cherché à mettre sur la scène quelques-uns des faits historiques de la province. La mort de Gilles est un sujet qui prête , et dont on pourrait tirer parti pour faire des tableaux , un drame , nn toman historique et surtout un opéra.
Quelques faits du règne de François I.«' font connaître l'esprit du temps et la topographie de notre ville; nous allons les passer en revue.
Le maitre maçon de Saint-Pierre , nommé Mathelin , reçnt 65 sons pmr la portraiture et devis du powrtal de Saint-IVieholas. — La cba-
pelle de Bon^Seconrs fat fondée par Alain Ragemont et Jeannette Philippe, sa femme, qai en firent une chapellenie. — L'économe de Thospice faisait filer les gardes-malades an profit de rétablissement, dont le régime était très-séyère , puisque Ton ne donnait aux malades qne da poisson les mercredis , rendredis et samedis, et qne Ton n> faisait usage en carême ni d'œufs , ni de viande. — Un pont en ardoises joignait le Port-Maillard au boulevard : sur ce pont se trouvait une horloge ; un connétable et des portiers étaient affectés à la garde du pont et de la barbacane. — Le pont de la Poissonnerie était connu sons le nom de Rote-Ghalandière.
Parmi les travaux de cette époque , nous citerons la barrière de la chaussée des moulins Contant, Téchelle de pierre de la tour de Sanvetont , qui était presque terminée ; la tour de Pirmil ; Tarcbe du Gué-Bforeau ; Téchelle de pierre de la tour neuve de Saint-Pierre ; la reconstruction du pont de Saint-Nicolas ; la réparation du pont couvert qui conduisait au Port-Maillard ; Tagrandissement de Téglisede Saint-Nicolas, dont la paroisse ne contenait alors que 970 veufs et mariés , et la destruction de la maison de Tabbé de Pomic , sur remplacement de laquelle fut établi le cimetière Saint-Nicolas.
Pierre II fut le successeur de son frère. Ce prince était persuadé que sa maison descendait de la famille des Saints Donatien et Rogatîen, patrons de la ville de Nantes, ce qui montre jusqu'à quel point les flatteurs altéraient les traditions généalogiques^ dans le but de plaire aux grands. Go fut lui qui fit élever la flèche de la collégiale, pyramide élancée, moins belle cependant que les flèches de quelques clochers de Bretagne ; sa hauteur était très-grande , et les Nantais , qui n'avaient point d'autre clocher de ce genre , l'admiraient beaucoup. — Lorsque le duc vint à Nantes , après son couronnement, le clergé le reçut en grande pompe ; les chanoines allèrent au-devant de lui accompagnés des reliques , pendant qne les cloches sonnaient à tonte volée. L'un de ses premiers actes fut cependant de défendre , sous peine de confiscation de biens et de punition corporelle , de publier, fulminer et exécuter les bulles et autres écrits de Rome, avant de les avoir présentés à son conseil'; mais bientôt il se reUcha de sa rigueur envers les ecclésiastiques , fit des dons aux chanoines , prêta son appni à l'évoque dans une discussion survenue entre ce prélat et Gilles-de-Biest, seigneur de Thouaré ; fonda les Saintes-Glaires sur l'emplacement de l'ancien Hôtel de Rochefort ,
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et dédommagea le rectenr de Saint-Vincent , dont cette fondation diminuait le casuel.
Sous le règne de ce prince, qui mourut en 1437 au château de Vannes , le roi de Sicile, René-d'Ânjou, et son épouse , vinrent visiter ÏSantes. — La châsse de Saint-Donatien et de Saint-Rogatien fut réparée ; cette châsse d'or et d'argent , enrichie de pierreries , éUit assez grande pour qu'un choriste pût y tenir avec sa dalmatique. — Les droits des minihis , ou lieux d'asile , furent considérablement réduits par le Pape , dont l'évéque ne s'empressa point de faire exécuter les ordres. — Nos chroniques nous rapportent aussi qu'il existait alors à la cathédrale une bibliothèque de manuscrits qui ont disparu depuis , comme la châsse de Saint-Donatien et de Saint-Rogatien , sans que l'on sache à quelle époque et de quelle manière.
Arthur m , comte de Richeroont , oncle de Pierre II , lui succéda. Sa nouvelle dignité ne lui fit pas abandonner la charge de connétable de France. Son premier acte fut de poursuivre ceux des assassins de Gilles-de-Bretagne qui avaient échappé à Pierre II , ce qui prouve , comme nous l'avons fait observer , qu'en politique , les instruments du crime sont toujours les pins responsables , et qu'on les sacrifie sans regret , lorsque l'opinion publique , au nom de la justice outragée, demande une réparation.
L'évéque ayant refusé de prêter serment et hommage au duc , une querelle survint entre le prélat et Arthur III : un procès s'en suivit accompagné d'excommunication et d'interdit, selon les habitudes du temps ; mais le duc ne tarda pas à mourir , soit que les tracasseries de l'évéque eussent abrégé ses jours, soit qu'il eût été empoisonné, comme le rapporte un auteur contemporain. — Son corps fut inhumé aux Chartreux.
François II , fils de Richard-de-Bretagne , fut le successeur de son oncle. Le nouveau duc prit la couronne en 1458 , et nomma aussitôt au gouvernement de ses places fortes ; puis il partit pour Rennes, s'y fit couronner , alla trouver le roi de France près de Tours , et s'en revint à Nantes , où son entrée eut lieu par la porte Saint-Nicolas. Plus favorable à François II qu'à son oncle , l'évéque le reconnut pour son seigneur temporel , et annula ses censures.
Le règne de François II fut signalé, dans notre ville, par de nombreuses améliorations et par une lutte constante contre la France, qui tendait de plus en plus à s'emparer de la Bretagne , pour la réunir
an royaume. Noua allons passer saccessirement en rerne ces deux ordres de faits.
En 1459 , François II , snr le conseil dn Pape , consacra 5000 saints d*or snr 6000 dont 11 était dépositaire à rétablissement, à Nantes , d nne nnirersité qui se composa , dans le principe , d*nn docteur en théologie , de 41 canonistes , de 27 légistes , 4 médecins on chirurgiens 9 et 4 maîtres ès-arts.
« On Toyait encore des lépreux à Nantes, dit Travers, et quand » on les doutait, le général de la paroisse sur laquelle ils se trou- » raient les déférait à Monajienr TOffidal ; le promoteur intenrenait ; » et , sur la contestation de la personne présumée infectée ; TOfficial » ordonnait qu'elle serait rue par des médecins et des chirurgiens ; » et, sur leur rapport, la renvoyait ou ordonnait qu'elle serait ren- » fermée à la léproserie de Saint-Ladre (Saint-Lazarre) , sur les « Hauts-Parés, ob la paroisse qui y avait intérêt la faisait con- » dnire. »
En 1460, le conseil du duc projeta le dessèchement dn lac de Grand-Lieu. — L'année suivante , François II fonda Tanmônerie de rËrail. Bientôt la ville fit construire par Guillaume Giraud , maître èsHBuvres , le boulevard de la Sausaie qui lui coûta 600 livres. En 1464, parut à Nantes le premier almanach. En 1465, le duc et son conseil décidèrent que chaque jour 14 ecclésiastiques et autant de séculiers seraient préposés à la garde des portes de ville , pendant la nuit. En 1466, les Nantais obtinrent la permission de faire bâtir fours et moulins ; d'avoir chez eux colombiers , aunes , boisseaux , balances , etc. , sans payer de redevances ; ils furent exemptés aussi du droit de ventes pour toutes les acquisitions faites par eux sous le fief du dnc ou de la Pré voté. En 1467 , le château du Bouffay fut donné par le dnc en usufruit k Guioucar , son valet de chambre. En 1468 , fut bâtie la chapelle de Saint-Antoine de Padoue , devenue depuis église des Minimes.
Le 18 octobre 1472 , le dnc accorda pour 10 ans, aux habitants de Nantes , les droits de pavage > et le dixième snr les vins vendus en détail dans la ville , les faubourgs et quelques paroisses limitrophes , à condition d'en employer les deniers aux réparations et fortifications de la ville. La communauté des bourgeois justifia la confiance du duc en élevant deux tours , l'une sur le terrain de Sainte-Catherine , l'autre sur le râteau de l'Erdre.
En 1476 , le chapitre de Notre-Dame consacra son église ; il y avait indulgences plénières .pour cenx qui la visiteraient le jour de la consécration ; aussi Taffluence des fidèles fut immense.
En 1477 , Marguerite mit au monde une fille qni fut nommée Anne, et qui est derenue , depuis, Tune des gloires du pays. La même année la porte Saint-Pierre et les deux petites tours qui la protégeaient furent démolies pour la somme de sept vingts livres. Cette entrée fut remplacée par une porte nouvelle beaucoup plus forte. Nos annales nous prouvent que Fusage de Tartillerie devenait alors , de jour en jour , plus commun. Nantes avait un gros canon appelé la Bombarde, cinq couleuvrines nommées Junon , Pallas , Vénus , Mélusine , la Grand-Margot (abréviation de Marguerite) , et vingt-cinq autres appelés Cordelières, probablement parce quelles rappelaient, par quelque ornement , Tordre de la Cordelière , institué par la duchesse ; mais cette artillerie était bien insufllsante ; aussi Gnyon-dea-Landes , canonnier de la ville , fut-il chargé de fondre 24 pièces de canon avec leurs boîtes : douze prirent les noms des douze mois de Tannée ; les douze autres ceux de douze prophètes. Ces canons n*étaient que d*un très-petit calibre , puisqu'ils n'absorbèrent que 6254 livres de enivre. — Les boulets de fer n'étaient pas encore en usage , on se servait, dit Travers , de boules de plomb appelées plombets et de boules de cuivre ; leur prix élevé força de recourir à des pierres dures et rondes. La ville en acheta à Daoulas , en Basse-Bretagne , 1800 au prix de 4 livres 14 sous 6 denien le cent; plus tard, elle en commanda un millier dont 500 à 2 sous et 500 à 20 deniers la pièce. La commande portait qu'elles seraient fournies au L^*" mai, sous peine de prison et d'excommunication en cas de retard. Les boulets de la grosse bombarde coûtaient beaucoup plus cher , et revenaient à 15 sous la pièce.
Nous trouvons aussi , dans nos annales , qu'à cette époque il j avait beaucoup de vignes autour de Nantes , à Richebourg , Saint-Clément, Saint-André, sur la motte Saint-Nicolas et ailleurs encore. La rue de Verdun venait alors jusqu'au carrefour de la Laiterie ; la basse rue de la Boucherie se nommait me de la Gouesnerie ; celle de la Clavurerie , jusqu'à Saint-Nicolas , rue du Bourgmain ; la rue des Halles était la rue de la Mercerie ; celle des Carmes , la me de TËchellerie ; celles des Carmélites et des Cordeliers , la me de Saint-Gildas et la rue Perdue. — La Saulsaie avait une halle ou une me nommée la Poissonnerie.
En 1478 furent posées les portes de bronze du grand portail de la cathédrale ; elles représenUient en relief les apôtres Saint-Pierre et Saint-PaaL L^one d^elles portait cette inscription :
Sixte quart Téglise gonyemait L'an mil cinq cent, mis hors douze et vingt ans , François, second duc de ce nom , régnait ; Pierre , prélat unique de céans , Quand fumes mis aux portes bien séans , Pour décorer ce portail et chief d'œurre ; Car richement par nous se ferme et œuvre.
Ces portes n'existent plus , la dictature populaire de 93 les a fait fondre. — Il faut reporter à la môme date le traité de commerce et de confédération entre Ghristiern 1.'^, roi de Danemarck et de Suède , et le duc de Bretagne. Dans ce traité, le roi de Danemarck s'engageait à favoriser toutes les opérations commerciales des Bretons , à traiter le duc en bon allié , à lui fournir des secours en cas de besoin. Quelques passages de ce traité feront connaître le latin usité k cette époque dans les actes diplomatiques:
Primum polHcemur quod nos sumus et eritnus bonus verus et fideits anricus eansangwinei prœdioti brUannia ducis, — Ejus honorem bonum eommodum dignitates eonservalionem pro posse curabimus , quodque nostri sui enmt amun,
Hinc subdiU prœfaU ducis consanguinei nostri poterunt tute et secure ire , redm , intrare , transire cum bonis sw4 et rébus et etiam oum ipsis aUi quicumgue ad eorum subditorum mercancias et négocia conducenda necessarii , per portus terras patrias et dominia nostra, ibique morari mereariet convursari et cum quibus cumque gentibus eujuscumque condiHonis aut nationis fuerint.
Ce traité de commerce , qui avait pour but de créer des alliances puissantes k la Bretagne , et de la soustraire au roi de France par le développement de son commerce, fut bientôt suivi d'un autre traité entre la Bretagne et rAngleterre. Celui-ci était beaucoup plus libéral que toutes les transactions qui ont eu lieu depuis entre la France et le royaume Britannique. Le passage suivant le fera suffisamment connaître:
« Premièrement. Que toutz marchands taunt du rojaume d'An- » gleterre , d'Yrland et de Calays comme les marchans des pays » et duchié de Bretâigne ; soient marchans de laines , de draps , de
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» toiles, de vins^ de fraictz, decairs, de yictalUeSy de harnois, » d^armurez , d*artillerie , de chevaux ou autres béstianlx ou de » quelqu'onques autres marchandises , leurs faiteurez ou familiers » puissent seurement aleer par meer, Tiviers, eaux doulces et par » nayieres et par terre, à pié, à chival ou austrement , en passant » d'Angleterre et dTrland ou à Galays ou même par les dicts pays , » tant d*une part que d'autre ensemble leurs biens et marchan- » dises , et merchander les ungs avecquez les aultres, de toutes ma- » nieres de marchandisez et mener et remener d'Angleterre, dTr- » land et de Galays en Bretaigne et de Bretaigne en Angleterre , » Yrland ou à Calays les marchandisez , vitres , harnois , armures , » artillerie et aultres choses quelqu'onques et que les dicts marchands » leurs facteurs et familiers , chacun d'eulx à qui il sera nécessaire » achater et avoir franchement de ceulx de l'autre port, des vivres » et les mener par meer , viviers et eanls doulces , par terre et en 7) outre la meer, les ungs aux aultres. »
D'autres articles concernaient les armes qu'il était permis d'avoir h bord , et celles que les marins pouvaient porter à terre , les vivres et provisions, les rapports des marins avec les maitres d'hôtelleries» les clercs, les pellerins et les étudiants , les pécheurs, la piraterie.
En 1479 , la communauté de Nantes reçut des lettres du roi , qui lui mandait d'envoyer des députés h Redon.
En 14B0, l'évéque fit imprimer un Bréviaire sur vélin > format in-12. L'art de riroprimerie était alors cultivé avec succès en Basse- Bretagne , aussi ce livre fut-il imprimé à* Vannes ; Travers pense que c'est le premier qui ait paru en Bretagne et même en Europe. Guillaume Touzé, riche libraire de Nantes, fit les frais de l'impression, et François Henner de Hailbrnn, en fut l'imprimeur; toutes ses pages, qui renfermaient quelques singularités, étaient numérotées en chifires Arabes. Avant cette édition , les ecclésiastiques de Nantes et du diocèse ne disaient point de bréviaire ou allaient le lire à l'église , à l'aide de quelques bréviaires qu'on y tenait à la chaîne , et qui n'en sortaient pas. Saint-Nicolas en possédait quatre de cette espèce , et un ordinaire ou directoire.
Les travaux de la nouvelle porte Saint-Pierre occasionnèrent , en 1481 , la ruine d'une salle rectangulaire de cinquante pieds de long sur 28 de large, à laquelle appartenaient des inscriptions que nous avons données au commencement de cet ouvrage. Le duc institua ,
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l'année snirante , le tir à Tarbalète dans le bot de former d'habiles archers. La môme année , il fit construire , entre Bon-Seconrs et le pont de la Belle-Croix , le monlin du chapitre de Notre-Dame.
La Tille, en 1486 , yonlut fortifier la Fosse et le Marchix. Le dnc, ponr Ini en faciliter les moyens , Ini accorda nn impi)t de 10 sous par pipe de Tin étranger , et de 5 sons par pipe de Tin nantais. Mais cette entreprise fut au-dessus de ses forces , et elle se borna à construire les deux tours de la Poissonnerie sur remplacement d*nn moulin à eau qu^elle acquit moyennant une rente qu'elle a rachetée du sieur Duqnini en 1603.
L'année suiTante moururent Marguerite-de-Foix et FéTêque Pierre Duchaffant ; tous deux furent enterrés à la cathédrale. François II les suiTÎt de près et succomba Tannée suiTante à Gonëron.
Le règne de François II ne fiât qu'une longue lutte contre la France qui faisait tous ses efforts pour s'emparer du duché de Bretagne. — Dans Tannée qui suiyit son couronnement , il fit célébrer , à Nantes , un tournois pour entretenir les cheyaliers bretons dans l'amour des armes. Mais Louis XI , qui Tenait de monter sur le trône de France , et qui continua si habilement la politique de ses prédécesseurs , de- Tait bientôt lui créer de nombreux embarras. Sons prétexte d'un Tœn il Saint-SauTeur-de-Redon , ce prince Tint à Nantes afin déjuger par lui-même des forces' de son Tassai. Le dnc fut si mécontent de lui , quMl ne fit aucun cadeau à ses officiers, quoiqu'il eût emprunté dans ce but 300 marcs d'argent. — Depuis long-temps les éTéques de Nantes refusaient de prêter serment an dnc ponr leur temporel. Amauri d'Acigné , successeur de Guillaume-de-Malestroit, son oncle, se montra aussi récalcitrant sur ce point que plusieurs de ses prédécesseurs. De là nne querelle entre lui et le duc, à la suite de laquelle le temporel de TéTêché fut saisi , et Tinterdiction religieuse lancée en guise de représailles sur le comté Nantais. L'occasion était faTorable , et le roi de France en profita pour s'ériger en arbitre. Le Pape aussi Tonlut s'en mêler ; mais le roi fit arrêter son légat, parce qu'il Tenait , disait-il , pour juger une contestation de fi^ entre ses sujets ledit duc et l'évêque de Nantes , et que le jugement de cette affaire im appartenait et non au Pape. Louis XI nomma ensuite son oncle le comte du Maine , pour examiner cette affaire. Le duc de Bretagne refusa de le oonnattre pour juge , ne Tonlant yoir en lui qu'un ar-
bitre ; mais le comte du Maine , qni avait ses instmctions , ne yonlnt point agir en cette dernière qualité. — Battu sur ce point j François II Yonlnt traîner Taffaire en longaemr, et ses procureurs se mon* trërent très-habiles à faire naître des incidents ; mais , le 31 octobre 1464 , il fut condamné par défaut. La sentence , extrêmement ayantageuse pour le roi de France , disait : a Que le temporel de rérêché » de Nantes , avec les fruits , depuis Tempéchement apporté par les » officiers du duc , serait mis en la main du roi , dont les commis- » saires qu'il nommerait pour recevoir et régir ce temporel , ren- 9 draient compte à qui il appartiendrait , avec défense au duc et à » ses officiers , sous peine de perdre leur cause et de quatre mille n marcs d*or applicables au roi , de mettre aucun empêchement à » Texécution du séquestre. Elle ajoutait que le duc devait cesser de » jouir du temporel des autres évêchés pendant la vacance , et que » défenses seraient faites au duc, sous les mêmes peines, d'empé- » cher les évêques de s'adresser au roi en première instance. »
Lorsque les conseillers du parlement de Paris se présentèrent pour mettre à exécution cette sentence, les portes de Nantes leur furent fermées. Bientôt les hostilités avec la France furent ouvertes ; après avoir pourvu à la garde de Nantes , François II partit à la tête d'une belle armée pour rejoindre les autres princes ligués; mais déjà la bataille de Monthléry avait été gagnée par les grands vassaux , et Louis XI vaincu se trouvait obligé d'abandonner pour un temps ses prétentions. Le duc obtint facilement du roi , dans la position fâcheuse où il était, l'annulation de l'arrêt du comte du Maine et la reconnaissance du droit de Regale en Bretagne, ainsi qu'un traité particulier qui le détachait de la ligue, moyennant 120 mille écus d'or , payables en deux ans , et le comté d'Estampes pour lui et ses descendants mâles; mais cette paix fut de peu de durée. François II, à la sollicitation de sa maîtresse , ayant destitué Tanguy-Duchàtel de ses fonctions de gouverneur de Nantes , ce gentilhomme se retira chez le roi , qni confisqua les terres que la dame de Yilleqniers possédait en France pour les lui donner. C'était une véritable dédaration de guerre ; aussi François U s'empressa-t-il de pénétrer en Normandie , où il s'empara de plusieurs places que le roi reprit bientôt.
Albert-de-Morlaix, dans la vie deFrançoise-d'Amboise, nous donne, an sujet de cette princesse , quelques détails curieux sur les mœurs de l'époque , qui se rattachent à la vie privée du duc de Bretagne et
senrent à faire connaître les mœurs et le langage da XY.' siècle; leur originalité nous fait nn deroir de les reproduire :
tt Pendant que la bien-heureuse duchesse Françoise vivait en estât de saincteté » le duc de Bretagne François U du nom , estant ailé mettre le duc de Normandie frère du roj Louis XI en possession de son apanage, Tan mil quatre cens soixante-cinq, s'amouracha d'une jeune damoiselie, laquelle il débaucha et emmena en Bretagne > Tentretenant publiquement au grand déplaisir de la duchesse Margueritte de Bretagne sa femme, et au scandale de tout son peuple. La bienheureuse Françoise ne le peut endurer, et en escriuit au duc et à des seigneurs de son conseil qui plus le possédoient , leur remonstrant Ténormité de ce sale péché, le scandale que causoit le mauvais exemple, riojure faite à la duchesse dame du sang de Bretagne et d'Ecosse , que ses parents s'en pourroient ressentir et venger cet outrage , en tout cas que Dieu ne lairroit impuny : que pour ce péché lors que les princes s'y embourboient , Dieu punissoit les royaumes et monarchies desquelle il causoit la ruine et désolation , leur mettant devant les yeux les exemples de David , et la division du royaume de Salomon du temps de son fils Roboam. En sa troisième lettre, qui fut la dernière qu'elle luy escrivit sur ceste matière, elle luy prédit par esprit prophétique plus qu'autrement, partie de ce qui arriva, voicy ses paroles. David tout sainct et ami de Dieu qu'il es toit, fut puny pour ce péché sale et ord , et s'il n'eut fait pénitence, l'eut esté plus rigoureusement ; son fils Salomon , avec toute sa sapience , se perdit pour s'estre abandonné aux femmes débauchées et idolâtres , et fut son royaume destruît et divisé après sa mort. Helas! monseigneur , jà Dieu ne veuille que pour vostre péché si énorme , si scandaleux , et pestiféré , Bretagne soit destmite , le pauvre peuple innocent oppressé de guerre ou peste, et que ne périssiez en douleurs et angoisses avec vostre pauvre duché: je le doute (mon cousin) je le crains , puisque vous n'estes pas plus sainct que David , ny plus sage que Salomon , et néantmoins avez affaire à vu mesme Dieu qu'eux , qui transfère les estats et royaumes comme bon luy semble , quand les princes le mettent en oubly. Le duc ne tint compte des charitables remonstrances de sa sainte cousine , et ne luy rescrivit point de response continuant toujours en ses sales et voluptueux plaisirs , au grand regret de nostre Françoise, laquelle prioit pour luy, prenoit la discipline et portoit la haire , afin qu'il pleust à Dieu luy ouvrir les
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yenx pour yoït rénonnité de son péché , duquel ne Yojant ancune discontinuation , elle obtînt congé de Palier trouver à liantes , où elle fut receuë de tout le peuple en aussi grande joye et triomphe que le iour qu*e]le y fit son entrée ducale, car les INantois Taymoient extrêmement. Le duc luj envoya au-devant les seigneurs de sa cour qui ramenèrent auchasteau, où elle séjourna quinze iours, pendant lesquels elle visita tous les iours le tombeau de son mary à riostre-Dame de Nantes > y faisant dire vn service, et recitant les sept pseaumes, faisant des aumônes pour le repos de son ame.
» Elle entretint le duc à loisir pendant ce temps, luy remonstra franchement Ténormité de son crime , de sorte qu'il fit sortir sa mie du chasteau et la logea en ville: la B. H. duchesse insistoit qn*il Ta renvoyât en Normandie, et mesme l'incitât à s'en aller ^ luy offrant grosses sommes de deniers de son propre argent pour se retirer, mais iamais elle n'y peut faire consentir ny Tvn ny l'autre. Et en cette charitable occupation , elle fut traversée et affligée par plusieurs seigneurs , qui , par le moyen de cette femme , possédoient Foreille et Taffection du prince , lequel en cette quinzaine même ne se pouvoit tenir d'aller voir sa mie en ville, en la maison où il Tavoit logée, et aussitost la B. H. Françoise après avoir consolé la duchesse , sa cousine, se fut retirée à Venues, il la fit revenir an chasteau, commençant de plus belle sa vie ordinaire. Pauvre prince! combien de fois t'es-tn repenty depuis , mais lorsqu'il n'en estoit plus temps de n'avoir suivy le conseil de ta saincte et bonne cousine? la luxure^ c'est cette sorcière Gircé, qui, privant les hommes de sens et de jugement, les transforme en bestes brustes. »
tt En l'an 1469 , dit plus loin Albert-de-Morlaix , la duchesse Margueritte de Bretagne accablée d'ennuis et de trisse de voir sa couche souillée par vue autre qui possédoit entièrement raffection de son mary, mourut au chasteau de Nantes, et fut inhumée au milieu du chœur de l'église des Carmes, en ladite ville , an grand regret de tous les gens de bien , et par cette mort ladite dame de joye demeura en pleine jofiissance du duc , lequel l'entretenoit en grand estât. La bien-heureuse Françoise pleura amèrement la mort de sa chère cousine la duchesse , fit prier pour elle , et fit tous ses efforts pour résoudre le duc à vn second mariage , tâchant à lui tronner la plus belle, parfaite, riche, et vertueuse princesse qui se pourroit rencontrer pour mettre hors cette femme. Elle travailla deux ans en cette
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affaire , et enfin par le moyen do Sr. de Lescar , gentilhomme gascon , \ny trouva la princesse Margneritte deFoix , sœur du comte de Foix , laquelle fut amenée en Bretagde et esponsa le duc à Nantes , Tan 1471 , et gaigna tellement son cœur, qu'il se refroidit extrêmement en Tamour de sa mie, laquelle, peu après, mourut de déplaisir. »
Une trèye arait mis fin aux hostilités entre la France et la Bretagne ; mais cette trèye ayant été prorogée pour le duc de Bourgogne seulement, Louis XI, qui n'attendait qu'une occasion favorable, pénétra en Bretagne h la tête de 40 mille hommes et contraignit François II , qui n'était pas en état de soutenir la lutte , à recevoir la loi. Nous ne passerons point en revue les autres faits moins importants des querelies postérieures du duc de Bretagne et du roi de France ; mais nous ferons remarquer que chacune d'elles était suivie de concessions faites aux Nantais par leur prince qui voulait se les attacher à tout prix ; c'est ainsi que les libertés locales s'accroissaient chaque fois que le roi de France renouvelait sef hostilités contre ses grands vassaux. D'autres motifs j contribuaient encore, la politique du duc étant vis-à-ris de ses hauts barons la même que celle de Louis XI à l'égard des ducs de Bourgogne, de Normandie et de Bretagne, il fallait bien , comme ce prince , qu'il s'appuyât sur la bourgeoisie. Son premier ministre Landais, était d'ailleurs un homme du peuple qui haïssait mortellement la noblesse dont il était méprisé et n'avait rien tant à cœur que de réduire les privilèges de l'aristocratie. Malheureuselnent pour François II > il ne sut pas l'appuyer assez fortement et l'arracher aux mains de ses barons , qui le firent périr.
La mort de Louis XI, qui eut lieu en 1486, ne changea rien à la politique de la France, aussi le duc fit-il nettoyer les douves du château et les fossés de la rille pendant qu'un corps de chevaliers bretons allait prendre garnison à Clisson, dont le château reçut peu après quelques pièces d'artillerie. Bientôt, un traité le lia avec le duc d'Orléans et les seigneurs français mécontents, mais la régente de France en passa un antre avec le maréchal de Bieux, le baron d'Avaugour, fils naturel du duc, et quelques autres grands seigneurs de Bretagne. François, pour se procurer des alliés, o£&rait en vain sa fille aînée à tons les princes capables de le secourir : la guerre éclata sans que le duc eût pu réunir des forces suflkantes pour résister à ses ennemis. Le maréchal de Rieux venait de s'emparer de Bedon, lorsque l'armée française entra en campagne par le
siège de Clisson^ que le baron d^Arangour livra traitreasement.
Bientôt cette armée pénétra en Bretagne; Ploennel et Vannes tombèrent an pouvoir des Français, qui vinrent alors assiéger Nantes. La position du duc était des plus critiques , mais les mesures les plus énergiques furent prises à Tinstant pour résister h Tennemi. La jeune princesse Anne quitta le château pour habiter Thôtel de Briord ; le duc se retira dans la Grande-Rue > chez un riche bourgeois nommé Guyolle; les études cessèrent à TUniversité; les paroisses et les monastères donnèrent leur argenterie pour subvenir aux besoins de la guerre ; la ville emprunta 5,566 livres de cuivre pour faire des bâtons à poudre ou fusils. Chacun cacha ce quMl avait de plus précieux : les paroissiens de Saint-Nicolas enterrèrent le superbe vitrail de leur église, ainsi que les reliques et les vases sacrés et tous firent de leur mieux pour se défendre. Cependant, le comte de Montpensier répétait les attaques et pressait vigoureusement la ville. Mais un renfort de 500 Guerandais et de plusieurs milliers d'hommes de guerre conduits par Dunois, forcèrent Tarmée française à lever le siège après 48 jours de combats inutiles. Les luttes de la politique succédèrent aux luttes armées. Le duc confisqua les propriétés des Bretons qui Tavaient trahi. La régente, de son côté, confisqua les biens que les Bretons fidèles à leur duc possédaient en France. — A force de ménagements , le duc parvint à rallier les Bretons infidèles ; et la régente, de son côté, s'efforça de se créer un parti dans la ville de Nantes. Au mois de décembre 1487, ce parti se crut assez fort pour tenter un mouvement. Plusieurs archers du duc, quelques-uns de ses domestiques et quelques gens de guerre parcoururent les rues pour exciter les habitants à la révolte, sonnèrent le tocsin à Saint-Pierre et au Bouffai et se rendirent au château pour s'emparer des Français fidèles à François II ; mais la population ne bougea point, et bientôt les coupables portèrent la peine de leur folie.
La perte de la bataille de Saint-Aubin-du-Cormier, où périt Télite de la noblesse bretonne, força Tannée suivante François II à demander la paix, en quelque sorte à toutes conditions. La Bretagne étaitruinée, ses alliés Tavaient abandonnée ; le duc d'Orléans avait été fait prisonnier; les hauts barons, soutenus par la France, oubliaient leur origine pour ne songer qu'aux intérêts de leur vanité ; aussi François U n'avait-il d'autre parti à prendre ; mais il était trop chagrin de tous ses revers pour s'en consoler. Une maladie de langueur le fit quitter Nantes : il alla à Gouëron où une chute de cheval hâta sa dernière heure.
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Anne-de-Bretagne , fille aînée dn duc , lui snccéda et fut reconnue dnchesse, sons la tutelle du maTéchal deRîeux, qui fut nommé gonverneur de notre rille. Un des premiers soins de la duchesse fut de recommander Guégoen de Lamballe pour réyéché de Nantes; mais le Saint-Siège n*éconta point ses représentations , et nomma Robert d'Ëpinai, partisan des Français, pour succéder à Pierre Duchaffaut. Bientdt Anne se lirouilla avec le maréchal de Rienx , qui voulait la contraindre à épouser un rieillard nommé d'Albret, père de sept enfants, et ayec le roi de France , qui cherchait à lui imposer des conditions nonvelles. La jeune princesse, qui aimait la ville de Nantes, où elle avait été élevée, voulut s'y réfugier; mais le maréchal de Rieux lui en ferma les portes : elle fut mieux reçue à Rennes , où elle fît une entrée solennelle. Cependant elle eut encore beaucoup de risques à courir jusqu'à lapaix générale, dans laquelle la Bretagne fotcomprise. Le maréchal de Rieux était très-vain, aimait beaucoup Targent, et la duchesse le fit rentrer facilement dans son parti ; mais le sire d'Albret, ajant appris que sa souveraine était fiancée avec Tempèrent d'Autriche, en conçut un mortel dépit, et vendit, par suite , au roi de France, la ville de Nantes. Charles YIII, qui se trouvait alors à Tours, s'empressa de venir en personne en prendre possession, persuadé que bientôt il serait maître du duché, ce qui eut lieu dans Tannée même, par suite d'intrigues habilement conduites, qui lui donnèrent à la fois une province nouvelle et une femme du pins grand mérite.
L'on a beaucoup discuté pour savoir si les ducs de Bretagne étaient ou n'étaient pas vassaux dn roi de France. Après avoir compulsé les faits qui peuvent éclaircir cette question , il m'est resté démontré que nos dncs, antérieurs aux rois de France > ne relevaient, pour me servir de leur expression > que de Dieu et de leur épée. Faibles, ils ont prêté hommage à un voisin puissant qui pouvait les écraser; forts, ils l'ont constamment refusé , comme nons l'avons déjà dit.
U est un fait plus important , la réunion de la Bretagne à la France, auquel on n'a point donné toute l'attention qu'il méritait. On peut et Ton doit j voir autre chose que la suite d'un mariage. La loi de tendance à l'unité politique des empires , dont la force constante agit sans relâche , n'a pas été sans influence pour opérer cette réunion.
Lorsque la duchesse Anne devint reine , son duché appartenait déjà de fait au roi de France ; la Bretagne , associée depuis long-temps
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aox moQYements politiques de ce royaume en adoptait saccessiTement toutes les réformes et les institutions. C'était de Paris que Nantes et Rennes receyaient la science et la yie ; c'était arec les riyerains du haut de la Loire que les Nantais faisaient la majeure partie de leur commerce. Nantes était encore Tune des villes du Devoir comme Lyon 9 Marseille et Bordeaux. Nul ne pouvait être reçu compagnon, et par suite obtenir la maîtrise dans les corps d*état qui dépendaient du compagnonnage , s'il n'avait fait son tour de France et habité pendant quelque temps la capitale de Bretagne. Mais les compagnons , de quelque pays qu'ils fussent , étaient frères , et la loi de leur société qui se résumait en trois mots, liberté , égalité, fraternité, concordait merveilleusement avec la politique de la France , en créant par les mcrars cette unité que les cheb de la nation française voulaient établir dans le gouvernement et la circonscription territoriale. Ajoutons que depuis long-temps Nantes et Rennes dépendaient de Tours pour le spirituel; que la langue française était parlée exclusivement dans les évéchés de Nantes , de Rennes , dans un quart de l'évéché de Vannes et la majeure partie de celui de Saint-Brieuc ; qu'une habile politique avait créésuccessivementDuguesclin, Glisson et d'autres bretons, connéta* blés de France ; que le duc était devenu pair du royaume ; qu'un grand nombre de seigneurs bretons se trouvaient propriétaires en France , tandis que des gentilshommes français possédaient, par suite d'héritage, des terres bretonnes , et l'on comprendra mieux la puissance des liens qui rattachaient la Bretagne à la France et décidèrent de sa réunion, dont le mariage de la duchesse ne fut autre chose qu'une éclatante consécration.
Les huit dernières années du siècle n'appartiennent pas à la vie de Tancienne capitale du duché de Bretagne ; aussi , avant d'en raconter ce qui concerne Nantes , nous jetterons un coup d'oeil sur les dernières manifestations de la ville encore bretonne , sur les derniers souvenirs de notre ancienne nationalité. Nul doute que l'unité ne nous ait profité beaucoup; mais cette unité s'est souvent métamorphosée en une absurde et intolérable centralisation. Il est donc bon de montrer combien au Xy.« siècle la rie, sous toutes ses formes, fut puissante et développée à Nantes , pour prouver qu'aujourd'hui nous devons nous efforcer , tout en conservant l'unité définitivement conquise par la révolution , d'y joiudre , comme autrefois, cette ardeur qui poussait les provinces à rivaliser de leur mieux avec Paris.
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Il n*est point d*ép<>qae qui nous ait laissé plus de souTenirs de toute espèce que le XV. ^ siècle , aussi nous arrêterons-nous quelque temps à en étudier Tesprit dans celles de ses œuvres qui existent encore on que la tradition nous a conserrées. L'architecture , la peinture y la sculpture , les progrès politiques et religieur , le commerce , l'industrie , ramélioration des mœurs et des habitudes , tout marche alors de Iront ; la société féodale semble empressée d'arriver à son entier développement , et de graver en caractères ineffaçables les signes de sa virilité.
ABCHITBCTUEE BBLI6IBUSB.
La reconstruction des Jacobins^ les fondations de la nouvelle Cathédrale , de Notre-Dame-de-Toutes-Joies , des Saintes-Claires , de TAumOnerie de TErault , l'achèvement de la Collégiale , attestent sufilsamment le développement de l'architecture religieuse dans notre ville pendant toute la durée du Xy.<^ siècle; une analyse rapide nous mettra bientôt à môme d'apprécier la valeur relative de chacun de ces monuments.
L'église des Jacobins ne présentait d'intéressant dans son architectnre^qae sa grande fenêtre. C'est aujourd'hui une ruine pittoresque,que notre collaborateur M. Hawke ne pouvait laisser échapper. La grande fenêtre a perdu son vitrage et conservé l'élégant dessin de pierre qui le soutenait. Une arête sculptée terminait le pignon de l'église du côté droit du chœur : on la voit encore , mais le temps l'a usée. Les fenêtres du même côté, les seules que l'on puisse voir aujourd'hui, sont divisées en deux sans être géminées. La façade toute récente n'a rien qui la distingue de la façade de l'Oratoire ou de celle de Sainte-Croix : c'est un placardage sans goût , qui ne s'harmonise point avec le reste.
rtotre-Dame-de-Tontes- Joies j les Saintes-Claires , l'Aumônerie de rSrault, n'ont laissé aucun souvenir, même traditionnel.
La Collégiale possédait un clocher de pierre, dont la flèche, s'élançant au-dessus des tours de h Cathédrale, se faisait apercevoir au loin. Son architecture était élégante : peu d'églises dans le duché pouvaient lui être comparées, bien qu'elle eût été faite , si toutefois l'on pent parler ainsi , de morceaux rapportés , dont chacun avait le caractère de son temps. Les parties les plus remarquables appartenaient au XV.* et au XVL' siècle.
La Cathédrale de Saint -Pierre et de Saint -Paol, le monument religieux le plus remarquable de ]\antes , n'a jamais été terminée. IVos pères nous l'ont livrée telle qu'on la voit de FOratoire , avec un clocher du XII." siècle, un bout de flèche du XY.s un chœur et une demi-nef transversale , construits ou réparés à des époques beaucoup plus reculées. Elle est bâtie sur remplacement de Tancienne église , dont Tancien chœur et Tancien clocher terminent sa nef; nous avons long -temps cherché pour savoir à quel architecte le duc Jean Y et Tévéque de Nantes avaient confié la construction d'un monument qui devait effacer en splendeur les plus belles Cathédrales de Bretagne ; mais nous n'avons rien trouvé qui pût éclaircir cette importante question: nous savons seulement qu'un maçon nommé Mathelin dirigeait les travaux vers 1442; c'est donc dans la partie qui existe et dans un très-vieux plan sur parchemin , qui est sans doute la copie d'un autre plus ancien encore^ que nous devons étudier la pensée de l'artiste (1).
Au XV.' siècle, comme dans les précédents , une cathédrale, devait être la représentation matérielle des croyances catholiques. Le signe matériel de la religion du Christ devait donc être tracé à sa base et s'élever dans les airs avec ses murs; tandis que l'histoire entière du monde chrétien depuis la création de Moïse jusqu'au jugement dernier , devait se dérouler le long de ses pilastres , aux rentrants des ogives de ses portiques et jusque dans ses vitrages coloriés, de manière à fournir au peuple un catéchisme en imaiges qu'il pût consulter à tonte heure du jour. Pour remplir cette donnée, l'architecte de Saint-Pierre de Nantes avait projeté un édifice rectangulaire, arrondi à l'une des extrémités , dont la longueur eût été de 33B pieds sur 136 de large. La nef de cette église, adossée aujourd'hui au vieux clocher, devait former la croix sur le centre du chœur ; mais cette croix, peu visible à l'intérieur, se fut dessinée de loin à l'extérieur , les bas côtés ne devant pas avoir de toit. Vingt-huit massifs de maçonnerie extérieure et vingt-six massifs intérieurs devaient soutenir cette cathédrale > dessiner la croix, fournir les contre-forts, former le portique , soutenir les galeries , diviser les bas-côtés en vingt-et-nne
(,l)GephnnoiisaétécommaniqDëpar]ll. Sehenlt, arcbitecle da dëpartemeot, qui a en robligeance de mettre beaocoap de doeaments corieaz à notre disposition.
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diapelleSy non compris les bras de la croix , et laisser sept oovertnres : trois pour le portique de Tooest, qui forme la façade ; deux pour les portiques du nord et du sud et deux autres pour les portes des bras de la croix. Une galerie , qui existe eu partie y deyait régner tout autour de Téglise à une grande élération, se repliant aux bras de la croix le long de ses murs, pour revenir ensuite contourner le cbœur. D'un côté, cette galerie donnait sur Téglise, dont elle permettait d'admirer toutes les beautés intérieures. De Tantre , elle recevait la lumière par des fenêtres que Ton ne voit plus de l'extérieur ; mais supprimez pour un instant, par la pensée , le toit d* ardoises qui protège la belle voûte plate en granit des bascôtés de la cathédrale , et vous verrez alors la nef plus élancée^ telle qu'elle a dû exister autrefois. Les contre-forts et les arcs-boutants se dégageront aussi de manière à paraître plus élégants et plus légers. Rétablissez maintenant les vitrages coloriés aux fenêtres extérieures de la galerie » aux vingt-et-une fenêtres des cbapelles , aux fenêtres de la croix, aux vingt-neuf grandes fenêtres de la nef, à la grande fenêtre du portail, et vous conunencerez à .comprendre l'efiet d'ensemble de cet imposant édifice , dont la vie , dans toutes ses phases , se trouve si étroitement liée aux phases diverses de bonheur et de misère de notre cité.
Si de la galerie nous descendons dans l'église, nous ne pouvons qu'admirer le grandiose et lariche simplicité de son architecture: il est vrai que chacune de ses fenêtres de la nef, que les Anglais appellent ciere Hory , est d'un dessin difiérent, que toutes les sculptures sont consciencieuses, que les ornements sont fouillés eu dessous, ce qui leur donne une légèreté tout aérienne dont notre avarice bourgeoise a perdu le secret. Cependant nulle part l'art ne se fait sentir, et dans cette variété infinie de détails, l'unité vous frappe d'abord ; ce n'est qu'au bout de quelque temps que l'on peut étudier et comprendre cette multiplicité prodigieuse , qui serait bien plus étonnante encore , si le vitrail et ses peintures existaient dans leur entier. Cependant , par-dessus tout , la nef vous domine: jamais voûte dans notre ville ne s'était élevée si haut. Les pilastres qui la soutiennent ne sont plus , comme dans le passé , de simples colonnes aux chapiteaux symboliques , ni un assemblage de colonnettes^ mais une masse ridée de haut en bas par de nombreuses bandes rectangulaires qui multiplient les surfaces, les clairs et les ombres , et contribuent singulièrement à déguiser aux yeux le volume et même la forme de l'octogone dans lequel l'ar-
chitecte a taillé des saillies et des eafoncements prismatiqaes pour former les pilastres de ses trarées.
Entre deux pilastres, Ton aperçoit , aa-delà da bas-côté , une chapelle éclairée par ane fenêtre latérale , puis aa-dessos nne galerie divisée en trois, puis an-dessos encore nne grande fenêtre d^nn dessin remarquable.
Cette rue partielle est d*an excellent effet ; et « si les vitrages peints existaient, peut-être trouverait-on les fenêtres du XV."" siècle supérieures à toutes les autres. — Le dessin d'une portion de galerie comprise entre deux pilastres que nous donnons, suflSra. pour montrer tout ce qu'il j avait de gracieux dans le genre d'ornementation affecté à la cathédrale. Le dessin de la petite porte de droite , que Ton pourra consulter ensuite > nous montre avec quel art les rentrants des ogives ont été consacrés à la sculpture , et quel excellent goût a présidé partout à la décoration de chaque partie ; mais il faudra que Timagination vienne en aide , car les statues qui n'étaient pas liées à la maçonnerie , n'existent plus.
Nous n'avons rien à dire maintenant ni des contre-forts , ni de l'ensemble de la nef , si ce n'est que notre cathédrale, construite à une époque qui nous a laissé peu de monuments du même genre , réunit dans sa généralité la simplicité grecque et son ordonnance sévère au grandiose de l'art chrétien.
Des décorations en sculpture consacrées à retracer le souvenir des princes du pays et l'immense épopée catholique depuis la création jusqu'au jugement des morts , formaient , comme nous l'avons dit, une partie essentielle des cathédrales. Au XIV .« siècle , les peintures des vitraux vinrents'y associer; en sorte que l'église principale du diocèse devait contenir et l'histoire générale des hommes et l'histoire spéciale de la contrée. A Nantes , où l'on s'était proposé ce double but , l'architecte avait ménagé aux sculpteurs , tant sur la façade qu'à l'intérieur , et contre les deux derniers massib qui contribuent aujourd'hu à supporter les orgues, plus de cent cinquante bas-reliefs. Presque tous avaient été respectés en 93; depuis, un regrattage maladroit a détruit ou mutilé ce qui en restait. Aux rentrants des ogives, nous trouvons place pour 154 tableaux. Les dessus de porte fournissent cinq emplacements , pour autant de sujets , beaucoup plus développés que ceux des rentrants des ogives; près de cinquante statues à l'intérieur, non compris celles qui devaient orner les diverses chapelles , et plus de soixante à l'extérieur , non compris
on nombre aussi considérable de statuettes ; telles étaient les autres scnlptores projetées sons le règne de Jean Y ; de sorte qu'il y avait place dans la cathédrale , tant sur la façade qu*di Tintérieur , pour plus de cinq cents sujets historiques ou religieux, non compris un grand nombre de piédestaux , d'encadrements et d'ornements de toute espèce.
Nous reviendrons, à l'article de la sculpture , sur l'exécution de ces cinq à six cents tableaux ou statues dont l'architecte de Saint-Pierre voulait orner son église ; nous ne dirons rien non plus de l'ensemble de la façade , le dessin que nous en donnons pouvant suppléer avec avantage à toutes les descriptions ; mais nous ferons remarquer à nos lecteurs qu'un monument religieux comme l'église de Nantes varie ^chaque heure du jour dans l'expression de sa physionomie, de manière à faire vibrer successivement, selon ses divers aspects, tontes les cordes de l'àme , ce qui constitue surtout le mérite du genre auquel il appartient.
L'étude des détails de la cathédrale présente un grand Intérêt : à chaque pas ce sont des richesses nouvelles , dont chacune mériterait nue gravure à part. Il se mêle aussi quelque peu d'orgueil dans cet examen qui prouve d'une manière bien évidente que l'église de Saint- Pierre de Nantes est une œuvre entièrement originale , plus rapprochée peut-être du gothique espagnol et surtout du gothique anglais que de tons les autres ; mais, cependant , nettement séparée des plus belles cathédrales d*Angleterre par un faire et une ornementation d'un genre nouveau.
A la porte du sud, l'on trouve un pinacle dont nous donnons le dessin; nons regrettons de ne pouvoir y joindre la sculpture qu'il surmontait autrefois ; mais cet ornement est la partie la plus importante du petit ensemble qu'il contribuait à former , puisqu'il ne se retrouve presque nulle part ailleurs, si ce n'est dans quelques monuments espagnols. Sur les quatre massifs qui divisent la façade de la cathédrale , l'on remarque, en avants des niches détruites à coups de marteau en 1819. Leur partie supérieure présente aujourd'hui une forme pyramidale. Le dessus de ces niches, pour chaque massif, se compose de deux dais que surmontent des cAnes avec finals et crochets , et qne séparent de petites niches très-élégantes , d'un dessin assez rare dans les autres cathédrales de la chrétienté. — Ces dais rappellent, il est vrai , les oonopieê d'York et d'Oxford « mais de la même manièie
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qa'an monament de stjle toscan ou corinthien en rappelle nn antre d'architecture semblable. Quant aux niches et aux ornements placés sur les dais , il serait aussi facile de leur trouver des analogues tant en France que dans la Grande-Bretagne.
Les piédestaux de la cathédrale de Saint-Pierre sont tous très-élégants ; plusieurs sont carrés ; d'autres consistent en un simple bâton noueux qui s'épanouit à la partie supérieure , de manière à former un bouquet de feuilles de vigne et des grappes de raisin ; d'autres fois un bouquet de feuilles de chicorée , quelquefois une grosse touffe de feuilles de chêne arec des glands : ceux que nous donnons dans cet ouyrage ont été copiés à la porte du sud^ et nous paraissent caractéristiques.
Au-dessous de chacune des statues qui divisaient en deux les portes de la cathédrale , se trouvaient des sculptures intéressantes. La plupart ont disparu ; cependant l'on voit encore sous le Saint-Pierre du grand portail , qui remplace la vierge que 93 a détruite , les quatre p^res d'Orient, assis chacun dans un fauteuil et occupés de leurs écrits, qui se déroulent selon l'usage du temps et laissent voir quelques lignes d'écriture gothique. Ainsi, Saint-JérOme, Saint-Grégoire de Nasiance, Saint- Augustin et Saint- Athanase, faisaient, on le voit, partie de ce catéchisme en sculpture , qui ornait la façade de notre église. IVons ne savons trop quel est celui que notre dessin représente ; mais il est asses curieux de voir, par cette gravure , qu'an XY.' siècle, le bas-relief n'était nullement compris comme aujourd'hui , et que les fauteuils du temps renfermaient quelquefois des bibliothèques. D'autres pères de l'église ornaient encore le piédestal de la Vierge et les autres grands piédestaux des quatre autres portes; mais nos efforts pour retrouver dans les débris que la restauration n'a pas mutilés les quatre docteurs dont l'Occident se glorifie , n'ont en aucun succès.
Les diverses balustrades de Saint-Pierre ne présentent rien qui ne se retrouve ailleurs , et notre dessin des galeries suffira pour faire juger celle qui était le plus remarquable. Les contre-forts et leurs arcs-boutants n'ont pas d'ornements ; leur légèreté seule fait leur mérite. Les gargouilles n'ont rien de curieux: ce sont, en général, des monstres d'invention qui se ressemblent les uns les autres ,' et dont aucun ne nous a paru mériter d'être dessiné à part.
Les niches sont élégantes ; il en est quelques-unes d'une forme trèsgracieuse , que l'on remarque derrière le calvaire situé à l'extérieur.
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nous eosskms yoala donner d'autres gravures des détails de Saint- Pierre ; mais cette étude nous eût conduit trop loin , et nous nous sommes borné à reproduire une petite fenêtre située à gauche de Torgne, dont elle est voisine. Elle montre combien Tarcfaitecture du XY.« siècle y si souvent appelée barbare , se prêtait merveilleusement à toutes les combinaisons. L*on a dit et répété jusqu'à satiété, que cette architecture n'avait pas d'unité: cette assertion disparaît devant un examen sérieux > et l'on trouve au contraire qu'à l'unité ancienne le mojen-âge a su joindre une variété prodigieuse dans les détails; quant au métier, pour lequel nous nous croyons si supérieurs , nos pères l'entendaient presque aussi bien que nous. Leur foi , plus vive et plus ardente, permettait à de simples ouvriers de consacrer leur vie à faire des feuillages fouillés par dessous , des dais en dentelle de pierre , des branches de vigne, des raisins en pierre blanche et même en granit, tandis que leur intelligence pratique et leur sollicitude pour leurs œuvres , leur faisaient inventer une foule de ces moyens que nous appelons des ficelles. Pour conserver le fer , ils l'enveloppaient d'étain ; pour faciliter Tœuvre des plus capables , les autres maçons faisaient l'office de nos praticiens ; pour donner du relief aux dentelles de pierre blanche , l'on passait par derrière des ardoises qui formaient un fond noir , et servaient de la sorte à en dessiner les contours.
L'on a beaucoup discuté dans ces derniers temps pour savoir à qui appartient l'architecture gothique ; les uns l'ont fait naître sur notre sol, d'autres n'y ont vu qu'une copie de l'architecture mauresque. Cependant il est assez naturel de croire , si l'on étudie toutes les transformations de l'art depuis le VI." siècle, que les architectes chrétiens n'ont été ni inventeurs ni copistes. Frappés d'admiration à la vue des monuments arabes et mauresques , si légers et si vivants auprès des leurs, les pèlerins de Jérusalem et les Croisés durent nécessairement rapporter dans leur patrie des souvenirs que chaque nation féconda suivant son génie particulier. De là les gothique3 espagnol , allemand, français, anglais; de là le gothique de notre cathédrale.
▲BGHrrBCTUBB CIVUB.
Une partie du Château, la Maison -de -Ville, du Bouffay, grand nombre de maisons en bois , l'hôtel Briord et quelques antres , appartiennent au Xy.« siècle.
JVous donnons > dans cet onyrage, nne gravure de la chapelle du Château , une antre de la façade intérieure de cet édifice , et quelques dessins représentant des ornements des fenêtres et de la corniche (corbel). C'est bien suffisant pour faire connaître le style et apprécier la y aleur de ce monument , que Ton ne peut juger dans tous ses détails, qu'à l'aide d'une longue-vue. De loin, les fenêtres noires et massives , rappellent à l'esprit tout ce que la féodalité avait d'horrible. De près , cette lourdeur disparait entièrement pour faire place à des feuilles de vigne grimpant , légères et hardies , tout autour des croisées.
La façade de la partie du château qui existe encore , appartient aux beaux jours de la sculpture du moyen-âge ; comme ornementation , nous ne possédons à Nantes rien de mieux que ce qui s'y voit. Les gravures que nous joignons au texte , nous permettent de passer outre , et de consacrer de plus longs détails aux choses pour lesquelles le dessin ne peut nous aider.
Chaque jour voit disparaître quelques-unes des maisons de bois du XY.' siècle, qui faisaient le plus bel ornement de notre ville, rivalisant de luxe dans leurs sculptures et leurs vitrages avec les châteaux et les églises ; aussi nous pardonnera-t-on de nous y arrêter quelque temps.
Les plus belles maisons en bois de IVantes ne nous paraissent pas antérieures au XY.*: siècle: quelques-unes, malgré tout le respect que nous professons pour l'opinion contraire, nous semblent même appartenir aux premières années du XYL'; ainsi la maison des Enfants- IVantais, placée au coin de la rue de la Poissonnerie , porte sur l'un de ses piliers une sculpture représentant des armes mi-partie de France et de Bretagne , entourées d'une cordelière , ce qui indique le règne de la duchesse Anne. Il est vrai que cette sculpture est en relief sur un creux et peut avoir été faite après la maison, ainsi que les autres ornements qui la décoraient ; cependant tout porte à penser que la maison elle-même n'est plus ancienne que de quelques années seulement.
Aucune des maisons de bois de notre ville ne possède ces petites chambras avançant sur la rue , si fréquentes en Allemagne et en Angleterre , que nos aienx appelaient aratoriolum (sans doute parce qu'ils en faisaient des boudoirs destinés à la prière) , et que nos voisins
d'OQtre-mer nomment boy windovi^. Les seoles dispositions de ce genre que noas ayons remarquées, ont été faites pour pratiquer des escaliers, et ne ressemblent pas anx fenêtres arancées dont nous parlons.
Avant la "révolution , notre ville était riche en maisons de bois , ornées de sculptures ; 93 a détruit une grande partie des sculptures , et les hôtels bourgeois , bâtis depuis mil huit cent quinze , ont fait tomber un bon nombre des maisons dont les façades rappelaient les iiabiles imagiers du moyen-ftge; nous pouvons cependant, par ce qui reste , juger de ce qui fut autrefois. Au premier abord , on reconnaît le même type dans toutes les maisons en bois qui sont dignes de fixer les yeux. Cherchez dans les rues qui conduisent de Saint-Pierre an pont d'Orléans , dans les rues de la Poissonnerie , de Belle-Image , de Saint-Nicolas , de la Glayurerie , du Port*Haillard , de la Juiverie et au carrefour de la Gasserie , partout tous remarquerez que les maisons en bois à deux ou trois étages au plus , dont tous les étages avancent sur la rue par des saillies successives , sont les seules qui aient possédé des sculptures et qui méritent d'être étudiées.
Dans ces maisons, les marchands occupaient habituellement le rez-de-dianssée. Les sculptures des piliers leur servaient fréquemment d'enseignes. Long-temps rapothicairerie situéeprès des Changes, au lien où se trouve aujourd'hui la maison Meslé n'eut d'autre annonce qn'nn pilenr triturant ses drogues dans un mortier. Ce vieux débris d'un autre siècle se trouve maintenant au Musée, où notre collaborateur M. Hawke l'a dessiné. Sur les piliers de la maison des Enfants^Nantais, l'on voit encore et les armes dont nous avons parlé , et d'autres sculptures peut -être allégoriques dont le sens nous échappe. Ailleurs c'étaient des saints, probablement les saints patrons du marchand sous l'invocation desquels il débitait ses denrées.
Les escaliers de ces maisons étaient tous très -mal disposés et très-obscurs, ceux-là mêmes qui conduisaient aux appartements des plus grands seigneurs de l'époque. La distribution des appartements n'était pas savante : le plus souvent les chambres se commandaient mutuellement, de grandes alcêves diminuaient la gêne qui en résultait, et remplaçaient tant bien que mal les corridors qui desservent aujourd'hui les diverses pièces d'un appartement. — Parfois les greniers de cinq ou six maisons bâties à la même époque, n'avaient point de séparation ; parfois aussi , surtout chez les petits bourgeois , des ponts couverts servaient à mettre en communication les deux côtés de la
rae , comme cela se Toit encore dans la rue de la Bléterîe ; mais alors c*était sar le derrière de la maison qn'araient lien ces communications d*ane rne à rantre, et nous devons remarquer que la façade seule appartient an XV.» siècle. Cette disposition était trop curieuse pour que M. Hawke pût Toublier , aussi a-t-il consacré à la rue de la Bléterie Tune de ses grarures. L'entrée de cette rae ne permet pas à deux personnes d'y passer de front , et quelques maisons possèdent des chambres avancées, mais aucune d'elles ne rappelle les oratoriolum. Cette partie de la ville nous a para renfermer les constructions en bois les plus anciennes.
Les sculptures étaient taillées dans le bois mâme qui servait à former la maison ; à Tintérieur, c'étaient des figures grotesques, des monstres , des têtes d'anges formant des pendentib , des brakets et d'autres ornements ; à l'extérieur c'étaient le plus souvent des saints ou des figures allégoriques. Les plus belles sculptures de l'extérieur se trouvaient , soit au coin de la maison , quand elle était placée à l'angle d'une rue, soit sur la façade. Parfois, des êtres burlesques, moitié hommes, moitié animaux, grimpaient le long des supports. L'on en voyait aussi quelques-uns demi--cachés dans les angles rentrants comme des singes aux aguets; on les eut crus prêts à faire pièce aux passants.
La maison des Enfants-Nantais nous est une preuve de ce que nous venons d'avancer: à son angle se trouvait la sculpture sur bois dont nous donnons la gravure ; sur sa façade l'on voit les traces de quelques saints enlevés à coups de hache. Sur la maison du carrefour de la Casserie, qui porte le n.<» 12, l'on remarque quatre statues, dont nous donnons aussi les dessins: représentent-elles les quatre ordres de l'état, le peuple, la royauté, le clergé, la noblesse ou Saint-Christophe , la Vierge , un moine et un autre personnage toutk-fait inconnu? nous l'ignorons. Ces quatre figures, qui tombent de vétusté, perdent chaque jour de leur valeur; chacune d'elles est placée sous un dais , et terminée à sa partie inférieure, par un support ou braketdont deux sont des têtes d'anges. La maison de la Clavurerie, habitée autrefois par la duchesse Anne , s'il faut en croire une tradition fort respectable à notre avis, présentait smr sa façade trois figures : IHotre-Dame-des-Anges , ainsi nommée parce que l'enfant Jésus qu'elle tenait sur ses bras, portait des ailes; Saint-Jean et Sainte-Anne. Ces figures étaient peu correctes, mais expressives et
prodoisant beaucoup d*effet. — Àraiit 89 ob les nettoyait encore anx jonn de grandes fêtes ; mais on ne les habillait pins comme au inojeii-âge. Pendant la rérolntion, une dame qni alliait à nn catholicisme ardent des sentiments très^ciriques» les parait à chaque solennité d'une énorme cocarde tricolore. Depuis cette époque , ces statues , respectées en 93 » ont été mutilées et détruites.
Dans la me de la Juirerie, la maison du n.<> 12, dont Tallée se troure encayée » ayalt sur sa porte un ornement du genre des pinacles de la cathédrale , que surmontait une ogive flamboyante de la fin du Xy.« siècle ou du commencement du XYP. Un lion, un chien, quelques feuilles de chou on de chicorée , deux tètes de chiens de mer et plusieurs autres ornements se voient encore sur sa façade qui a reçu cependant de nombreux outrages. L'escalier de cette maison est en pierre et forme une spirale; ce qui se voyait quelquefois dans les édifices en bols. Plusieurs maisons possédaient à Tintérienr des wnememts remarquables. L'on voyait autrefois , rue de la Glavurerie , dans l'hôtel delà duchesse Anne , de grandes cheminées sculptées dans le goût de la renaissance , mais il n'en reste plus rien.
Les fenêtres de ces habitations variaient beaucoup : souvent elles étaient très-nombreuses et placées les unes contre les autres, de manière k figurer une cage de verre; on eût dit que chaque maison voulait absorber en entier toute la lumière que Tétroitesse de la rue lai permettait de recevoir; d'autres fois, les fenêtres plus grandes étaient plus écartées; dans tous les cas, le vitrage était le même: il se composait de petites vitres retenues par du plomb et des baguettes de fer. Souvent les vitraux étaient peints. Chez les grands seigneurs, les quatre compartiments de la fenêtre avalent chacun leur ornement armorié ; chez les gens d'église, ces ornements étaient remplacés par des sujets religieux ; chez les bourgeois , l'artiste , plus libre dans ses allures, se livrait à tonte la verve de son eq>rit : de là des carica> tures telles que les sept péchés capitaux , ou des sujets techniques comme la représentation de tous les détails d'une profession. — Celles de nos gravures qni représentent la me Saint -Nicolas, le Bouffay, la rue Belle-Image, la maison des Enfants-Nantais, la maison Ghaumier, et les maisons voisines, la me duPort-Haillard, et le carrefour de la Gasserie nous semblent très-propres à donner une juste idée des constructions en bois du XV.« siècle et à compléter notre description.
Nons ne saurions passer ontre sans examiner maintenant comment nos pères, si avancés en fait d'art, entendaient le confortable de la vie.
Remarquons d'abord qne leurs mes très-étroites ne ponvaient souvent donner passage à une charrette , et que , par suite , nn grand nombre des habitants ne faisaient qu'à dos d'hommes et à force de bras, leurs provisions de bois , de tourbe , et de vin.
Chaque cheminée avait son tujau particulier ; Ton ne savait pas encore couder les tuyaux pour desservir plusieurs feux avec une seule cheminée.
Nous ne voyons rien qui annonce les précautions nécessaires pour se débarrasser promptement et sans inconvénient des immondices de toute espèce auxquelles donne lieu l'accumulation d^nn grand nombre d'hommes sur nn même point. Les escaliers étaient souvent très-obscurs; il existe encore à Nantes des escaliers du XY.<^ siècle et même du Xyi.«, qui ne reçoivent aucune lumière dans une élévation de quarante pieds. — Le transport de l'eau^ si nécessaire ches les pauvres comme chez les riches, se faisait à bras pour la plupart des ménages ; chacun logeait beaucoup plus à l'étroit qu'aujourd'hui, et telle maison de la place du Pilori qui contient actuellement vingtquatre habitants, suffisait aux besoins de quarante et cinquante.
Parmi les curiosités qui se rattachent aux maisons en bois de Nantes, nous devons, de plus, citer une Notre-Dame -de -Délivrance que l'on voit encore dans une cour de la rue Saint-Léonard. Cette sculpture , qu'un zèle pieux entoure fréquemment d'ofi&randes, a traversé la révolution à l'abri d'une cloison de planches qui la dérobait aux outrages en la cachant aux yeux. Elle est peinte et fort ancienne ; son style annonce la fin du Xy.« ou le commencement du XYL* siècle. Peut-être quelques parties ont été changées depuis cette époque. La Yierge nous a paru récente; mais la nouvelle Yierge est une copie fidèle de l'ancienne, et l'ensemble de ce petit monument appartient à une époque reculée. La gravure que nous en donnons permet d'apprécier sa valeur au point de vue de l'art. Les détails sont médiocres , mais l'ensemble est heureusement disposé. An devant, la Vierge avec l'enfant Jésus ayant à ses pieds des fleurs et des offrandes; des deux côtés de la Yierge, deux anges qui lui posaient une couronne sur la tête. Les anges existent encore , mais il ne reste rien de la couronne. Au-dessus , un pinacle en bois , au centre duquel se trouve le Père
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éternel; aa-dessns du pinacle an Saint-Michel-Archange , écrasant le Mal représenté par nn dragon. Sur les deux colonnes qni forment rencadrement de ce relief en bois, Ton voit deux enfants ; à leurs pieds pendent les cordons de la consécration à la Vierge. — Un double toit reoouTre ce reste de la foi naïve de nos pères; une vieille plancbe Tahrite de chaque côté , et souvent encore des cierges brûlent au devaut de la Madone.
SCULPTUBB.
La grande porte de la façade de la cathédrale avait sur le piédestal qui la divise une statue de la Vierge portant sur ses bras Tenfant Jésus; cette statue a été détruite et remplacée, depuis « par un Saint- Pierre. Au-dessus, dans le timpan de la porte, en place de la rosace que Ton y voit aujourd'hui , se trouvait un tableau en relief représentant le jugement dernier. Le Père Étemel était assis, ayant la croix de son fils entre les jambes ; le Christ occupait sa droite, Marie était & la gaoche; au-dessus de la croix, le Saint-Esprit, sous la forme d'une colombe , planait les ailes déployées. Des deux cotés , en demicercle, se tenaient divers groupes : c'étaient les anges en arrière : puis, sur le devant du tableau, les patriarches, les martyrs, les pères de l'église et les saints ; mais il n'y avait point de saintes, et Marie était seule de son sexe, suivant l'usage du temps, qui accordait aux hommes une immense supériorité sur les femmes , et qui établissait toujours ses dualismes , l'esprit et la chair, l'homme et la femme , la synthèse et l'analyse^ la science et l'industrie, et en subaltemisant l'un des termes. Au-dessous se trouvait une peinture de l'enfer tel que le XV.** siècle le concevait: une immense chaudière placée sur un feu trèsardent recevait les réprou?és , que les diables y jetaient de tontes parts ; les uns avec les mains, d'autres avec des fourches.
Les statues des apôtres dont il ne reste aucun vestige , ornaient aussi cette porte; leurs piédestaux présentaient chacun quatre tableaux en relief: h droite Ton voit encore sur ceux qui restent , malgré les mutilations qu'ils ont subies, la construction de l'arche, l'entrée dans l'arche , le déluge, Noé plantant la vigne , ses fils l'examinant pendant son sommeil , et quelques autres sujets de l'histoire de Noé ; à gauche Ton trouve l'histoire d'Abraham. Les rentrants de l'ogive sont occupés par quarante-huit tableaux placés sur trois rangs. La droite, dans
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les six tableaax inférieurs , représente la Résurrection : an-dessus se trouve une suite d*allégories composées chacune de quatre personnages dont deux sont des anges ; on dirait , en les voyant , ia conduite et pèlerinage sur terre de mesdames Anne et Isabeau de Bretagne sous ia sauvegarde des bienheureux Messeigneurs les anges gardiens ; de Tautre côté 9 vis-à-yis des tableaux consacrés à la résurrection , Ton voit les supplices des damnés, qui occupent les trois derniers rangs: puis» andessus, des tableaux allégoriques de quatre personnages entièrement identiques^ pour la pensée, à ceux qui se trouvent à droite.
La porte de droite de la cathédrale était consacrée à Saint- Pierre. Au-dessus de cette porte se trouvait une fenêtre que masquaient en partie une petite cathédrale et deux tableaux en sculpture; la cathédrale rappelait-elle ces paroles: Vous êtes pierre > et sur cette pierre je bâtirai mon église ? Quelques souvenirs d'one tradition confuse porteraient à croire que la statue de Saint-Pierre se trouvait au-dessous, sur le piédestal qui divise la porte en deux, et que des saints surmontaient les autres. Les bas-reliefs de cette porte se rattachent à rhistoire de Jacob et à celle de Joseph. Les deux tableaux en sculpture qui se trouvaient sur le timpan de la porte , aux deux côtés de Téglise , sont trop mutilés pour qu'on puisse en donner Texplication; mais, sans aucun doute, ils se rattachaient à la vie de Saint-Pierre. Les 22 tableaux de Togive nous ont paru représenter des scènes de la vie des apôtres , et spécialement de la vie de Saint-Pierre. (k>mnie sculpture , ils peuvent être critiqués sous le rapport de Texécation ^ cependant Ton doit rendre justice an talent remarquable avec lequel les personnages sont groupés.
La petite porte de gauche était consacrée k Saint-Paul ; aucun souvenir et aucune tradition ne disent quelles statues la décoraient. Audessus de la porte se trouvait un tableau d'une sculpture très-soignée^ qui existe encore , et qui nous a paru représenter Jésus au tombeau.
Sur les bas-reliefs de cette porte , Ton volt à droite Tépisode d*Agar dans le désert , et à gauche la suite de Thistoire d'Abraham. Les rentrants de l'ogive sont ornés de deux rangs de sculptures formant 22 tableaux, parmi lesquels on distingue la conversion de Saint-Paul , son voyage sur mer, son naufrage. JXous avons cru y voir le martyre de Saint-Etienne et quelques sujets empruntés aux actes des apôtres ; mais il faudrait de longues études , faites au moyen d'un échafaudage, pour préciser la signification de chacun d'eux.
Parmi toutes ces scolptores , les tableaux du rentrant de Togive de la porte de Salnt-Panl et le tableau qui la surmonte , nous semblent occuper le premier rang. Le grand tableau du sermon sur la montagne, qui se trouve au portail du nord , est fort remarquable comme composition , mais beaucoup moins sous le rapport de Texécution. Il y a dans les tableaux consacrés à la résurrection , des détails délicieux et que tons nos artistes du XIX.« siècle s'applaudiraient d'avoir sculptés ; on peut en dire autant des quatre personnages symboliques qui occupent le reste des rentrants de Fogive , et des diableries qui sont h gauche. Celles-ci avaient pour but de montrer le vice dans toute sa nudité. Par un caprice assez singulier de Tartiste , presque tous ses démons sont femelles ; peut-être aussi faut-il attribuer ce fait à la même pensée religieuse qui n'avait placé que des hommes autour du Père Eternel, dans le tableau du jugement dernier; c'est-à-dire an dualisme de Tesprit et de la chair, dont Thomme et la femme peuvent être considérés comme la personnification.
Les figures des démons sont la partie la plus intéressante des diableries ; elles prouvent d'une manière incontestable que les ouvriers et imagiers du moyen-âge (car alors la langue n'avait pas inventé de nom spécial pour les artistes) avaient fait des études profondes sur la physiologie de la tête et les rapports qui existent entre les divers penchants et la forme générale du crâne et de la figure. Bien plus , la phrénologie ne trouve rien à dire lorsque , laissant l'art de côté , elle s'empare de ces diableries pour les soumettre à l'examen d'une science que les grands observateurs de tous les siècles semblent avoir pressentie.
Nous ne pouvons juger la sculpture de l'intérieur de la cathédrale que par les encadrements des bas-reliefs qui s'y trouvaient. Le soin avec lequel ils sont travaillés annonce que les bas-reliefs de l'intérieur de l'église étalent probablement supérieurs à ceux de l'extérieur ; cependant ces derniers avaient du mérite comme composition : c'étaient des esquisses expressives et hardies , dans lesquelles les personnages étaient heureusement disposés.
Parmi les autres sculptures du XV.' siècle que Nantes possédait , nous devons citer les images d'or et d'argent données aux Carmes par Jean V , les tombeaux de Pierre-de-Bretagne et d'un évêque , le tombeau de Jean lY , le saint sépulcre des Jacobins , les nombreuse^ sculptures sur bois des maisons particulières , et les portes en bois de Saint-Saturnin.
164 Xy.« SIÈCLE.
Le dessin qae nous donnons ici da tombeau de Jean Y, est copié sur celui que dom Lobinean nous a laissé : Ton y roit le duc couché de son long sur une table de marbre carrée, la tète est couverte d'un casque en forme de bonnet pointu , auquel commence un vêtement maillé qui protège la IBgure , le cou et les épaules ; son armure de fer est complète , et recouvre entièrement tout le reste du corps , à Fezception des extrémités. Ses mains ont des gantelets serrés au poignet par des bracelets , et ses pieds , enveloppés par une armure mobile, s^appuient sur un lion. La longueur du tombeau est divisée en cinq niches , par de petits pilastres gothiques , dont les extrémités formaient au-dessous de Tentablement une dentelle en marbre ou en albâtre d*un très-bon goût.
Un autre dessin représente Pierrenle-Bretagne , seigneur de Guingamp, de Ghâteaubriant, comte de Benon, fils de Jean Y et frère de François I<^^ Ce prince , qui suc^^éda au duché de Bretagne en 1450, et mourut en 1457 , fut enterré au milieu du chœur de Téglise de Notre-Dame; sa statue était ornée d'une sorte de couronne , et recouverte d*un manteau à chaperon ; il portait à la ceinture une escarcelle.
Les sculpteurs Bretons du XY.« siècle ont laissé d'admirables preuves de leur talent. Le Finistère et le Morbihan possèdent encore des souvenirs nombreux de ces modestes ouvriers qui sortirent, sous les règnes de Jean Y et de ses successeurs, de la Bretagne bretonnante , pour porter eu France , quelques-uns môme jusqu'en Espagne , le renom du pajs qui les avait vus naître. Aussi , par un sentiment national bien naturel , nous croyons devoir décrire ici le tombeau d'Olivier-de-Glisson , connétable de France , mort en 1407, à son château de Josselin , afin de mettre en regard du tombeau de Jean Y, sculpté en Angleterre , une œuvre bretonne, dans laquelle se trouvent , à la fois, quelque chose de Tomementation de la cathédrale de Nantes, et la première pensée du tombeau des Carmes, dont il sera question plus loin.
Le tombeau de Clisson était formé , suivant Tusage d'alors, d'un massif de maçonnerie d'environ 5 pieds de haut, long de 9 et large de 4 à 5 , revêtu de marbre sur toutes ses surfaces. L'entablement se composait d'une seule pièce de marbre , sur laquelle le connétable et son épouse étaient couchés de leur long ; à leurs pieds se trouvaient un lion et un lévrier , comme dans le tombeau du duc François II ,
dont nous donnons plus loin les deHÎns. Aa-dessns de leors têtes , qae sootenaient des oreillers brodés , l^on remarquait deux dais scalptés à jour» œuvre élégante et fragile, aussi remarquable par ses ornements délicats, fouillés avec un soin tout particulier, que par les difficultés qu'il arait fallu Taincre pour Tobtenir ; deux colonnes sculptées dans le même sentiment , descendaient sur. rentable» ment, jusqu^au-dessous des pieds, ob elles étaient réunies par une trarerse ornée de croix. L'entablement était soutenu par neuf colonnes gothiques formant huit niches , destinées à receroir huit statues qui n'existaient pas au XVII.e siècle et qui n'ont pent-Ôtre jamais été faites. Chacune de ces colonnes gothiques se composait de deux pilastres, renfermant chacun deux niches étroites et longues, Tune supérieure, l'autre inférieure; chaque pilastre donnait naissance à Tune des branches de l'ogive qui était pointue, surbaissée et terminée par un gros bouquet de feuilles , d'où sortait un second bouquet plus mince et plus élevé. De simples niches , ornées de bouquets et de feuilles , servaient h réunir les ogives les unes «ux antres et formaient une dentelle moins large que celle du tombeau de Jean Y , mais plus riche et d'un meilleur goût : on eût dit une véritable draperie de marbre , suspendue , ainsi que les colonnes, à l'entablement, que tous nos ornements supportent si péniblement dans les monuments modernes. Le connétable avait la tète nue , ses gantelets ne se divisaient pas à chaque doigt, et formaient sur le dessus de la main une enveloppe présentant la fcwme d'un œuf coupé par le milieu; le reste de son armure n'avait rien de particulier ; son épouse portait une coiffure , une robe et un corsage que nous rencontrerons plus loin dans le vitrage des Gordeliers , à cela près que la robe n'était pas
armoriée.
n ne nous reste aucune des sculptures peintes du XV. • siècle ; mais la tradition nous a conservé le souvenir des plus remarquables : aux Jacobins l'on voyait à droite, à côté de la chaire à prêcher, un saint en habit de moine ; sa tôte était fendue par un coutelas qui la traversait entièrement, et le sang ruisselait de la plaie sur sa figure et sur ses vêtements; la blessure n'avait rien ôté au calme de son visage; aussi cette statue, qui était sculptée avec art et peinte avec soin , produisait-elle un grand effet. Un saint-sépulcre se trouvait è gauche en entrant , dans une chapelle spéciale de la même i; il était de pierre blanche assez tendre et passait pour une
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ceone de scalptare très -remarquable: il se composait d'an coffre on pierre, dans lequel hait personnaf;es déposaient le corps de Jésns. Ces hait personnages formaient on demi-cercle derrière le torobeao , de manière à laisser voir le Christ et à présenter an spectateur huit physionomies d*expressions variées; chacun de ces personnages avait un costume particnlier^ dont une peintare très-fine relevait encore le mérite. Suivant un usage fréquemment suivi au XY,* siècle, l'artiste avait gravé , sur tons , des inscriptions en gothique , qae beaucoup de visiteurs, dans le siècle dernier, prenaient pour des caractères étrangers.
Les Cordeliers possédaient aussi un assez grand nombre de sculptures; on y remarquait, dans le cloître, un tombeau qai était déjSi dégradé en 89 ; les enfants de chœur de Téglise, qui seuls en ont conservé le souvenir , se rappellent avec plaisir qu'ils se cachaient derrière, quand on les demandait pour étudier; mais beaucoup plus préoccupés de leurs jeux que des beaux arts , ils ont oublié Tordonnance et les sculptures de ce monument. Bans Tintérienr de réglise se trouvait une magnifique statue équestre et colossale , en marbre noir, représentant Guillanme-de-Rieux, dont réponse était enterrée dans le chœur. D'autres monuments ornaient encore les Cordeliers; mais rien ne les rappelle, et la tradition les a complètement oubliés, comme pour donner à méditer sur la vanité des choses d'ici-bas.
La cathédrale possédait aussi , avant la révolution , plnsieors scnlptures peintes dont on ignore la date. Les deux plus remarquables étaient une Vierge et un Christ, qui se Ut>avaient à l'entrée du chœur. L'un et l'autre étaient vêtus de bleu.
PBINTUBSS.
Les peintures sur bois ou sur verre du XV.* siècle et les peintores sor parchemin , des mannscrits , ont presque tous péri pendant la révolution. Cependant, nous trouvons dans les débris échappés au naufrage des preuves nombreuses de l'habileté des artistes de cette époque, comme dessinateurs et comme coloristes?
Les plus belles peintures sur verre de Nantes, existaient à Saint- Nicolas, aux Cordeliers, à la Cathédrale et aux Jacobins. Les peintures des Jacobins ne sont connues que par tradition ; l'on pense que
le duc Jean V , Véréqnt da temps et le premier fondateur de lenr église, André de Vitré, s'j troayaient représentés. L'on remarquait i Saint-Ificolas , un Saint-Sébastien , plusieurs évoques de Nantes ^ les grands personnages de Tépoque. L*abbé Travers parle en ces termes des peintures de cette église :
« C'est le plus beau yitrage delà province , et il n> en a peut-être » pas dans le royaume qui le surpasse ou qui Tégale. Les principaux » événements de la vie de N. S. y sont représentés , et son portrait » si bien tiré , qu'on n'y remarque point de différence en vingt » endroits ou plus que la vitre le donne. » Dans la chapelle de Bon- Secours y à gauche du cbceur de l'église des Gordeliers , l'on voyait François I.«' , duc de Bretagne: il portait un habit de drap d'or, un manteau ducal d'écarlate rouge, doublé d'hermines, et sur le mantelet, l'ordre du Porc-Epic en or qu'il avait fondé. Isabelle Stuart , sa seconde femme, était placée en face de lui; c'était la fille puînée de Jacques Stuart L^^ , roi d'Ecosse. Son manteau était rouge , bordé d'or et de pierreries , son corset bleu, son surcot d'hermines , sa jupe était armoriée : d'un côté les hermines , armes de son mari , de l'autre les siennes qui étaient d'or au lion de gueule enfermé dans un double trés-ckœur fleurdelysé de même; sa couronne était ornée de fleurs de lys. Pierre-de-Bretagne, seigneur de Qningamp, de Ghftteaubriant, comte de Benon, fils de Jean Y , successeur de François I.«', au daché de Bretagne, était représenté sur les vitres de Notre-Dame. Sa cotte de mailles était recouverte en partie par une tunique en forme de chemise , sur laquelle se trouvaient ses armes ; sa femme Françoise d'Amboise était placée à genoux et vis-à-vis dans la même posture ; cette princesse portait un collier , un surcot d'hermines , orné de pierreries, et une jupe chargée de son blason , parti au premier d'her^ minet f au lambel de trois pendants d^azur^ chaque pendant chargé de trois fleurs de lys d'or ; au second pallé d'or et de gueules qui est Àmboise surmonté de Thouars^ qui est d'or, semé de fleurs de lys d'azur, au canton de gueules. L'on voyait encore, à ce qu'il paraît, dans le vitrail des Gordeliers , Marguerite-de-Bourgogne , fille de Jeau-sans-Peur , qui fut mariée en secondes noces à Arthur, comte de Bichemont. Sa coiffure ressemblait à celle qui est en usage chez le peuple dans plusieurs cantons de Bretagne : son surcot n'était ni en hermine ni en fourrure , mais en riche étoffe du temps ; sa jupe était blasonnée de Bretagne au lambel à trois pendants, chargés chacun de trois Uonceaux,
parti écartelé au premier et quatrième de Bourgogne moderne » au second et au troisième de Bourgogne ancien et sur le tout de Flandres. Parmi les personnages illastres que Ton remarquait dans les ritranx des antres fenêtres des Gordeliers , nous citerons François n » Hargnerite de Bretagne , Jean n, vicomte de Roban , comte de Poriioet et Marie de Bretagne ; François n était représenté à genoux , les mains jointes, la cotte d'armes chargée de son blason. Hargnerite-de-Bretagne , fille de François I/^, duc de Bretagne et dlsabelle Stnart, était dans la même posture que son mari; ses cheyeux étaient roulés en baudeau, son manteau dncaU doublé de yair, n'avait point de petit collet; un large galon d'étoffe d'or, orné de pierres précieuses, formait le tour du haut de sa robe ; sa jupe était armoriée , et son corsage recouvert d'un surcot d'hermines , partagé par une large bande de brillants.
Le vicomte de Rohan portait sa cotte d'armes rouge ou de gueules , chargée de neuf macles (for, posées trois ^ trois et trois; Marie de Bretagne, sa femme , avait un corset bleu , un surcot d'hermines, nue jupe chargée du blason de Rohan , parti de Bretagne : sa tête était recouverte d'une coiffure , ornée de brillants , qui enfermait les cheveux et formait presque le casque.
A Saint-Similien l'on voit encore un christ qui n'a rien de remarquable , Saint-Similien en habits pontificaux , une vierge naivemimt dessinée, une Sainte-Geneviève qui porte sa tète entre ses mains, un petit vitrail , le plus curieux de tous , placé dans la fenêtre du bas d& l'église , qui nous a paru représenter Jésus au milieu des Docteurs ; un lièvre , et quelques autres sujets incomplets par suite de mutilations.
L'on voit aussi quelques vitraux de couleur à la cathédrale , ils font partie delà grande fenêtre.
Nous donnons, dans nos dessins, unévêque dont la statue se trouve encore à la cathédrale ; nous ne croyons pas que ce soit Guillaume Gueguen qu'elle représente. — À cêté se trouve le sire Dnchaffaut , seigneur de la Limouiinière , enterré à Villeneuve, près Nantes; audessous François !.<' et son épouse Isabelle Stuart. Une antre de nos gravures représente encore Isabelle Stuart, femme de François I.cm François I.^r en costume simple , un grand écnyer du duc de Bretagne et Pierre-de-Bretagne , duc de Bretagne , dont la statue se trouvait à Nantes dans l'église de la collégiale. Une troisième gravure représente François 11^ Marguerite -de- Bretagne , le vicomte de
Rohan et Marie-de-Bretagne , tels qo'ils étaient peints dans les vitres de Téglise des Gordeliers.
Parmi les peintares sor bois on parchemin du XV.*^ siècle que nous connaissons , soit par les originaux , soit par des copies , nous citerons les suivantes , qui concernent notre ville.
1.0 Un François II, tiré des heures de sa seconde femme; il est représenté debout , et porte sur la tôte la couronne ducale ; son manteau a une petite queue traînante, une doublure d^hermînes et un mantelet d'hermines qui lui descend jusqu'au milieu du bras ; il est sans manches et fendu sur le côté, de manière à laisser passer les bras^ qui sont recouverts par un vêtement à manches collantes.
2.0 Un François I.»^ , tiré des portefeuilles de M. Gagnières , représente ce prince en costume très-simple ; il a sur la té te un bonnet replié sur lui-même, semblable à nos bonnets à mèche, sMls avaient le fond droit comme un sac. Son pourpoint d'étoffe légère est bouffant par derrière avec des manches à gigot et plissé par devant , de manière h former une collerette autour du corps au-dessous de la ceinture. Il porte , en outre , un pantalon collant à pied , ou dont Touverture inférieure ne se voit pas , et des souliers noirs longs et pointus.
3.^ Le grand écuyer du duc de Bretagne , tiré aussi des portefeuilles de M. Gagnières ^ a un costume semblable à celui de François I.«' , à cela près que son pourpoint n'est pas aussi bouffant par derrière , que son bonnet n'est plus le même , et qu'il tient un béret à la main.
4.0 Dom Lobineau nous a conservé le dessin d'un tableau original qui existait au couvent des Saintes-Claires de Nantes , et qui représentait Pierre II , duc de Bretagne , à genoux.
5.0 Cet auteur nous a aussi conservé le dessin d'un autre portrait original du même couvent qui représentait Françoise d'Amboise , épouse de Pierre II. Ces deux tableaux étaient exactement semblables à deux statues qui existaient encore à la cathédrale en 1789 , et qui avaient été faites , selon toutes probabilités , à la même époque. La tradition rapporte qu'ils étaient peints sur bois avec un talent trèsremarquable.
6.0 Arthur III , connétable de France, et depuis, duc de Bretagne, était peinf aux Chartreux armé de toutes pièces. Les deux dessins qui nous restent de ce tableau , l'un dans Montfaucon , l'autre dans Dom
Lobineaa s'accordeot avec la tradition pour faire penser que le tableaa original avait du mérite. Ce prince était coiffé d'un chaperon, attendu qu'il avait tiré son casque pour se faire peindre.
ÉTOFFES DU Xy.">« SIÈCLS.
Nous croyons inutile, après tout ce que nous avons dit et les divers dessins que nous avons donnés , d'insister sur les formes des costumes du XV. ^^ siècle. Le tombeau des Carmes fournira de nouveaux renseignements sur les modes suivies par les grands entre 1480 et 1510, et nous n'avons malheureusement que des données très-incomplètes sur les vêtements des bourgeois et des manant^ dont nos historiens se souciaient trop peu pour leur accorder quelques lignes ; nous passerons donc directement à l'étude des étoffes dont les seigneurs faisaient usage , et à leur emploi.
Le drap d'or se vendait 90 livres l'aune (environ 1800 fr. valeur actuelle). Les qualités les plus inférieures ne valaient pas moins de 65 livres , on s'en servait pour faire des manchons , pour orner les épées des grands aux jours d'apparat , et pour former le siège des princes ; nos marchands le tiraient d'Italie.
Pour faire les broderies des robes et des écussons , l'on se servait de canettes de fil d*or et d'argent de Venise qui coûtaient 40 sous pièce , ou 48 livres la livre eu poids.
Le drap d^écarlate coûtait 20 livres l'aune (environ 400 fr. valeur actuelle). Deux aunes et demie suffisaient pour un habit de duc ou de baron. Ce drap variait dans ses nuances, il était quelquefois violet, et servait alors à faire des coiffures. L'un des bonnets de François II , qui était de cette étoffe , avait coûté 40 sous. D'autrefois ce drap était rosé : dans son enfance , la duchesse, Anne était enveloppée^ quand on la Uevoit , de trois quartiers d'écarlats rosée. Plus tard , on lui fit un manteau d'une aune et demie de cette étoffe ^otir ia porter à l'esèat.
Jamais l'on n'a consommé plus de fourrures , et surtout plus d'hermines que sur la fin du XV."*"" siècle; elles coûtaient 10 livres la douzaine (environ 200 fr. valeur actuelle) , et il en fallait cinq douzaines pour doubler un habit ducal. Les manteaux de cette époque, les chapeaux , les robes , ne pouvaient s'en passer.
Le chapeau du grand écuyer en absorbait trois dozaines employées à le foîirer par le dedans et le rebras. Les robes , qu'elles fussent Ion-
gses on comtes , en étaient ornées. Margnerite-de-Bretagne , dudiesse de Bretagoe , légua en mourant ^ sa belle-sœur deux pannes, fune de mcartre , et (autre d'arminei ; à sa chière et bien amée^ première, dame de chambre^ la dame Duchaffaul^ une panne de martre pour longues robes » et trois autres avec gest semblables à sa nourrice , ^ la demoiselle de Tieux et à demoiselle Jaquette du Fau.
Le vtf/oMx noir coûtait 15 livres Taune (environ 300 fr. valeur actuelle) , il servait à faire des robes , des cbapeaux » des carreaux , à border le drap d'or dans une foule de circonstances , k recouvrir les autels ; il en fallait deux aunes pour un chapeau , une aune pour un carreau. — Les robes de velours étaient souvent fourrées et ornées d'hermines.
Le damas venait de la ville dont il portait le nom , et coûtait 8 fr. Faune. On l'employait fréquemment pour robes et pour carreaux. L'on choisissait de préférence pour ce dernier usage, le damas blanc ou noir. Les ecclésiastiques en faisaient aussi une grande consommation pour leurs ornements d'église. L'évoque de Mantes reçut , lors de l'enterrement du duc François II, une mitre en damas blanc dont l'étoffe avait coûté 6 livres.
Parmi les autres étoffes de soie , nous citerons encore le satin , qui servait aussi à faire des robes , des écussons , etc. , et coûtait 10 livres l'aune (environ 200 francs) ; le taffetas, qui ne coûtait que 5 livres l'aune et qui était par suite' à la portée d'un plus grand nombre de fortunes. — La soie pour franges se vendait 24 livres la livre.
Nous trouvons parmi les étoffes de laine , dont les grands seigneurs faisaient usage , des draps de 15 liv. ( 300 francs) , de 12 , de 10 , de 5 , de 4 livrés l'aune^ Il en fallait 6 aunes et demie pour un manteau, 7 aunes et demie pour robe longue , gaucourte et chaperon ; 3 aunes et demie pour robe et chaperon seulement, si c'était un domestique; 4 aunes et demie , si la personne était d'un rang élevé. Les hommes d'armes n'en absorbaient que 4 aunes , il en fallait autant pour un hamois de cheval.
Le bongran était très-employé pour doublures , la première qualité se payait 10 sous.
Une étoffe , appelée blanchet , servait à habiller les pauvres aux grands enterrements , elle coûtait 20 sous l'aune.
pàbures, bijoux, ÂPPàBTEMENTS.
Les ducs de Bretagne donnaient souvent à leurs favoris de la vaisselle d'argent. Ces cadeaux pesaient ordinairement de dix à cent marcs, et valaient par suite jusqu'à 40,000 fr. de notre monnaie ; quelquefois aussi des brillants , des bijoux et des pierres travaillées étaient la récompense des services qu'on leur avait rendus. Le sire de Rieux, maréchal de Bretagne , qui gagna le prix aux joutes du Bouffay de Nantes en 1484 , reçut du duc un diamant du prix de 82 1. 10 sous (1650 fr. valeur actuelle).
Dans tous les testaments des ducs et duchesses , les bijoux jouaient un grand rôle. Marguerite-de-Bretagne , fille de la duchesse Isabeau, légua en mourant à sa mère , un cœur de diamants et une de ses chaînes d'or à nœuds de Gordeliers ; à Marie de Bohan , sa belle-sœur une ferrure d'or pour garniture de tissus; cette ferrure était ornée de diamants et de perles ; item elle donna , disent nos chroniques , ù cette même belle-sœur, une menue chaîne d'or, faisant environ cinquante tours, un petit coffiret d'acier qu'elle avoit o ses auUres besoignes, avec un petit panier d'argent et tous les ustensiles qui se trouvaient dans le cofifre et le panier. — La même princesse donna encore un de ses colliers d'or , marqué M et F F ; une seconde ferrure d'or de grande dimension , une troisième h lermes et à armines , une coupe , une éguyère et quatre tasses d'argent.
JVous voyons figurer dans un compte de Guyon de Carné, des coupes et des aiguyères d'or et d'argent , des tasses d'argent verrees et gondouronnées , des colliers d'or et d'argent de l'ordre du duc , des colliers d'or émaillés, des diamants, des pierreries, des texus et garnitures d'argent , des pots d'argent , une seincture d'or à madame la duchesse valant GGCGXL écus ; des nibys à la môme , un escot d'or garni d'un rubis , d'un diamant, d'une grosse perle et de quelques autres pierreries; un bracelet d'or garni de six gros rubis et de six grosses perles, qui fut donné à madame de Richement; un écusson de diamant assis en un annei d'or émaillé ; deux cscots d'or , portant deux roses d'or émaillées, l'une d'azur, l'autre de blanc. Les vilains se donnaient des tableaux en relief d'ivoire ou de bois noir d'Irlande ; mais de semblables présents ne convenaient pas à la dignité et à la richesse de nos ducs. Madame d'Estampes reçut de son prince , en 1435, un tableau en or, représentant la résurrection , dans lequel
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oo rodait deux anges et trois cheTallers du moyen-âge, gardant le sépulcre do Sauveur: nenf perles, neuf rabîs, des feuillages et des fleurs d*or ornaient cette précieuse composition du XV.' siècle, rfous YOjons encore figurer dans le même compte d'autres tableaux en or, de nombreuses bagues ornées de rubis, des cerfs-volants d'argeift , dont quelques-uns dorés , que le duc avait commandés pour sa devise ; des tissus longs et courts avec garnitures dorées ou en argent.
Les mœurs féodales entraînaient des habitudes qne la révolution a presque entièrement effacées: chaque seigneur était un petit prince et possédait comme tel son trésor particulier , richesse mobilière qui apparaissait dans tout son éclat aux grands jours d'apparat et de fête. Le formulaire suivant, composé d'après un grand nombre de pièces authentiques, nous semble de nature à en donner une idée.
IirVElfTÀlBE DU TBÉSOB DE KOBtS SIBB , DE **'*.
Diverses croix d'Eglises , dont une en argent doré , orné de camaïeux et de pierres précieuses.
Une image en argent de bienheureux Monsieur Saint-^^^ , patron dndit sire de ***.
Deux reliquaires en argent, dont l'un contenant un morceau de la vraie croix.
Deux calices en argent richement ëlabourés.
Chasubles et draps de soie avec franges en argent, pour orner i'auUier.
Livres d'églises , Bréviaires et Missels à fermoirs : lesdits livres richement travaillés avec images , fines peintures et ornements pour chaque feuille.
Plusieurs tapisseries à images, représentant: l'une, la vie des saints patrons dudit sieur de ***^ l'autre, la passion de notre divin Rédempteur ; une troisième , une feinte ou allégorie du chevalier de la vertu , combattant le péché sous la forme d'un épouvantable dragon; une quatrième, Pïotre-Dame la bienheureuse Marie, portant le petit Jésus sur ses bras avec , au-devant d'elle , Tabbé de Bedon qui lui présente le sire de *** , et ses hommes d'armes prêts h partir pour combattre le Turc. Lesdites tapisseries sont, chacun an , exposées en la ville de Nantes au-devant de l'hôtel dudit seigneur, pour le passage du Saint-Sacrement.
Trois coiffes et frontiers ornés d^or et de pierres précieuses.
Trois chapelets dont un en argent , les deux autres en bois précieux avec images d'argent et fines pierres.
Une attache d'argent doré.
Un fermoir d'or.
Une chaîne d'or menue à Madame de ***.
Diverses boutonnières pour chapes et manteaux. * Une ceinture d'or et deux d'argent doré.
Une image d'argent , de Messeigneur» Saint-Donatien et Saint- Rogatien , patrons de la Tille de liantes.
Burettes, clochettes, encensiers > eaubenoistiers , aspergeoirs; le tout en argent.
Nombre de gobelets , flacons , cuillers , fourchettes , pots , plats et assiettes d'argent, dont beaucoup donnés par les ducs de Bretagne.
Divers anneaux avec fines pierres.
Qpatre chandeliers d'argent.
Salières et autres menus meubles d'argent.
Sceau d'argent avec armoiries.
Pierres à guérir diverses maladies , et sainte relique qui guérit les yeux ; le tout enchâssé d'argent fin.
Bobes , mantels , surcots , chaperons ; lesdits -vêtements nombreux et en riches étoffes , fourrés d'hermines et de menu vair.
Prenez maintenant un de nos riches seigneurs du XY.» siècle , qu'il s'appelle de Sesmaisons , de Gojou , Du Ghaffaut , Toumemine on de Goulaine , et l'inventaire ci^dessus représentera passablement celui que l'on eût pu faire à cette époque en examinant son trésor.
Les appartements où se trouvaient toutes ces richesses , ne ressemblaient guères à ceux que nous habitons aujourd'hui; celui dont nous donnons le dessin , nous a paru résumer mieux qu'aucun autre le Xy.« siècle, c'est pourquoi nous l'avons choisi.
Cet appartement forme une grande chambre , l'une des plus belles du manoir féodal. Les fenêtres sont gothiques et en ogive; ce qui se voyait fréquemment alors , non-seulement en France , mais encore en Allemagne et en Angleterre; celles-ci, par leur disposition, rappellent une chambre d'un chfttean anglo- Normand, dont la date est de 1414. Le lambris est remarquable ; la cheminée présente une figure scnlptée , un prie-Dieu gothique se trouve auprès. Le lit, le buffet ou dressoir et les autres meubles sont du commen-
cernent da Xy.« siècle. Vers 1580, Ton ne voyait déjà plus de meubles de ce genre dans les châteanx récemment construits, la bourgeoisie seule les avait conservés ; les grands seigneurs se servaient alors des ameublements de la renaissance qui appartiennent plus spécialement an siècle suivant.
HBUBLES DES BOURGEOIS.
De raristocratie revenons à la classe moyenne , et pénétrons dans ses habitations du XY.' siècle. Ici , la révolution qui s*est effectuée dans les arts pour la décoration des églises et des maisons prindères , ne s'est pas encore fait jour. Dans les riches appartements de la Haute-Grande-Rue , de la rue de la Poissonnerie , de la rue de la Gasserie et de la rue de la Clavurerie, nous trouvons généralement un lit avec son banc , un prie-Dieu , un dressoir , une armoire , un ou deux grands fauteuils , une cheminée , des boiseries ou des tapisseries (souvent les deux ensemble) , une ou plusieurs fenêtres.
Le lit fort élevé, avait quelquefois , mais rarement, deux étages; il était large et pouvait contenir facilement deux on trois personnes, ou bien quatre à six lorsque les deux étages existaient. Ces lits n^étaient point garnis de rideaux et n^avaient point de ciel comme les lits à range qui furent usités dans le siècle suivant ; des portes à coulisses , le plus souvent sculptées à jour , en tenaient lieu et servaient à les transformer en armoires. Les dessins des sculptures de ces portes étaient habituellement de simples rosaces, quelquefois chez les riches Ton j ajoutait des têtes d^anges.
Le banc ou grand coffre qui régnait devant le lit était recouvert par un dessus qui se levait à volonté. Il servait probablement à mettre des vêtements. Ses pieds étaient très-courts , et au nombre de six , quand il en avait; mais Tusage voulait quMl s'appuyftt directement sur le soi. Le devant et les deux extrémités étaient ornés de sculptures , quelquefois aussi le dessus du banc était élabouré avec un grand soin. Tontes ces sculptures consistaient en arabesques, en ogives élancées , formant comme une dentelle à leur partie sepérieure et en rosaces extrêmement variées. Les plus beaux de ces coffires avaient en outre des têtes d*anges et des dessins à personnages , tirés de THistoire Sainte , .on tout-à-fait allégoriques, à moins qu'ils ne représentas-
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sent, comme nous Tavons tu qnelqnefois , des scènes grossières ou Yolaptneuses. Les antres dessins empruntés à la Mythologie , tels que les travaui du sire Hercule , madame Mitwrve ou madame Cérés , n'ayant été en usage que dans le Xyi.« siècle , et assignant par suite une date plus récente aux meubles sur lesquels nous les yojons.
Le dressoir ou buffet se divisait en quatre compartiments , àeax supérieurs , deux inférieurs , dont chacun avait une porte privative , souvent une pièce avançant un peu , et disposée pour recevoir au besoin , des vases, le coupait par la moitié ; ses quatre pieds étaient ronds et tournés; des arabesques, en forme de colonne, montaient des pieds à la corniche qui dominait ce meuble de luxe; chaque porte était richement sculptée, au milieu d^arabesques se trouvait un rond ou nu ovale dans lequel on voyait, soit une t6ted*ange, soit un bouquet de fleurs , soit un sujet allégorique ou tiré de la Bible. Nous avons vu sur un dressoir du XY.^ siècle des scènes de labourage. — Sur un autre , Thistoire de Tobie. — Sur un antre , des grotesques. — Sur un antre , la demande de mariage , les époux à Téglise , le banquet des noces , et le marié se mettant au lit près de sa jeune épouse. Pfons signalerions au besoin beaucoup d'antres sujets du même genre.
L'armoire , moins large que le dressoir, était à deux battants avec ferrures en cuivre et clef de même métal ; chaque battant se divisait en trois compartiments qu'ornaient des rosaces , des arabesques , des tètes d'anges, et quelquefois, mais très-rarement, des sujets allégoriques ou religieux, ce qui tenait sans doute à la difficulté de sculpter sur bois des miniatures; mais nous devons avouer que la date des armoires nous semble plus difficile à assigner que celle des autres meubles , et qu'il en est peu qui remontent au XY.^ siècle; la plupart de celles que Ton dît de cette époque ayant plutôt les caractères du XVIe.
Les fauteuils avaient le plus souvent les pieds droits , des bras à hauteur d'appui et un dossier très*élevé ; des ornements gothiques décoraient les pieds et le dossier. Le siège était recouvert , ou par de simples planches, on par du cuir préparé. A la fin du siècle , dans cet espace qui sépare le gothique de la renaissance , on trouve des sièges d'un assez mauvais goût : les quatre piliers du fauteuil sont égaux , les bras sont très-élevés et ne peuvent servir à appuyer les coudes ; entre les deux pieds de devant il n'y a point de jour, chaque pied se termine à la partie supérieure par une pomme , et le dossier est droit
arec de misérables scalptores représeotant à peu près des carreaux de damiers.
Les cheminées des riches bourgeois du XY.' siècle avaieot des montants ornés de sculptures eu bois ou en pierre , et un entablement correspondant. Ces sculptures étaient dans le principe tout à fait gothi^es; mais, à la fin du siècle , on y vit figurer des arabesques, des cariatides et des animaux d*un goût étrange et fantasque , qui araient remplacé les sculptures symboliques du siècle précédent'; audessus de la cheminée se trouvaient habituellement ces images en relief d^iyoire ou de bois noir extrait des tourbières, dont nous avons déjà parlé ; beaucoup étaient remarquables comme œuvres d'art, mais la plupart péchaient par de grossiers anachronismes.
Les prie-Dieu avaient alors la forme qu'ils ont encore aujourd'hui ; mais la partie postérieure était plus élevée, et les plus habiles compa* gnons mettaient tout leur art à les décorer. Quant aux fenêtres, elles étaient habituellement ou longues ou carrées : les fenêtres longues se divisaient en deux parties , dont Tune se relevait en glissant dans une coulisse et pouvait rester appuyée sur un morceau de bois taillé en angle droit à son extrémité. Le plus souvent , ces fenêtres avaient un petit Titrage en plomb; et quelquefois des peintures sur verre se trouvaient placées au milieu de la partie mobile et de la partie fixe. Lorsque les ouvertures étaient carrées, la fenêtre, qu'elle eût ou non une croix en pierre à l'extérieur, se divisait eu quatre parties qui s'ouvraient séparément; les deux supérieures formaient au moins le tiers de la hauteur totale de la fenêtre. Chez les grands, des armoiries peintes sur verre ornaient chacune de ces quatre parties, mais chez les bourgeois , c'étaient des peintures conformes aux mœurs du temps , des sujets religieux ou bizarres , souvent des caricatures dans lesquelles l'artiste se donnait la plus grande liberté , faisant figurer à sa guise tous les rices et tous les ridicules de l'époque ; les moines eux-mêmes, malgré leur caractère religieux, n'y étaient pas épargnés.
nos pères avaient, comme les Romains, leurs jours heureux, leurs jours néfastes, les mots de bonheur et les mots qu'en certaines circonstances on ne devait jamais prononcer; aussi l'influence des croyances populaires se faisait-elle sentir jusque dans la forme et l'ornementation des meubles; quel compagnon imagier eût voulu sculpter ses mordantes caricatures et ses dessins licencieux sur un lit, sorte banc du lit, sur un prie^Dieu, sur le fauteuil de la chemi-
née? Aussi y de pareils sujets se voient-ils presque exclusivement sur les boiseries et les dressoirs ou buffets. Malheureusement, chaque année détruit quelques-uns des restes de ces œuvres du moyen-âge , dont le Xy.« siècle fut Tapogée et dont la renaissance tant vantée signala la décadence.
DE LA MUSIQUE A NAJITES AU XV* SIÈCLE
La partie bretonnante de la Bretagne a conservé grand nombre de chants populaires et d*airs nationaux , dont quelques-uns s'entendent aussi au pajs de Galles; ce qui semble prouver qu'ils sont antérieurs à la conquête de l'Armorique ; mais la Haute-Bretagne n'a presque rien sous ce rapport que l'on puisse citer. H. Camille Mellinet, dans ses recherches si curieuses sur l'Histoire de la Musique dans cette ville, n'eut rien pu dire du XIV. ^ et du XY.^ siècle, si nos historiens ne nous avaient conservé presque sans y prendre garde quelques-uns des comptes des trésoriers de nos ducs. ^
L'on y voit, en effet, que Jean Y avait des ménétriers à sa cour , que des chanteurs furent appelés par lui à se faire entendre au château ; que Pierre II, l'un de ses successeurs , avait parmi ses gens un faiseur de ballades, un chanteur de nuit, et que, dès cette époque, les grands seigneurs fondaient des rentes perpétuelles pour des messes en musique. D'autres passages des Preuves nous apprennent encore que Ton payait des fauvettes ou chanteuses pour se faire entendre aux jours de grandes fêtes sur des théâtres montés dans les carrefours; mais c'est là tout, et nous ne possédons d'autre souvenir musical de cette époque que la chanson de la mariée. La tradition rapporte qu'elle fut chantée à madame la reine Jnne , lors de son mariage avec Louis XII. Les paroles de cette cantate populaire ont subi quelque altération , les changements de la langue s'y sont introduits , mais son style n'a rien perdu de sa grâce et de sa naïveté. Empreinte d'une douce philosophie , elle rappelle les chansons du même genre de la Basse-Bretagne, où toujours l'idée de la mort vient se mêler aux plaisirs du présent, comme pour tempérer par des pensées d'une antre nature , les éclats d'une joie bruyante ; elle a , sous ce rapport , un caractère religieux et chrétien que l'on peut rapprocher des odes les plus délicienses des Grecs et des Latins, non pour donner la préférence à une mélodie du XY.^ siècle sur les œuvres si vantées des Pindare, des Horace et des Tibuile, mais pour montrer que le
christianisme a réellement introdait dans la poésie , cette teinte religieuse et sentimentale dont les poètes de nos jours abusent parfois si étrangement. — Wons avons cm conrenable de la transcrire ici.
CHÂirSOir DB LA HABIÉB (1).
Won» sommes yenns ce soir , dn fond de notVillage , Pour célébrer la fête de Totre mariage ,
A Monsienr rotre éponx>
Aussi bien comme k tous.
Vous Yoilà pour toujours , madame la mariée , Vous Toilà pour toujours, oui pour toujours liée,
Avec un lien d*or
Qui n'délie qu'à la mort,
Avez-vons bien compris c'que vous a dit le prestre ? A dit la vérité , comme il vous falloit estre ,
Soumise à votre espoux
Et Taimer comme vous.
Quand on dit son époux souvent on dit son maistre , I n'sont jamais si doux comme ils ont promis d*estre;
Car doux ils ont promis
D'être toute leur vie.
Vous n'irez plus au bal , madame la mariée ,
Vous nirez plus au bal , oncq's aux jeux d'assemblée :
Tous gard'rez la maison
Tandis que nous irons.
Si vous avez cbez vous quelque fille à conduire ; Veillez toujours sur elFs , qu'elles aiU'nt bien à l'église :
Vous en s'rez tous les deux
Responsabl's devant Dieu.
Si vous avez chez voua des bœufs aussi des vacbes , Des brebis, des moutons, des oisillons sauvages^
(1) Bitrait de la musique à Nantes , par M. GamiDe MelKnet.
Veillez soir et matin , Songez à leur besoin.
Receyez ce bonqaet que ma main tous présente : Il est fait de façon à tous faire comprendre
Que tous ces yains honneurs
Passent comme une fleur.
ILLUSTRATIONS DU XT.< SIÈCLB.
Les arts > les mœurs , les coutumes , l'industrie d'une époque , peuvent servir à la faire comprendre , mais les hommes la personnifient et la résument ; aussi quelques mots sur les célébrités de Nantes au XV.« siècle , nous semblent de nature à compléter ce qui nous reste à dire sur la plus belle époque du moyen-âge.
Deux hommes dominaient alors dans cette ville tous les autres , c'étaient Landais et Meschinot.
Landais , fils d'un tailleur de Vitré et tailleur lui-mÔme , devint , à force de génie , trésorier on premier ministre de François II ; sorti de la classe plébéienne , il eut à lutter contre les préjugés de la naissance, si fort enracinés au XV.^ siècle. Sa vie fut un long combat contre le clergé, dont les sommités aristocratiques le voyaient d'un mauvais œil , et contre la noblesse qui était indignée qu'un misérable tailleur fût à la tête du gouvernement. Fin, rusé, adroit, doué de cette habileté si nécessaire aux hommes politiques dans les gouvernements aristocratiques , il ne put cependant faire taire ses haines ardentes, ses désirs de vengeance, et des crimes ont souillé sa vie. La mort du chancelier Chauvin ne saurait lui être pardonnée.
Son avidité de parvenu , sa bienveillance pour sa famille à laquelle se rattachaient ses projets de fortune et son ambition , ne Tempechèrent point de servir avec fidélité la cause de la Bretagne. Dans le fief du duc , il abolit grand nombre de droits féodaux , afin de conquérir à son prince l'amour du peuple et de miner la puissance de l'aristocratie féodale ; à Nantes , il encouragea la science dans ses moyens de propagation , l'imprimerie et la librairie , tandis qu'il rendait cette ville plus forte qu'aucune autre de la province. Partout où l'un des grands feudataires de son maître cherchait à lever ta tête , Laudais déjouait ses desseins , et comme Louis XI , il écrasait le
Tassai qai vonlait se grandir aa détriment de la puissance souveraine. Dans son désir de saarer la nationalité Bretonne, il chercha partout des appuis contre la France. Ses relations diplomatiques arec TAllemagne avaient pour but de donner un puissant protecteur à une province trop faible y si elle restait isolée pour résister au royaume voisin. Ses relations secrètes et avouées avec T Angleterre devaient, si elles avaient eu tout le succès qu'il en espérait , contrebalancer Tinfluence française par Tinfluence anglaise, et créer d'abondants débouchés au commerce de la Bretagne ; il ne négligea non plus ni TEspagne , dont Tun des ports , celui de Bilbao , entretenait des relations commerciales très-importantes avec le duché et surtout avec Nantes , ni le nord de TEurope et la Hanse teutonique , où le comté Nantais pouvait placer ayantageusement des sels et des vins. Trop pénétrant pour ne pas comprendre Tinfluence de Tindustrie , il fit tous ses efforts pour la faire prospérer en Bretagne. Par ses conseils, le duc fit venir de Florence des ouvriers en soie et les établit à Vitré , où il leur fit bâtir un moulin , en leur donnant , disent nos historiens , le privilège de naturalité et l'assurance de sa protection pour eux et leurs familles ; plus tard , une autre manufacture considérable consacrée à la fabrication des tapisseries , fut établie h Rennes,, avec de grands privilèges pour les ouvriers qui venaient la plupart d'Ârras. Mais c'était en vain que le génie de Landais s'efforçait de lutter contre une réunion à la France , qu'il prévoyait dans un avenir peu éloigné : la puissance invincible de la gravitation qui crée dans l'ordre politique l'unité des empires, comme dans l'ordre physique elle organise et réunit, se jouait des impuissants efforts du tailleur devenu ministre.
Landais eut une fin tragique , il avait outragé la noblesse dans la personne du chancelier Chauvin , blessé profondément le clergé , en chassant les évèques de Rennes et de Tréguier de leurs sièges pour y mettre ses neveux , dont l'un était encore enfant ; il avait surtout , et c'était là son plus grand crime, manifesté l'intention de chercher des appuis à la monarchie Bretonne dans l'ordre du tiers, et de niveler la hante noblesse de la province; aussi les grands seigneurs se liguèrent-ils contre lui. Le roi de France les appuya dans leur entreprise , qui ne pouvait que diviser les Bretons et rendre leur patrie plus facile à conquérir.
Le maréchal de Rieux et le prince d'Orange , neveu du duc , firent
• s > XV. « SIÈCLE.
une première tentative pour s'emparer de Landais. Le 7 ayril 1485, h la nuit, le maréchal se rendit au château, avec une suite nombreuse, et fit fouiller jusque dans la chambre du duc. Ses recherches furent inutiles ; mais le peuple qui aimait le duc et détestait les seigneurs, se leva en masse et se porta an château; bientôt sa roix terrible se fit entendre , des menaces de mort Tinrent effrayer le maréchal et ses gens, qui eussent été massacrés sans llnteryentîon du prince ; pendant que ces choses se passaient à Nantes, d'autres seigneurs entouraient la maison de la Pabotière, Landais s*7 trouvait ; mais , prévenu à temps , il put s'échapper.
Les seigneurs , après la malheureuse issue de leur gnet-apens , se retirèrent à Ancenis ; Landais fit alors rendre contre eux un arrêt qui les déclarait rebelles, traîtres, criminels de lèze- majesté, et les condamnait à mort, avec ordre de leur courir sus; leurs biens devaient être confisqués , leurs maisons rasées. Les seigneurs ne se laissèrent pas effrayer, ils fortifièrent Ancenis et GhUteaubriant, et demandèrent des secours au roi. — Le duc fit sortir ses troupes pour les combattre ; mais les chefs étaient gagnés , et les deux armées rentrèrent à Nantes, oh la hante noblesse s'empara de Landais, le fit condamner à mort et exécuter à Tinsçu de François n , qui ne Teût pas permis. Le duc était loin de croire à tant de hardiesse: ayant demandé au comte de Commiuges, son compère, où en était le procès, et ayant appris qu'il tirait à sa fin, et qu'on loi soumettrait la sentence : otitn le veux-je^ diîrii; car^ quelque cat quii puisse avoir commis , je lui donne sa graee et ne veu^ qu'il meurre, — Cependant, lorsqu'il apprit la fin tragique de l'homme qui lui était le plus dévoué , ce prince se borna à manifester son mécontentement par de vaines paroles ; pent-être était-ce impuissance , car, à la mort de Landais , les grands barons reprirent tonte leur influence , et le pouvoir ducal se trouva bientôt tellement réduit, que les usages établis et le prestige fie son ancienneté purent senls le soutenir pendant quelques années.
XBSCHIirOT.
Meschinot , écuyer» sjemr des Mortiers, naquit k Nantes, vers 1430, ou quelques années auparavant. Il lut maître d'hôtel sons Jean Y, François I.«% Pierre II , Arthur in , François n et la dnchesse
Aane, qui, deyenae reine de France, Ini conserva son emploi jnsqn'à sa mort , qoi eat lieu en 1509.
Il est connu dans le monde littéraire, par un ouvrage intitulé les Lunettes des Princes» qui jouissait, au commencement du XVI.' siècle, d une grande réputation. ~- A la cour des ducs, il portait le surnom de Banni-de-Liesse, qu'il paraît avoir accepté avec plaisir, comme caractérisant parfaitement Tétat de tristesse habituelle dans lequel il vivait.
« Riens ne me plait (dit<*il), esbat ne courtoisie > » Je veille en pleurs , je dors en frénésie , » Je n'ai chose qui ma douleur supporte , » Pire est mon mal que n'est paralisie, » Ma jeunesse est de tout bien dessaysie , » Et me déplaist du bien qu'on me rapporte. »
Ailleurs il dit encore en parlant de lui :
« L'arbre sec suys, portant d'ennnys verdure » Vivant en mort, trouvant plaisance dure, » I^ojant de soif en la mer asséchée , » Tremblant je sue , et si ards en froidure , » En deuil passé , ay mal qui sans fin dure , » Et ma santé d'infection tachée , » En plaings et pleurs ma liesse attachée , » J'ai corps entier dont la chair est hachée , » Et ma beaulté toute paincte en laydure , » Au descouvert, c'est ma joye cachée » Et en mon ris est tristesse embuchée , » Que donlcement en grant ire j'endure. »
Dans une autre pièce de vers , que H. Meuret a citée avec raison comme très*propre à caractériser le genre de talent de Meschinot et les préoccupations sous l'influence desquelles il écrivait > ce poète parle ainsi de la vie humaine :
ce Après beau temps vient la vje et tempeste ,
» Plaings , pleurs , souspirs viennent après grant feste ;
yt Car de partir de plaisance fort griefve
» Après esté profitable et honneste ,
» Yver hideux , froidure nous appreste ,
» Si noas avons liesse, elle est bien briefye; » Après temps coi , le bien grant vent se liefve , » Guerres , débats, viennent après la trieve ; » Après santé vient mal en corps et teste , » Qaand Tnn descend , tantost Tantre s*eslieve : » Povres sommes, se Dieu ne nous rélieve , » Car à tout mal nostre nature est preste. » Boire , mengier et dormir nous convient ; » Nos jours passent , jamais angn*en revient, » Nostre doolx est tont confit en amer , » Contre nng plaisir ou nng seai bien qui vient » Le plus beoreax cent fois triste devient. »
L'autenr de pareilles poésies, à nne époque où les vers étaient exclusivement consacrés à louanger ridiculement les princes, devait nécessairement, surtout eu égard à sa position sociale, exercer une grande influence; aussi, les œuvres du Banni-de-Liesse eurent-elles plusieurs éditions. Quelques autres pièces de vers renferment d'excellentes leçons de morale et des conseils pleins de sagesse adressés aux princes avec une hardiesse de langage inconnue à cette époque , et dont il nous parait avoir donné le premier exemple. L'on ne peut qu'honorer la mémoire du commensal des rois, lorsqu'il leur dit, dans un livre qui leur est dédié:
a Le peuple donc qu'en iftoifi tenez
» Ne le mettez à pavreté,
» Hais en grant paix le maintenez
» Car il a souvent povre esté.
» Pillé est y ver et esté ,
» Et en nul temps ne se repose ,
» Trop est basta qui pleorer n'ose.
Et pins loin:
« Combien que vous nommez viUaint^
» Ceulx que vostre vie soustiennent. »
» Le bonhomme n'est pas vit Udm
» Ses faicts en vertu se maintiennent j
» Ceux qui à bonté la main tiennent ,
» Plus qu'antres desservent louange ^
» On ne peult faire d'un lowp ange. »
L*éTdqae Gnégaen mérite aussi une mention honorable dans cet ouvrage. Il était né à Lamlialle , dans nne famille bourgeoise ; son talent lui avait valu de grandes distinctions ; mais ses relations avec Landais , et surtout son dévouement à la nationalité Bretonne , lui nuisirent auprès du roi de France , et par suite auprès du pape t qui semblait avoir pris pour règle de consulter le roi sur le choix des évêques à nommer en Bretagne. — Même après la réunion de cette province à la France , Charles VIII s'opposa à Félévation de Guéguen à répiscopat. Cependant il avait une grande estime pour lui, puisqu'il le nomma y en 1492, premier président de la chambre des comptes, et qu'il le chargea , la même année , en qualité de premier commissaire du roi , de transmettre ses volontés aux états de Bretagne ; mais peut-être se rappelait-il qu41 avait été secrétaire de François II , à Tépoqne où Landais , voulant résister à Louis XI , entretenait nne correspondance suivie avec le roi d'Angleterre.
En 1494, le pape> vaincu par les sollicitations de la reine Anne , nomma Guéguen à Tévêché de Mirepoix, et Tévêque de Hirepoix ft Févêché de Nantes ; mais la reine , qui voulait que son protégé occupât le siège de Nantes , auquel l'élection du chapitre Tavait appelé depuis long-temps, lui défendit d'accepter. — En 1499, elle fit mettre , comme clause obligatoire^ dans son contrat de mariage avec Louis XII , qu'il réclamerait pour Guéguen Tévêché de Nantes. Ce fait, aussi honorable pour la reine que pour le prélat , prouve que ce respectable prêtre avait fidèlement servi la cause Bretonne , et légitimé ainsi la reconnaissance de la fille de François II, et les défiances de ses époux.
Ce fut en 1500 que Guillaume Guéguen fut nommé par le pape évêqne de Nantes. Depuis treize ans , il était Téln du chapitre , ce qui prouve quel cas Rome faisait alors du droit d*élection. — Il rebâtit, en 1502 , le palais épiscopal. M. Menretdit qu'il n'en reste aucun vestige ; mais nous sommes portés à croire que l'édifice de la Psallette n'est autre chose que l'ancien palais bftti par Guéguen. — Ce prélat mourut en 1506; il fut inhumé dans la cathédrale, devant l'autel de Saint-Clair , et transféré , depuis , dans la chapelle de la Madeleine , oh l'on voyait sa statue en albUtre , attribuée à Columb. Cette statue n'a pas été détruite , mais volée en 93 ; depuis , elle a été brisée et vendue par morceaux à un mouleur. Nous eussions voulu sauver les fragments les plus curieux , mais il n'était plus
temps , et ceax qui n'ont pas été portés au fonr pour faire do plâtre , n'ofirent ancun intérêt.
FJIf DU XV.« SIÈCLE.
Nous re{Hrenons arec le régne de la duchesse Anne le récit des événements qui concernent liantes. Maintenant ce n'est plus de la capitale d'un état de second ordre que nous aurons à raconter la vie , mais simplement d'une grande ville placée dans une excellente position commerciale, d'une cité riche en souvenirs et puissante encore par la demi-indépendance d'une province sur laquelle domine son influence.
Après les fôtes nuptiales, Anne> alors reine de France, quitta Langeais en Touraine pour revenir à Nantes avec Charles VUI. Leur entrée fut solennelle , mais nous n'en connaissons pas les détails. Le roi confirma les privilèges de la ville, nomma le sire de Rochefort, gouverneur, fit continuer les fortifications du château, battre monnaie en son nom et convoquer les Etats pour le mois de décembre. — L'année suivante ,. le roi revint à liantes , où l'évoque Robert avait fait son entrée solennelle porté par les barons , suivant l'ancien usage quiyconformémentauxdoctrinesdel'église, subalternisait (7e«ar, ou si on l'aime mieux , la puissance guerrière et temporelle , au pouvoir spirituel et sacerdotal. Ce fut dans ce second passage à liantes que Charles YIII créa la charge de bailli d'épée pour le commandant de la noblesse , et celle de connétable pour le chef de la milice bourgeoise. La reine était alors enceinte , et les Nantais attendaient avec sollicitude l'annonce de son accouchement , qui leur arriva le 12 octobre de la même année (1492) ; un chevaucheur de M. le prince d'Orange et un poursuivant de la reine , nommé Guerrande , l'apportèrent le même jour ; le premier , reçut du conseil de ville dix florins d'or de 24 sons, le second six florins seulement. De grandes réjouissances eurent lieu à cette occasion , six feux de joie et une morisque servirent à mettre les Nantais en belle humeur , six pipes de vin du Loroux et une de vin d'Anjou furent distribuées au peuple pour l'entretenir en gaieté. Cette fête coûta 73 livres 14 sous 2 deniers.
Bientôt Tadministration de la ville signala de nouveau son exis-
tence en achetant tiente>qaatre poinçons de vin d*Ânjoa et d'Oriëana poor les états , le premier à 7 écos d'or la pipe , et le second à 14 livres 10 sons. Le chancelier de Bretagne , le prince d'Orange , le général des finances , le vicew^hancelier Gaillanme Gnégnen et le coBtrfttonr-général des finances , reçurent ces Tins en cadeau. Penaprès, Tadministration fit faire une bannière anx armes de IVantes pour le trompette de ville. Une anne et demie de satin rouge avec franges, peinture et dorure! c'était beau pour l'époque, aussi cette bannière coûta-t-*elle 18 livres 14 sous 4 deniers. Aujourd'hui , le modeste trompette de ville n'a plus rien de l'antique splendeur de ses devanciers ; ce qui nous donne lieu de remarquer en passant qu'an moyen-Uge tout ce qui tenait de près ou de loin à l'autorité , se trouvait placé en dehors des masses , ne fut-ce que par l'habit. Les Saint-Simoniens ont essayé , de nos jours , de rendre au costume toute son importance , de réhabiliter son pouvoir , pour me servir de leur expression ; mais notre société , entraînée vers la démocratie par nne puissance invincible, a foulé aux pieds, dans sa marche vers le nivellement , les insignes d'une politique nouvelle , sans même s'inquiéter de savoir quelle valeur peut avoir le costume.
Catherine de Luxembourg , veuve d'Arthur III , mourut à Nantes en 1493 , dans un appartement de la maison des Chartreux ; son corps fut déposé, dans le tombeau de son époux. La même année, les héranlts d'armes Bretagne , Nantes et Eipi publièrent la paix entre Charles YIII et le roi des Romains» Grande fut la liesse à cette occasion : douze jours entiers les tribunaux firent vacance , les jeux et divertissements se succédèrent sans interruption , et les mystères de la passion du Seigneur furent représentés. Bientôt la ville obtint, sur la demande des états de Vannes, la réorganisation de l'université , dont les guerres de François II avec la France avaient amené la ruine. Le roi lui permit d'employer 400 fr. de ses deniers au paiement de quatre professeurs ; mais la modique somme de 100 li* vrespar an ne pouvait payer le savoir de gens de mérite ; aussi , pour attirer il Nantes Messire Jacques Clate, docteur en droit, qui enseignait avec distinction à Angers^ il lui fallut ajouter aux 100 livres accordées par le roi , le logement et 140 antres livres. Parmi ceux qui appuyèrent la ville dans cette circonstance, nous devons citer H. La Primaudais , contrôleur-général de Bretagne ; déjà il avait fait obtenir aux Nantais une foire franche , la confirmation de leurs pri-
yiléges et l*exemption des aides pendant dix ans. La communaaté des bourgeois , dans sa reconnaissance , lai offrit nne bourse de 50 écus d*or , ce qui était tout à fait dans les mœurs du temps. Cet hono* rable citoyen Tayaut refusée, un baril de trente-deux lamproies confites , soixante-dix grosses anguilles salées , deux saumons salés , cent merles d'Angleterre , une caisse de sucre , deux cabas de raisin d'Alicante et une barrique de vin lui furent adressés à Paris , par Tadministration de yille.
Les Espagnols obtinrent, en 1493, le droit d'aroir k Nantes une bourse et nne maison de commerce. De là cette confrérie, connue sous le nom de Conêractation , qui eut un autel Tannée suivante chez les Cordeliers , et qui a subsisté jusqu'au XYIII.» siècle. Peut-être eût-elle continué jusqu'en 89 , si Téydque Turpin-Grissé de Sanzay ne Tarait éteinte en augmentant le prix des services.
La rue des Carmes n'avait point de communication commode pour arriver à TErdre. La ville arrenta pour cinq cents sons une maison , située près de Tancien collège Saint-Jean , pour pratiquer une rue nouvelle qui existe encore et porte le nom de rue des Petits-Murs. A l'époque de cette acquisition , la rue des Carmes , alors rae de TEscfaelierie , possédait , près du Change , la première imprimerie que Ton ait vue à Nantes. Etienne Larcher, son directeur, fit paraître le 15 avril ies Lunettes des princes , avecgues aulcunes baU€tdes de Jehan Meseké^ not , escuyer grant-maUre dthostel de la royne de France, Anne-de- Bretagne aimait beaucoup les gens lettrés; aussi avait -elle conservé Meschinot dans ses fonctions, quoiqu'il fût d'un âge très-avancé.
Cette princesse , très-persistante dans sa volonté , aucuns dans le temps disaient entêtée comme vraie bretonne, continuait à vouloir portw Guillaume Guéguen à Tévôché de Nantes ; et , défait, elle avait raison , comme nous Tavons déjà dit; cependant, après la mort de Robert d'Epinay , Jean d'Epinay fut appelé par le pape à lui succéder. L'entrée à Nantes du nouveau prélat se fit selon les règles du céré<* monial en usage ; après quelques jours passés en retraite à Thûpitai Saint-Clément, il annonça son entrée pour le dimanche 7 septembre aux sergents inféodés. Monté sur haquenée blanche , le prélat au jour dit se présenta à la porte de la ville. Les sires de Châteaubriant , de Retz , d*Ancenis et de Pontchâteau Vy prirent et le portèrent jus* qu'à la cathédrale. Le clergé en corps, la noblesse et le peuple t'accompagnèrent. Après la cérémonie , il y eut un repas magnifique
il réTÔt^é , aiupiel furent admis tous cent qui se présentèrent , comme pour témoigner en quelque sorte de la fraternité et de Tégalité qui doit exister entre tous les chrétiens.
Le rétablissement du pont d'Erdre , la reconstruction de la maison de la Prévôté, me des Halles > dans laquelle Charles YIII, par lettrespatentes du 14 juillet 1491 , avait autorisé la communauté des bourgeois à se réunir , et dont la charpente coûta 525 livres ; la location de Thôtel de Beau-Soleil , dans la me de ce nom , pour y établir la chancellerie de Bretagne , institution récente, créée par le roi, et que la reine Anne supprima plus tard, occupèrent Tadministration de Nantes pendant cette même année , qui sert de date au vitrage de l'église Saint-Nicolas. Une taillée, accordée par les grands vicaires^ servit à payer cette œuvre magnifique, qui ne fut achevée et posée qu'en 1499 , cette taillée était par iceuU paroissiens sçavoir par chacun couple de mariés cinq sols de bonne monnaie , et par les personnes non mariées dettx sols six deniers,
La Chambre des Comptes siégeait à Vannes; une ordonnance du roi rétablit , en 1495 , dsns la maison de Montfort , rue Notre-Dame. Un mandement de Tévêque de la môme époque établit un crienr public, chargé de parcourir les rues et d'appeler à minuit tous les fidèles à la prière. Quarante jours d'indulgence étaient la récompense de ceux qui se levaient à cette heure , et priaient pour les morts. Une sonnette aux sons glapissants annonçait de loin le crieur et servait à réveiller les habitants. La ville eut encore, cette même année, des fêtes publiques. La prise de Naples par Tarmée française en fut l'occasion. Des feux de joie , des morisques , des distributions de vins [et de fouaces , car y alors , la civilisation ne s'était pas élevée jusqu'aux distributions de boudins et de saucisses; tels furent les moyens employés pour mettre le peuple en liesse ; ils rentraient , comme on le voit, dans cette pensée si énergiquement exprimée par Fauteur latin :
Panem et Circenses,
Du pain et lesjeux du Cirque.
Mais Charles YIII eut besoin de vaisseaux pour transporter son artillerie , et Nantes , obligé de se cotiser avec les villes voisines , lui fournit deux caraques du port de mille tonneaux chacune , qui lui coûtaient pour sa part 3,750 livres emprantées au denier vingt. Mais
le prince eut, en ontre, besoin d'argent, et Nantes empronta encore , pour lui fournir la somme de quinze mille livres ; aussi les bourgeois , obérés par des demandes si exorbitantes, car ces deux sommes représentaient environ 375,000 francs valeur actuelle, se montrèrent-ils bientôt très-indifférents à tont ce qui concernait leur roi; un premier courrier arrive, annonce aux habitants le gain d'une bataille dans le rojaume de Naples> et cette nouvelle est accueillie froidement; la communauté de ville ne fit aucunes réjouissances ; un second courrier, envoyé par la reine , apprit aux Nantais qu'elle venait d'accoucher d'un dauphin , sans être mieux reçu dans la ville de prédilection de la fille de François U. Le sire de la TrimooUle, capitaine de Nantes , et le prince d'Orange , gouverneur de Bretagne , forent plus heureux l'année suivante ; la ville leor offrit des présents considérables ; mais il y avait force majeure^ et rien ne prouve que ces présents destinés à rendre favorables deux grands seigneurs qui eussent pu nuire beaucoup aux Nantais , fussent uniquement l'expression dje l'estime et de l'affection des bourgeois de la cité.
Le revenu de la ville était alors de 5,761 livres 2 sous 4 deniers (au moins 115,220 francs , valeur actuelle); les charges ordinaires montaient à 1,200 livres (plus de 2,400 firancs, valeur actuelle); aussi, y avait-il moyen, en administrant avec sagesse le revenu de la commune, soit de faire des économies , soit de créer de nombreuses améliorations ; mais la position très-dépendante des administrateurs de Nantes ne leur permettait pas d'employer son revenu de manière à faire tourner au profit des habitants les charges auxquelles ils étaient soumis , comme cela devrait toujours avoir lieu dans l'admipistration des cités et des plus grands états.
Chercher dans la position d'une ville, dans ses ressources natnrelles, dans le génie de ses habitants la fonction qu'elle doit remplir dans le corps social; préparer de loin son avenir, changer aussi rarement que possible de système , léguer à ses successeurs l'œuvre de ses devanciers améliorée avec les projets d'améliorations nouvelles qu*elle comporte encore ; se bien pénétrer de cette règle qu'une cité ne meurt pas et ne doit pas liquider ; qn'elle ne doit pas se borner aux seules créations qne la fortune lui permet de payer intégralement, mais qu'il est a9ssi de son devoir de plonger par la pensée dans les siècles à venir et de créer tout ce qui lui est possible , laissant ^ ses successeurs le soin de payer l'intérêt de machines industrielles dont
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ils tireront le plus grand prof t ; tel eft le devoir de tons cent qui sont chargés d'une fonction municipale. — Si nos pères Tavaient ainsi compris , Nantes serait une ville merreillense ; mais comment leur faire des reproches à ce snjet , lorsque nous-mêmes, plus vieux de rexpérienoe de trois siècles, noas commençons à peine, électeurs et conseillers de la commune, à bien comprendre nos devoirs et toutes les obligations qu'ils nous imposent.
Giarles YUI étant mort d'apoplexie en 1498 , la reine , qui n'avait point d'enfants, prit, dit-on, la résolution de se fixer k Nantes; elle fit venir à Paris, pour en conférer avec enx , deux des notables, Ducelier et Gilles Thomas, auxquels la ville alloua 7 livres par jour, 4 à l'un, et 3 à l'autre (en tout 140 francs par jour, valeur actuelle). Bientôt çUe se mit en route pour son duché, où l'attendait^ à Nantes , une réception magnifique. Le Chapitre en chape alla au-devant d'elle jusqu'à la tour de Sauvetout , portant de saintes reliques et marchant en procession. Là, une jeune fille, superbement habillée > vint à sa rencontre ; elle était montée sur une grande des te appelée un olifant ; du haut d'une petite tour placée sur l'animal, que conduisaient deux bons Nantais déguisés en sauvages , elle présenta les clefs de la ville à la reine. Cet éléphant, qui n'était qu'une feinte y pour me servir de l'expression du temps , contenait dans son intérieur des hommes qui le faisaient marcher et qui ne paraissaient point , comme l'observe naïvement Travers. — La reine fit son entrée sous un dais de velours noir: des croix noires, et des étendards en satin noir, blanc et violet la précédaient ; les trompettes de ville avec leurs instruments ornés de deuil, sonnaient la marche; ils avaient des chapeaux noirs , des habits mi-partie noirs, blancs et violets ; les bannières étaient aussi en deuil. — Avant son passage au carrefour du Pilori , la ville fit représenter une Morisque de moralité; à son arrivée, l'on donna au carrefour Saint-Jean la feinte de fortune ; la feinte ou mystère de vérité et des rapporteurs ; au carrefour Saint-Vincent une pastorelle dans un bocage dressé à cet effet , et le mystère du Jugement de Paris , autrement la fable des trois déesses PallaSj Vénus et Junon, — Non contente de ces témoignages d^affection , la ville ofiiit à la fille de son dernier duc, le jour de son arrivée , deux pots en vermeil , deux bassins , deux flacons et six tasses couvertes; magnifique présent qui contenait cent marcs d'argent et cent cinquante-huit ducats d'or. Vingt-deux pipes de vin forent distribuées aux grands seigneurs et aux officiers de la reine. Le
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maréchal-deS'logis , les fourriers, valets et portiers reçurent ensemble trente-sept écns d'or. — La reine , en échange de tant de courtoisie , fut pleine de gracieuseté pour ses chers Nantais, auxquels elle accorda les droits de méage et de pavage pour dii années.
Louis XII s'était entendu arec la reine Anne ayant son départ de Paris ; des négociations secrètes araiept eu lieu. Aussi ce prince , après aroir fait casser son mariage, sous prétexte de contrainte , rintil à Nantes épouser la veuve de son prédécesseur an trône de France. La cérémonie se fit dans la chapelle du Château ; nous n*en connaissons point les détails , mais nos annales rapportent que Louis Xn fit son entrée dansU ville, sous un dais de velours bleu, orné de quatre écussons en broderie , deux aux armes de France , et les deux antres aux armes de Bretagne.
Quelques faits dignes d'être rapportés , signalèrent à Nantes la fin du siècle.
L'évêque Jean de TEpinaj fit publier un rituel , dans lequel on remarque que les exorcismes du baptême des filles sont plus étendus, et commandent plus de signes de croix que les mêmes prières consacrées aux garçons : ce qui rentrait dans les idées de Tépoque , dans le dualisme de Tesprit et de la chair» dont nous avons parlé à rarticle des sculptures de la cathédrale. Il semble que Ton eût cru, dit Tabbé Travers, avec son habituelle bonhomie, que le démon habite plus volontiers dans le sexe féminin , et défend plus opiniâtrement cette place.
Pour éviter une maladie contagieuse ou jugée telle , qui régnait dans les campagnes , la ville fit publier à rassemblée du Pèlerin» la défense à tous ceux qui venaient des lieux où régnait Tépidémie, de repasser par Nantes à leur retour ; et , vingt jours après , elle ordonna de porter processionnellement à Monsieur Saint-Sébastien , la ceinture en cire de la ville avec son château. Le cierge fut porté par huit chapelains, qui dirent la messe à cette occasion.
Un évêque délégué exprès , fit à Nantes 400 tonsurés en moins d'un mois. Les droits du siège épiscopal éUient alors aussi multipliés que productifs ; outre ses revenus propres , les dimes et le revenu spirituel , Tévêque jouissait du privilège du sceau ; les titres de tonsurés , les titres de margnilliers , les jugements de lUniversité , les permissions d'enturer les morts non confessés on lettre de toienmn* ,
les permissions de se marier avant d'avoir acqais domicile , devaient être signées par Ini et timbrées an secrétariat , ce qni était ia soorce de péages très -productifs. Uévêqne permettait encore anx jeanes gens de se marier avant Tâge de pnberté , mais ils devaient, dans ce cas» fonmir une caution de constance, qui restait en sa possession , si les fiancés venaient à changer d*avis. On voit anssi , par les comptes dn receveur, pendant une saisie du temporel, que révêqne devait recevoir force présents. Indépendamment de Targent , de Tavoîne, du blé, dn vin, du foin, des montons , des poules , les comptes constataient la perception de lamproies, de saumons , de terrines h moisson , de verres à patte , de torches , de bongies , d'ép^ons dorés et de couverts d'or.
Plusieurs maisons à l'entrée de Ricbebonrg furent démolies pour faciliter les travaux des fortifications de la ville et du château , une portion du terrain des Jacobins leur fut prise par la reine , dans le même but ; mais elle les en dédommagea en leur donnant l'hôpital dn Port-Maillard , estimant plus méritoire , dit crûment Gnymard , de loger des moines que de pauvres malades ; cette donation do bon plaisir, qui fait tache dans la vie d'une princesse si remarquable sons tons les rapports , força la ville de construire un nouvel hospice dont on voyait encore les mines il y a quelques années dans la rue dn Y ieil-Hôpital , auquel il a donné son nom ; une grande ogive «.seul débris de ce bâtiment, s'élevait au-dessus des décombres , rappelant la chapelle de Notre-Dame-de-Pitié , sous l'invocation de laquelle l'hospice avait été construit.
La reine étant accouchée d'une fille (madame Glande) , la ville ordonna des réjouissances publiques , et gratifia le poursuivant E lampes^ qni avait apporté cette nouvelle , de six florins d'or.
Ce fut encore cette même année que l'on démolit le pont de bois par lequel on arrivait an Port-Maillard , et que l'on combla le fossé situé à l'entrée de ce port ; elle nous rappelle aussi le procès de Jacques Clate, docteur en droit , contre Guillaume Pâtissier, miseur de la ville. Ce fut selon la coutume à l'issue des vêpres et sons la grande porte de la cathédrale que l'on plaida cette cause, qui ressortait de la juridiction épiscopale. L'afflnence dn peuple était considérable. Les grands vicaires présidaient en l'absence de l'évéqne , et chacun attendait avec curiosité le dénouement de cette affaire. Jacques date réclamait les 240 livres d'honoraires qni lui
étaient alloaées, mais sa réclamation fnt sans donte précédée d'nn long discours accommodé aux habitudes scolastiques de cette époque. Ce ne fut probablement qu'après ayoir annoncé dans un pédant exorde qu'il diviserait son plaidoyer en trois points , en rhonneur de la benoiste trinité , en Thonneur du nombre trois qui se troure appliqué partout aux choses les plus saintes , et qui rappelle les yertus théologales ; et aussi parce que toute affaire se peut considérer sons trois aspects , au spirituel , an temporel ou corporel et an moral, que messire date vint an fait. — Guillaume Pâtissier, bon homme de miseur, brave bourgeois économe de la fortune publique comme delà sienne, répliqua simplement. — La ville n'avait promis, disait-il , an docteur date 240 livres , qu'en attendant qu'il fût suffisamment pourvu: actuellement qu'il possède la chefferie de la collégiale de Nantes, de 120 liv. de revenu; un canonicat de la collégiale de Guerande , de 80 liv. par an ; la cure de Saffré , de 200 liv. tournois; celle du Pont-Saint-Martin, de 120 liv. ; celle des Montiers , de 120 liv. aussi, n'a-t-il pas mauvaise grâce , lorsqu'en outre il reçoit comme officiai de monseigneur 120 liv. de fixe et autant de casuel , et 50 liv. comme chancelier de l'université , de venir réclamer de la ville qui , en l'appelant d'Angers à Nantes , lui a procuré si riche fortune , des appointements qu'elle ne lui devrait qu'autant qu'il ne posséderait rien par ailleurs? Ces raisons étaient bonnes pour combattre le cumul , qui est, comme on le voit, d'ancienne date dans notre comté ; mais le bourgeois économe et malin ne s'en tint pas là , et , d'accusé devenant accusateur , il rappela à Jacques date qu'il n'était point Breton , et n'avait d'autres droits il tontes ses charges que la protection de la ville il laquelle il répondait si mal, ajoutant qu'il devait professer lui-môme, mais qu'il laissait ce soin à des substituts rançonnés par lui pour leurs honoraires. Pressé par la logique serrée du bourgeois , le professeur de droit Canon se désista , et la ville lui promit de lui procurer, pour ajouter à ses nombreuses et lucratives fonctions , quelque bon bénéfice, Guillaume Pâtissier aurait pu attaquer son adversaire comme simoniaqne ; mais l'abbé Travers , qui s'indigne avec raison contre le professeur de droit Canon , ne nous dit pas qu'il l'ait fait.
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Jt BNDAJïT une partie da XVI. « et les deux tiers du XVn.« siècle les habitants de Tuantes jouirent d'une paix profonde , et , par suite, d'une tranquillité dont leurs traditions n'offraient pas d'exemples ; mais de grands malheurs publics remplacèrent en quelque sorte le fléau de la guerre et décimèrent la population.
En 1501 , la peste règne à liantes et fait périr 4000 personnes (la population ne s'élevait pas encore à 40,000 habitants). La yille , pour en arrêter les progrès, ordonna une procession à Monsieur Saint- Sébastien , dans laquelle on porta un cierge du poids de 20 lirres. Les sergents reçurent , en outre , Tordre de faire sortir les malades de leurs maisons et d'apposer les sceaux sur les portes. En 1522, nouvelle épidémie qui dura deux mois, pour recommencer en 1523. En 1525, grande cherté de grains. Famine en 1527. En 1529, la misère est extrême , et bientôt à la porte de l'hôtel de Briord , à celle de Tévêque, autour des maisons des principaux bourgeois, se presse une foule afifamée qui demande du pain : c'est au mois de décembre; le froid et l'humidité se réunissent encore contre cette populace pour l'exterminer. Les galetas , les lieux publics , où s'assemblent les malheureux , sont bientôt remplis de malades ; partout où ils se trouvent entassés , l'odeur putride de leurs vêtements en lambeaux qu'ils sèchent à la chaleur delà foule, et la présence d'un grand nombre d'individus , suffisent pour vicier l'air et le rendre mortel à ceux qui le respirent. Quelques jours encore , et l'on voit couchés pêle-mêle , sur une paille fétide , des hommes sains , mais fatigués par les privations ; des malades dont les yeux fixes et caves , l'extrême faiblesse, la position sur le dos, l'odeur infecte d'excréments, indiquent la fâcheuse situation , et des cadavres qui respiraient encore il n'y a qu'un instant. Les fossoyeurs ne suffisent plus ; dès-lors , à l'insalubrité de rues sales et tortueuses , larges quelquefois de 7 à 8 pieds, souvent moins ; aux habitudes arriérées de l'époque , se réunit l'in-
fection de maisons remplies de morts et de mourants , et celle des immondices jetées par les fenêtres , dont les émanations sont tonjoors plas dangereuses pendant les épidémies. Les classes plus élevées sonfirent à leur tour; la contagion gagne , s^attaque aux riches bourgeois, aux nobles et au clergé. Les uns, pour détourner ce fléau , adressent au ciel des prières impuissantes; d'autres quittent la ville ; la communauté des bourgeois s'occupe presque seule des mesures de salubrité. Par ses ordres , on fait sortir les malades pour les condolie aux hospices ; Ton enferme sous cadenas ceux qui veulent rester chez eux ; on enterre les cadavres , et toutes les maisons pestiférées sont scellées du sceau de Tétat , mais rien de plus. Aucune mesure de propreté n'est employée ; les porcs mêmes peuvent encore vaquer en liberté dans les rues. Cependant la violence de l'épidémie diminue , et déjà l'on se félicite des succès obtenus ; mais bientôt le mal , que Ton avait cru vaincre en le limitant dans quelques localités avec des mesures juridiques , reprend des forces ; l'infection , concentrée dans ces prisons 9 s'échappe par mille issues ; et , Tannée suivante , l'on est réduit à décréter la peine dé mort contre les malades et les convalescents qui se présenteraient en public. En 1532, nouveaux malheurs : à la maladie épidémique se joint la syphilis , qui se présente sous mille formes, toutes plus horribles et plus cruelles les unes que les autres : ce fut ainsi pendant quatre années consécutives ; mêmes précautions insuffisantes et mêmes sonlirances pour le peuple ; la peste , la misère et l'ignorance semblaient faire pacte pour désoler notre cité. Le roi, touché des efforts de la communauté des bourgeois , lui accorda , en 1532 , la direction des hospices , qu'il retira au clergé ; l'on y avait soigné , aux frais de la ville , tous les malades qui s'y étaient présentés , et cependant ces établissements s^étaient endettés.
En 1538 , la ville emprunta pour fournir des vivres aux pauvres que la disette amenait à Nantes. En 1545 , elle emprunta de nouveau pour le même motif. Des vingt confréries qui existaient alors à liantes, seize furent imposées soit à 15, soit à 20 marcs d'argent, et les quatre autres furent occupées au service des malades dans les hôpitaux. L'année suivante, une épidémie survint après la disette, et, pendant 18 mois, la communauté chargea Julien Martin, au prix de quatre livres par mois , du soin de visiter la ville et les faubourgs avec ordre de faire son rapport sur les maisons dans lesquelles il
aurait troaré des pestiférés. En 1549, nouvelle épidémie. En 1552, disette et grande mortalité; la rille rint an secours des pauvres par des travaux publics. Eu 1553, la mortalité continua. Eu 1569> la Loire déborda , les eaux montèrent de 21 pieds 3 pouces , puis une maladie pestilentielle succéda à cette inondation.
En 1583 , la police rédigea un règlement pour arrêter la peste qui continuait ses ravages : il fut prescrit à chaque habitant de balayer son pavé , sous peine d'amende ; on décida qu'il serait établi des latrines dans toutes les maisons qui en manquaient, et que les an* donnes fosses d'aisance seraient visitées ; que leur vidange aurait Heu la nuit , depuis 10 heures du soir jusqu'à 2 heures du matin; que pour neutraliser l'odeur, les maisons seraient parfumées avec de l'encens; que trois fois par semaine, il serait allumé dans les carrefours un feu public pour lequel chacun fournirait un fagot de bois sec ou 5 sous d'amende; que les maisons pestiférées seraient nettoyées , soit aux frais des propriétaires , soit, aux frais des fermiers; que les malades et les convalescents seraient habillés de bongran avec une croix blanche sur la poitrine et une autre sur le dos, et qu'ils porteraient une baguette blanche à la main; qu'il en serait de même du chirurgien du Sanitat; que les domestiques de cette maison ne sortiraient pas sans avoir aussi eux une baguette blaodie à la main , avec une cloche an bout , pour avertir toute personne saine de s'écarter; qu'il serait nommé un médecin et un chirurgien pour visiter les malades à domicile , et trois fois la semaine an Sanitat ; que les malades se feraient transporter à l'hospice la nuit et par les nielles; que les convalescents qui se présenteraient en publie avant quarante jours seraient fouettés , ou paieraient 10 écus d'amende ; que les morts ne seraient pas enterrés au cimetière de la paroisse ; que chaque dizainier serait tenu de faire connaître les malades de son quartier, dans chaque desquels seraient étabHs gens de aie» et i( honneur pour veiller à Cexécution du règlement.
La maladie cessa ses ravages, grftce à plusieurs de ces précautions qui étaient très-sages , mais ce ne fut pas pour bien long-temps , et les années 1586, 1596, 1597, 1602,1603,1612, 1624, 1625, 1631, 1632, 1633, 1637 et 1662, présentèrent de nouveau le spectacle horrible d'épidémies meurtrières.
U est facile , en j réfléchissant , de se rendre compte de ces pestes dont Nantes a tant soufiért : sa position au bord de la rivière , les
198 XVI.e SIÈCLE.
ÎDondatioBS pins fréquentes de la Loire , par suite dn plus grand volume de ses eaux et des barrages établis sous plusieurs ponts ; les marécages de TËrdre, la douve Saint-Nicolas , les fossés du Château; la disposition intérieure des maisons , Tétroitesse des rues dans lesquelles Tair ne circulait pas ; les communications qui existaient sou* vent d'un côté à Tautre ; Thabitude où Ton était de loger plus à Tétroit qu*aujourd*hui ; Tentassement des pauvres et des vagabonds dans les galetas et dans les greniers ; le manque de latrines que les règlements de police ne parvinrent pas à faire établir partout ; les réunions plus nombreuses et plus longues pour les pratiques du culte , enfin la situation précaire du peuple , étaient autant de sources et de causes puissantes dUnsalubrité. Il faut ajouter que la médecine n*étaît exercée que par des ignorants , que Fart lui*méme avait fait peu de progrès , et que , fréquemment , les médecins comme les prêtres refusaient leurs soins aux malades.
On s'étonne souvent que la population ait pu augmenter malgré des mortalités si fréquentes et si nombreuses , mais il faut songer que chaque année de misère qui enlève une partie dn peuple est suivie d'un nombre beaucoup plus considérable de mariages et de naissances : la population et les subsistances tendent constamment à se faire équilibre; à côté d'un pain il naît un homme , comme Buffon l'a fort bien dit. Malheureusement , par suite de l'imprévoyance des masses et même des gouvernants, la production en hommes a souvent dépassé , jusqu'ici , la production en subsistances , et lorsque des guerres n'ont pas corrigé cette exubérance , ce sont des années de disette qui ont servi à vider le trop plein de la société ; ainsi s'est vérifiée plusieurs fois la règle cruelle de Malthus , règle vraie pour le passé , qui avait si peu de science industrielle à sa disposition , et , par suite , fausse pour l'avenir qui possédera notre pratique et notre science actuelle avec toutes les découvertes qui , chaque jour ^promettent aux peuples un meilleur sort. Cependant il est vrai de dire que souvent aussi ce sont les guerres qui ont amené les famines en ravageant le sol, et que les maladies pestilentielles qui ont succédé à ces dernières , ne pouvaient être providentielles et destinées à vider un trop plein qui n'existait pas dans la société ; nous croyons aussi que, fréquemment, les chaleurs de l'été ou les inondations de l'hiver , jointes aux conditions alors existantes d'insalulnrité , ont produit des épidémies violentes dans des années
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où la population n^étalt pas trop grande pour les denrées alimentaires. Le dessèchement des marécages de TErdre, Télargissement des roes , la salubrité toujours croissante , produit d'une hygiène mieux entendue , rabaissement du prix des choses de seconde nécessité , telles que les tissus et les chapeaux , une police meilleure, et Texcellente position des quartiers nouveaux , nous ontlpréseryés jusqu'ici depuis bien des années, et nous préserreront sans doute encore à Ta- Tenir de tontes les épidémies dont les causes sont bien connues.
ÉTéifEXEirrs subvencs ▲ k^iïtes db 1500 a 1506. — descbiptiow
ntJ TOMBEAU DES CABMES.
La reine Anne a contribué beaucoup , en protégeant les hommes de lettres , à donner à la couronne de France cet éclat dont elle a brillé depuis le XYI.' siècle. Ce fut par son ordre que Tabbé Lebaud recueillit, dans les chroniques du pays> Thistoire de ses aienx et du duché de Bretagne. L'abbé , dans cette histoire dont nous arons cité çà et là quelques passages , ne fit point preuve d'un grand mérite , et se borna au r6le de compilateur , défigurant même quelquefois > par de méchants rapiécetages , de naïves chroniques, et substituant à la grâce originale des écrivains bretons, son stjle lourd et monotone. Cette histoire est suivie d'une généalogie de la princesse , œuvre curieuse dans laquelle la flatterie a été poussée jusqu'à ses dernières limites , sans égard pour la vérité , qu'un écrivain et qu'un prêtre surtout doivent enseigner aux autres à respecter comme ce qu'il y a de plus sacré sur terre.
La reine Anne fut aussi la protectrice de Jean Marot ou Desmaretsde-Gaen, dont le fils, Clément Marot, est devenu si célèbre. Cet écrivain lui présenta un livre orné de peintures magnifiques , qui avaient trait à l'expédition de Louis XII contre les Génois. Cet ouvrage fit naître , plus tard , la pensée à quelques poètes lalins et français qui se trouvaient à la cour de la duchesse Anne , d'exprimer en vers les sentiments de la reine, la douleur que lui causait tant langue absence du rai , ses inquiétudes et ses plaintes contre le pape Joies n , qui s'était montré fort peu reconnaissant envers Louis XII. De belles miniatures , faites par d'halnies mt^tres peintres d'Italie ,
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furent rénnies à ces rers, et Ton forma da tout un maunscrit précieux y en beau rélin à Fintérieiir , arec fermoirs d'or et couyertare de yelours.
La première épître était précédée par une miniature représentant la reine Anne dans sa chambre à coucher , un petit chien blanc était couché sur les bords traînants de sa robe ; de sa coiffure sortait une pièce d'étofie carrée qui lui couyrait le front jusqu'aux yeux ; elle écrivait une lettre an roi sur une table fort simple couverte d'un tapis vert ; son écritoire et son canif étaient ornés d'or. De la main gauche la reine tenait son mouchoir pour essuyer ses larmes ; à côté de sa table se trouvaient les dames de sa cour assises sur leurs talons. (La reine Anne , dit Brantôme , commença à faire sa cour de dames plus grande que ceile des autres reines,) Ces dames étaient tontes vêtues et coiffées de la môme manière : leurs robes , très-amples par le bas , avaient une taille écolletée carrément , sur le devant de lat[uelle pendait fréquemment une croix soutenue par une chaîne ; l'écolleture était bordée de noir. Les manches très-larges avaient la forme des manches de nos religieuses de Saint-Vincent-de-Panle. — A gauche de la reine se trouvait son lit*, dont la couverture brillait d'or ; les rideaux étaient partie rouge et partie de drap d'or ; deux images de saints en or étaient attachées du côté du chevet ; auprès du lit se trouvait un perroquet vert dans une cage. Ces animaux n'étaient connus que depuis peu en Europe , et n'étaient pas encore descendus jusqu'à l'échoppe du savetier. Voici l'épitre qui se trouvait en regard de cette miniature :
La chère épouse ayant le cœur marry Pour le destour de son loyal mary , Joyeuse aussi pour ce que conquérir Va les pays et triumphe acquérir ; En contemplant néanmoins Tadventure De guerre extrême et doubteuse rupture » Aussi qu'il est en étrangère voye , Ce triste escript lui transmet et envoyé 9 Pour ce que tant une loyale amante Penser doubteux fort opprime et tourmente , Quand en grief deuil de tristesse saisie De plaisirs deubs est tonte dessaisie.
La deuiième épitre, en rers latins , était adressée au roi par la reine Anne. Fauste Andrelin Faraît composée , Macé de Villebresme Ta- ▼ait traduite en rers français. La reine y reprochait à Louis XII d'a- Toir fait la môme faute qu'Annîbal après la bataille de Cannes. En tête se trouvait une miniature , dont nous donnons le dessin comme souvenir de Tune des illustrations de notre ville et de la France : La reine est assise sous un dais ; elle porte sur sa jupe une robe ouverte et traînante en velours rouge , doublée de drap d or , dont les manches sont fort larges. — Un courrier , genou en terre , reçoit sa lettre et tient son bonnet à la main ; il p )rte sur Tépaule droite un petit écn de France. La lettre est adressée à Monseigneur le Rai. Le doigt de la reine cache une partie de récriture. Un officier qui porte un collier d'or et une sorte de redingote à manches larges et fendues , semble avoir été Tintroducteur du courrier. Les dames de la reine sont dans le fond de Tappartement à genoux on assises sur leurs talons. La chambre de la reine est tapissée en riche étoffe , et des armoiries se font remarquer dans le vitrage supérieur de la croisée.
Le séjour de Nantes plaisait fort à la reine Anne ; aussi vint-elle en 1500 visiter sa bonne ville en compagnie de Louis XII. La communauté des bourgeois envoya deux galiotes à Ingrandes pour transporter leui^ majestés. Guillaume Guéguen , que la reine protégeait tout spécialement , ne tarda pas à devenir évoque, (page 185); le palais épiscopal , inhabité depuis longues années , n'était pas en état de recevoir une société nombreuse ; aussi donna-t-il aux Gordeliers son dîner d*installation , auquel assistèrent plus de 2000 personnes des trois ordres de Tétat.
De 1501 à 1506 , peu d'événements importants se passèrent dans notre ville. L'achat de plusieurs maisons dans la me des Caves pour la construction d'un hOtel de la Chambre des Comptes, et la publication 9 par Guillaume Larcher , d'un Missel à l'usage de Nantes , rappellent l'année 1501 , pendant laquelle régna une épidémie très^ meurtrière. £n 1503 fut commencé le nouvel hôpital^ sous la direction de Guillaume Pâtissier. En 1504 , Louis XII prescrivit aux habitants de veiller à la garde de la ville et du château , et de former un service du guet; la même année fut bâtie la chapelle Sainte- Catherine , dont le quartier a conservé le nom. En 1505^ le roi tomba
dangereusement malade , et la reine se disposait à revenir à Nantes ; mais le maréchal de Gié fit arrêter ses meubles et ses effets les plus précieux , qu'elle avait fait embarquer sur la Loire. Le roi revint à la vie , et le maréchal fut poursuivi comme conspirateur. — Long-temps on a accusé la reine Anne de Tavoir sacrifié à sa vengeance ; M. Ludovic Chapplain , archiviste du département , a réhabilité sa mémoire et nettement prouvé , à notre avis , que la condamnation qui avait frappé le maréchal était juste.
Ce fut en 1506 qu'eut lieu la translation du corps de Margueritede-Foix , mère de la reine , auprès de celui du duc François II , son époux , dans le tombeau que venait de terminer Michel Golumb. Les dépenses de cette magnifique cérémonie montèrent à 3229 livres 8 sous 4 deniers. Les seigneurs de Rieux , de Ghâteaubriant , de la Hunaudaie^ Du Perrîer et beaucoup d'autres encore y assistèrent sur l'invitation de la reine Anne. IVous avons long-temps cherché , mais en vain , quelques détails sur l'artiste auquel nous devons ce tombeau de François II , l'une des plus belles œuvres de sculpture du moyen-àge : nos chroniques sont muettes à cet égard. Le père Lobineau se contente de nous dire qu'en 1505 un habile ouvrier travaillait à ce monument funéraire, et les autres historiens ne sont guère plus explicites.
Ce tombeau du ànc: François II , étant Tune des œuvres d'art les plus importantes que nous ait léguées le XYI.' siècle , rien de mieux en ce genre n'existant, même dans les plus grandes villes d'Europe, nous avons cru devoir lui consacrer plusieurs gravures. Les artistes ne sauraient trop étudier ce chef-d'œuvre , ce n'est pas eu quelques instants rapides^ ce n'est même pas en quelques heures que l'on peut arriver à comprendre tout l'art que recèle cet immense travail.
A côté de ce tombeau, l'on peut librement évoquer les souvenirs du temps ; il ne faut pas longue séance pour se reporter dans un autre âge et pour recevoir de l'artiste lui-même l'explication de sa pensée avec une illusion aussi complète que celle que produisent les diorama, lorsqu'une toile vient à remplacer l'obscurité.
« Je n'étais qu'un pauvre enfant , sans appui, courant sur les routes, » à la merci de Dieu et des Saints patrons de nos villages , oubliant » souvent boire et manger, pour voir travailler à toutes les belles » croix en pierre qui ornent les lieux saints du diocèse de Léouj et
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» faisant moi-même de petites imaiges en bois avec un maarais coa- » tean , lorsque de vénérables prêtres me prirent en pitié et se » chargèrent de me nourrir, en me disant» travaille petit, regarde » tout ton saonl, et le clocher à jour de Saint -Pol et les belles » œuvres des compaignons; regarde, aime le bon Dieu, le doux » Sauveur , la benoiste Vierge Marie , et tu auras la grâce des grandes » choses ; tu seras en renom dans le Léon et la belle duché de Bre- » taigne; ainsi je faisais depuis long -temps pour devenir habile » ouvrier , lorsque notre duchesse Anne m'a commandé le tombeau » de notre gracieux duc François II et de la duchesse Marguerite. »
Voilà Thistoire de Golumb, telle que son marbre la donne; mais on y trouve aussi bien d'antres choses , pour peu toutefois que Ton veuille Tétudier avec conscience et non superficiellement comme la plupart des visiteurs.
Le tombeau du dernier des ducs de Bretagne, exécuté par ordre de la dernière duchesse du pays, semble celui de la nationalité Bretonne; aussi est -il entouré des attributs qui conviennent à un peuple fort et respecté, à un peuple qui a toujours montré une dévotion égale pour ses lois et pour les plus grands saints.
Le duc et la duchesse , couchés sur une table de marbre noir^ sont recouverts des insignes de leur rang; trois anges soutiennent leurs têtes sur des oreillers, en témoignage de leur mort chrétienne; à lenrs pieds , un lion et une levrette attestent qu'ils ont possédé les qualités de leurs sexes et les vertus qu'exigeait leur fonction dans le monde; la force magnanime et la fidélité. Aux quatre coins du tombeau se trouvent les quatre vertus cardinales; à savoir: la Justice, la Prudence, la Tempérance et la Force, dont l'ensemble forme la Sagesse. Les deux extrémités et les deux côtés sont ornés , en signe de regrets , par des pleureuses que surmontent les donze apêtres, et Saint-François, Sainte-Marguerite, Charlemagne et Saint-Louis.
Les figures du duc et de la duchesse sont remplies d'expression ; cette dernière surtout mérite d'être méditée ; on comprend , en la voyant, toute la pensée d'un artiste chrétien. Cette mort, dans laquelle repose Marguerite, n'est pas le sommeil agité que nous goûtons sur la terre ; son calme , sa sérénité , font penser de suite à l'éternité du bonheur dans une autre vie. Gependaut, pour faire ressortir cette expression , Golumb n'a point sacrifié les détails ,
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persuadé , sans doute » qu'une harmonie complète est préférable à Teffet obtenu par le sacrifice de quelques béantes.
Trois anges soutiennent les oreillers sur lesquels reposent le duc et la duchesse ; de face Ton n'en voit que deux. Golumb ne s'est pas inspii^ , pour les faire , des amours de la sculpture grecque , mais bien des plus jolies figures d'enfants de son pays natal. Les anges qui Tiennent chercher les âmes des princes Bretons, pouvaientils en effet prendre une forme plus agréable , surtout lorsque leurs gracieuses figures sont embellies par une religieuse poésie? Deux anges suffisaient à la rigueur : l'artiste a compris que trois anges se groupaient mieux. Le troisième a, d'ailleurs, l'avantage, par sa tôte élevée au ciel , de varier les poses , d'unir le souvenir de la vie terrestre ù celui de la vie étemelle , de rappeler l'idée de la trinité , dont il convenait au moyen-âge que chaque monument religieux renfermât quelque emblème, et peut-être aussi les trois vertus théologales , la foi , l'espérance et la charité.
La mort , pour le chrétien , n'est ni la douleur , ni la joie , ni le néant : c'est le moment rapide qui unit une vie limitée sur terre à une vie sans limite au sein de Dieu; aussi Tartiste s'est-il gardé démettre nulle part les symboles qui la caractérisent , persuadé qu'il suffisait de donner à ses figures un calme au-dessus de l'humanité.
La Justice , la Prudence , la Tempérance et la Force sont , comme nous l'avons dit , aux quatre coins du tombeau.
La Justice passe pour être le portrait de la duchesse Anne : de la main gauche , elle tient le livre des lois ; de la droite , un glaive pour les faire respecter; ses beaux yeux en amande , son front pur et large au-dessus des tempes sont des traits caractéristiques qui la rattachent à la Bretagne, et que l'artiste a dû pressentir, s'il ne les a pas fait ressortira dessein; de quelque côté que l'on regarde cette statue > l'on trouve toujours en elle le calme et la dignité qui conviennent à la justice ; il n'est pas jusqu'à la pose et aux draperies qui ne contribuent à exprimer cette vie de l'âme, ces pensées intimes et réfléchies , qui sont dans la nature du sujet.
La Prudence est une perspicacité d'avenir , fondée sur la connaissance et l'expérience du passé ; aussi Golumb lui a-t-îl donné deux visages. Par derrière , une coiffe toute bretonne entoure la tète d'un vieillard , dont les traits rappellent aussi la Basse-Bretagne ; on dirait un de ces conteurs â longue mémoire, qui n'ont rien oublié des
traditions de leors pères et des souvenirs de leur enfance ; la figure de devant est encore bretonne, ainsi que les figures des deux autres statues que nous aurons à examiner; son fronts qui laisse saillir ridéalité et la causticité , ses sourcils arqués , ses yeux en amande , son nez droit et pur rappellent les jolies femmes de réréché de Saint* Pol; d*ane main » elle tient un compas , de l'autre , un miroir, et Ton voit un serpent à ses pieds : ces attributs sont ceux de la Prudence. Ses vêtements sont un peu négligés , mais cette négligence est pleine d'art. Ici , comme dans tontes les autres statues de femmes de ce tombeau, la gorge est peu développée; ce qui s'explique naturellement par l'influence des idées dominantes à l'époque où Golumb vivait.
La Tempérance tient un mors de bride dans une main , et , dans l'autre, une horloge; ses habits rappellent les ordres monastiques , et sont un emblème de plus; sa figure est grave, sa pose pleine de noblesse et de dignité.
La Force tient une tour de la main gauche, et, de la droite, elle écrase un monstre sous la figure duquel le moyen-âge personnifiait le mal , comme nous l'avons déjà dit dans cette histoire. Cet emblème la caractérise beaucoup plus que sou casque , beaucoup plus que la cuirasse qui recouvre sa poitrine et sur laquelle les yeux sont arrêtés par an dessin très-élégant. On voit de suite que ce n'est point la force physique, mais la force morale dont il s'agit. Cette statue a dû coûter à l'artiste plus de travail et surtout plus de méditations intimes que tontes les antres; nous signalerons la pose et le mouvement de la main droite comme l'expression d'une volonté qui agit sans effort, parce qu'elle est extrêmement puissante. Le mouvement de la tête a été étadié dans le même sentiment. La figure est encore belle, quoiqu'elle ait subi les outrages du temps ; mais cette beauté est toute particulière et ne frappe point les personnes qui n'ont pas l'habitude de l'observation. La Force, telle que Golumb l'a comprise, est une femme qui doit avoir vécu long-temps sans vieillir. Elle a traversé les moments les plus difficiles avec calme et sans faiblesse , parce qu'elle possédait au plus haut degré le courage qui n'hésite pas dans les périls , et la volonté nécessaire pour le soutenir ; combieu d'artistes de nos jours , s'ils avaient pareil sujet à traiter , qui mettraient beaucoup de mouvement où Golumb s'est efforcé de caractériser par le recueillement et le calme la force de Tàme ! — Gette statue n'est pas la plus belle
des qaatre, mais c'est la plus intéressante , et c'était la plus difficile à modeler. Si maintenant il était Trai, comme on Ta supposé, qoe Columb et les imagiers de son époqae ne faisaient pas habitaellement d'esquisses en terre , combien n'a-t-il pas fallu de méditations à l'artiste ponr arriver à une œurre aussi parfaite ! Vue par derrière , cette statue présente un corsage et une robe dont l'élégance ne laisse rien à désirer ; aussi, un second dessin lui a-t-il été consacré par notre collaborateur.
Le lion placé aux pieds du duc, est un lion de conrention , un lion de blason; jamais peut-être Columb n'en arait tu d'autres, et la critique ne doit point s'occuper de ses formes , mais seulement de l'expression, qui est remarquable. La leyrette qui faisaitpartie des armes de Bretagne a été traitée ayec le plus grand soin par l'artiste , c'est une œuTre pleine de rie.
Nous ne dirons rien ni des pleureuses qui sont détruites en grande partie , ni des arabesques qui sont peut-être ce qu'il y a de mieux en ce genre , ni des seize statuettes qui ornent le tombeau ; les dessins de M. Hawke permettront aux personnes qui aiment les arts, de comparer les douze apôtres de Columb aux apôtres que Ton rencontre partout; à part quelques incorrections de dessin que notre collaborateur a dû fidèlement copier, ces statuettes sont toutes remarquables par la pose , par le caractère de la figure , par la forme de la tête, par l'élégance et le bon goût des draperies.
Nous sommes portés à croire que les arabesques qui entourent Saint-Louis et Chariemagne doraient entourer Sainte-Marguerite et Saint-François, les patrons du duc et de la duchesse; et que les arabesques de Sainte-Marguerite et de Saint-François devaient entourer Saint-Louis et Chariemagne ; une erreur a été faite lorsque Ton a rétabli ce monument t il ne nous appartenait pas de la corriger dans nos gravures.
Le tombeau de François n , appelé à Nantes , tombeau des Carmes , parce qu'il existait autrefois aux Carmes, est resté long-temps ignoré. — C'est cependant l'une des belles œuvres les plus anciennes que le moyen-âge nous ait laissées , et sa perfection assigne à son auteur un rang distingué parmi les grands artistes dont la France s'honore.
De 1506 à 1514 , époque de la mort de la duchesse Anne , nous trouvons peu de faits à signaler. — L'évéque Gnéguen étant décédé au re*
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tour d'an voyage, après avoir assisté au mariageideCiaadede France, fille de la reine Anne arec François de Valois, héritier de la couronne , Rdiert-Gnibé 9 neren de Landais , Ini succéda ; des discussions avec Louis XII l'empêchèrent de siéger; aussi se démit-il de ses fonctions en 1511, en faveur de son neveu François Hamon. La même année, la ville acheta maison et jardin pour Texercice des arbalétriers, Tenclos du quartier Sainte-Catherine, qui servait à cet usage, lui paraissant trop étroit; cette acquisition se trouvait située près de la grosse tour du Port-Gommuneau.
Parmi les coutumes de Tépoque, nous signalerons les suivantes:
La procession de la Fête-Dieu se faisait de Saint-Pierre à Saintî^'icolas , et revenait par le même chemin. Le clergé de la cathédrale y assistait seul.
Les Saints étaient habillés de linges fins et d'étoffes précieuses. De la Toussaint à Pâques on couvrait de paille le pavé des églises.
La Communion se faisait debout, à une table préparée exprès.
Le Jeudi Saint, les autels étaient lavés avec une décoction vineuse d'herbes aromatiques.
Les églises servaient de lieux d'asile aux criminels , qui souvent y viraient aux dépens des fabriques.
Les enfants exposés restaient à la charge des paroisses sur lesquelles on les trouvait.
L'usage du beurre et du lait , pendant le carême , commençait à être toléré.
Les enfants , quoique majeurs et mariés ne contractaient qu'avec l'autorisation de leur père. Une femme mariée avait besoin de l'autorisation de son beau-père et de celle de son mari.
Nous voyons encore dans nos annales, que la Chambre des Comptes se tenait alors provisoirement aux Cordeliers ; que le bas de la Fosse était habité par des pêcheurs qui, depuis, se sont retirés à Trentemonlt , et que les ponts étaient tous en bois depuis la rote Chalandière, aujourd'hui, rue de la Poissonnerie , jusqu'à Pirmil; la ville était donc peu étendue, l'industrie médiocre, la religion mal comprise, le pouvoir paternel excessif, ainsi que le pouvoir sacerdotal.
Les obsèques de la reine Anne dont nous allons parler, contribueront à faire connaître l'état des mœurs au commencement du XYI.^ siècle. Cette princesse étant morte au château de Blois , Louis XII voulut lui rendre des honneurs extraordinaires et tels qu'aucune reine
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Circa horam P^J. ÂnU meridieni, obiit in Cattro blesetis ,
ChfiiUamsiima Francorum regina, Britonum
DucUsa Anna, Francisci Britanniœ Ducis
Filiaf qaœ pairi in Bucatu suecestit, jE taies
Suœ XI y et frimum nupsit, Cum 'esset awnorum
XI V, Carolo FlIIf Francorum régi, à quo tret
Libérât suseepit^ qui immaiura mortem
Patrie ontecesserunL In secundii autem
JVuptiu cum annis œtatis suœ XXL atUgisset
Duxit eam, rex Ludovicus XII ^ uxorem^
FitOf proh dolor! excessit , duabus iantum
Filiabus superstetibus^ scilicet D. Claudia eê
Renata , corpus ejus in hoc tempio more
Regio conditum est^ cor autem atque viscera,
Una cum sepulekro parentum suorum ,
Urbs Nannetentes servat , vixit annos XXXVII
Diebus XVI minus.
Heu quantum iuctus , atque desideri loti urbi reUquit cum ad superos migraviL
Anne qai fus de Bloys transmise morfe icy , De Françoys , duc dernier de Bretagne je issy : Après la mort daqnel , en mon onzième année Par Charles roys Gaaloys me fut gaerre menée. Qne an chacun mes subgets , et hardis estrangiers Soustindrentsoubs mon nom par périlleux dangiers. Mais quand ensmes , assez l'exploit d'elle senty Il me requit à femme , et je m*y consenty , Combien que Temperenr me fit dire et savoir Que pour chère compaigne il desiroit m'ayoir. Arec Charles eus trois enfants , que mort print : Puis à Tingt et huit ans luy-méme le snrprins , De France regrettée. Après je departy Ayant vingt un an , lors du second party , Loys son successeur , me pria par instance Dont fus (grâce à Dieu) deux fois royne de France. Juste et loyal me fut , et telle je lui fus , Et au tems de seize ans, quatre beaux enfants eus
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Desqnealx mounurent deax , et deux filles resta ,
Quand le benoist SauTeinr de ce monde m'oasta ,
Qai fut mil cinq cens treise, en janrier le nenfriesme,
FTayant encore attaint mon an trente-septiesme.
Dont Françoys et Bretons recourent perte egalle ,
Car ma main à tons deux fut toujours libéralle ,
Et à eux et à tous fut cordialle tant
Qnonqnes homme de moy ne party mal content ,
Ainsi de mon douaire et duché jossoye,
Parqnoy Mens à plante je leur eslargissoye ;
Si les prie et requiers de Caire à Dieu prière
Qu*il mecte ma pouvre ame en céleste lumière.
Amen.
Ita communaaté des bourgeois voulut , en reconnaissance de la conduite que la reine Anne avait tenue à Tégard des IVantais» payer tous les frais de cette cérémonie, qui s'élevèrent à 794 livres 6 sous 3 deniers.
L'année de la mort de la duchesse Anne , la ville fit bâtir le pont d'Erdre, situé vis-à-vis Sainte-Catherine* L'année suivante, Louis XH fit commencer les bâtiments de la Chambre des Comptes; François L'% qui lui succéda en 1515, réclama, deux ans plus tard, une autorisation de la communauté des bourgeois pour le mariage de sa fille avec le roi d'Espagne.
A cette époque , la Loire était barrée par des pêcheries et des chaussées qui nuisaient beaucoup à la navigation. Le roi en autorisa la destruction, mais il en existe encore des vestiges dans le bras de la Madeleine, entre la prairie de l'HOtel-Dieu et la prairie.au Duc. — Nous devons rapporter, à la même date, le quai de la Fosse, qui ne fut achevé que beaucoup plus tard , et la maçonne du puits du Pilori > que Ton a transportée , depuis , sur la place du Bouffay. Cette maçonne , indignement mutilée en 1721 , sous prétexte d'élargissement , avait dans son pourtour cinq figures d'animaux fort bien sculptés, l'ouverture du puits était assez élevée, et l'on y arrivait par des degrés en granit.
Nous trouvons, de 1518 à 1532, époque de la réunion définitive de la Bretagne à la France, outre les faits historiques, quelques détails sur les mœurs locales et la situation de Nantes.
Un emprunt contracté par la ville, qui ofirait cependant, comme
de France n'en arait reçus. — Anne était morte le lundi; son corps fut laissé dans la chambre jnsqn'an samedi snirant , au milieu de religieux qui priaient Dieu pour son àme. Le samedi elle fut transportée dans la grande salle du château , que décorait une riche tapisserie d*or et de soie, représentant la prise de Jérusalem par Titus. Le corps de la reine fut mis sur un lit fort élevé , dont la conyerture de drap d*or descendait jusqu'à terre. — Le lundi suivant, 16 janvier , le corps fut placé dans un cercueil. Après de nombreuses cérémonies , dans les* quelles figurait toujours une peinture de la reine , le cortège qui devait la conduire h Saint-Denis , se mit en route. Dans toutes les villes qui se rencontrèrent sur son passage , les restes de réponse de Louis Xn furent reçus processionnellement. A Téglise de Saint-Sauveor , à Blois , la bière fut mise sous une chapelle ardente , ornée de cinq clochers de bougies et de croix recroisetées. L*oraison funèbre de la princesse fut faite par Pamy , confesseur du roi, qui lui donna trentesept épithétes vertueuses pour les trente-sept années qu'elle avait vécu. Au sortir de Téglise , la marche fut réglée ; on remarquait dans le convoi 400 torches aux armes de la reine , et 50 aux armes de la ville. A Paris , les cérémonies funèbres furent accompagnées d'une nouvelle oraison de Pamy , qui compara , dans son discours , la ville de Paris à un chœur de musique à quatre parties: Téglise, la justice, Tuniversité et le peuple , et conclut , en disant que dans chacune de ces parties, la douleur seule se faisait entendre. Dans le cours de cet éloge, il félicita la reine d'avoir agi peu charitablement à l'égard des Jui& , en provoquant leur expulsion. Le même Pamy fit une troisième oraison funèbre à Saint-Denis , mais beaucoup plus longue ; il débuta par la généalogie de la reine, qu'il n'avait pu faire à Blois faute de temps. Après avoir fait remonter son origine jusqu'à Bmtns de Troie , il continua par des fables aussi ridicules.
Avant de mourir, la reine Anne avait demandé que son cœur fût déposé à Nantes , dans le tombeau de son père : le roi l'envoya à Nantes dans une boîte d'or qui fut d'abord déposée aux Chartreux , puis transportée aux Carmes avec la plus grande pompe. Partout sur le passage du cortège , les rues étaient tendues de blanc , les fenêtres de chaque maison étaient éclairées par deux cierges aux armes de la princesse; un crieur, vêtu de velours noir et portant quatre écnssons sur sa robe , ouvrait la marche. Il sonnait à chaque carrefour les deux sonnettes qu'il avait à la main » criant à hante voix : Dites vos
patenoêUres à Dieu» e'eit pour fâme de tréê-chréUenne royne la duchesse noiire soubuetxtine dame naturelle et maitresse , de laquelle on porte le eœur aux Carmes, Cent hommes le saîraient ; leurs robes et leurs chaperons étaient noirs ; ils portaient à la main des torches du poids de deux livres. Le conroi Tenait ensuite: noblesse, magistrature, clergé séculier et régulier, tout ce qui jouissait de quelque pririlége , put en faire partie. Philippe-de-Montauban , chancelier de Bretagne , portait le cœur de la reine. Il marchait sous un poêle de drap d*or que portaient le vice-chancelier , Tabbé de Quimperlé^ les sénéchaux de Rennes et de Nantes. La chapelle ardente dans laquelle le cœur fut déposé , était magnifique. Les Nantais avaient voulu faire mieux qu'à Saint-Denis et qu'à Paris même , où Ton avait allumé près de 4000 cierges; ils ne réussirent cependant à remporter que par le nombre des lumières.
Le vase d'or qui renfermait le cœur de la reine Anne , avait la forme d'un cœur surmonté d'une couronne, et entouré d'une cordelière. — Sur la couronne on lisait :
CUEUB DB VEBTUS OBIiTÉ DI6NBHENT COUBONITÉ.
Sur les deux faces du cœur en or , sont gravées les deux inscriptions suivantes :
B5 CE PETIT VAISSBAV DE FIN OB PVB ET MUNOB BBPOSE UHG PLUS GBAlfD CVBTB QTE ONCQUE DAMB EUT AU HVimE AHHE FVT LE NOM D'ELLE EN FBAIÎCE BEVX FOIS BOIBE DVGHESSE DBS BBETOBS BOTALE ET SOVTEBAnrE
IX. e lABTIEB
Les inscriptions suivantes, placées sur le tombeau de la reine Anne à Saint-Denis, furent copiées sur vélin et placées au chœur des Carmes de Ffantes , dans un encadrement:
jétMo êolutis MDXIII die lunœ IXjanuamf
inntile. — En 1525, lanooTelle cathédrale, commencée en 14^, se trouTant pen arancée, et les trayanx marchant très-lentement, fante de fonds, le chapitre ent recours à nne émission d^indnlgences quMl sollicita du Saint-Père et parvint k obtenir ; cette ressource, si puissante dans les siècles précédents, ne fut pas d*an grand secours : il est yrai que Tannée était malheureuse , le Ué cher et rare , k tel point que la Tille fit poursuivre et ramener au port des bateaux chargés de grains.
En Tannée 1527, les seigneurs d*Oudon (Jean et Julien de Maiestroit) furent punis de mort sur la place du Bouffay , après avoir été convaincus de faux monnoyage, d'extorsions et d'assassinats.
Albert-de-Morlaix raconte ain^i ce fait:
tt L*an 1526 (vieux style), la maison et seigneurie d'Ondon en ce diocèse fut aussi dissipée, par vu malheur déplorable ; car lean et Inlien de Malestroit, enfans de Guillaume et de Françoise de la Noë, dame de la Noë en Goulaines , forlignerent de la vertu de leurs anoestres , tyrannysans tellement leurs subjets , qu'ils en furent tirez en iustice: mais enfin maistre Louis Droiiet, natif d'Ondon, aduocat au priué conseil les accorda : depuis ils reprirent leurs brisées , et voulurent contraindre leurs subjets de prendre la fausse monnoye qu'ils fabriquoient en leur tour d'Oudon ; et comme vu crime attire Tautre , s'estans trouuez au cimetière des Jacobins de Nantes (c'est où est de présent la donne du chasteau derrière leur couuent) , anec le seigneur de la Mttce-Pont-Hus , sur quelques paroles picquantes ils mirent la main à Tépée et le tuèrent, puis se saunèrent dans leur chasteau d'Ondon : ayant esté accusez des susdits crimes , le roy François fit commandement au duc d'Estampes d'aller mettre le siège douant la tour et chasteau d'Ondon , ce qui fut exécuté , et y furent pris et rendus aux prisons du Boufi'ay à Nantes , et depuis condamnez k mort par Monsieur Guillaume THuillier , commissaire du roy , pour faire le procez aux faux monnoyeurs qui se trouueroient en Bretagne , et leurs biens confisquez an roy , qui vendit la terre d'Ondon à Hessire Raoul de lueh, seigneur de Molac et de Prttauronx, pour la somme de 8000 escus. »
Deux ans plus tard, le roi, pressé d'argent, et désireux de ménager le peuple, s'adressa au clergé du diocèse. Le pape, de son côté , lui faisait pareille demande ; mais nos prêtres s'en tirèrent en gens habiles : ils répondirent au roi que le Saint-Père s'opposait à
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ce qaUl préley&t sur eux aacan impôt ; quant aa pape , ils protestèrent contre son injonction, et en appelèrent de son ordre an Saint- Père , mieai informé.
En 1530 9 on célébrait encore dans la cathédrale la fête des Innocents. Le chapitre fit mSme des fonds pour cette ridicule et sotte cérémonie , dans laquelle les chanoines et les enfants de chœur changeaient réciproquement de place et de fonctions^ L*année suirante , François I.«t emprunta de notre yille 2500 écns d*or au soleil , pour radieter ses fils quMl ayait laissés en Espagne , comme otages. L*histoire ne dit pas qu'il les ait rendus. Il nomma, en 1532, à Térèché de Nantes , sans élection du chapitre. C'était une violation des libertés du temps; mais , après aroir forcé les bourses, il était naturel qu'il fît bon marché d'un droit d'aussi peu de râleur à ses yeux que celui de la participation de quelques prêtres au choix de leur éréque. Il avait, d'ailleurs, reçu l'autorisation du pape avant d'en agir ainsi. Ce fut la même année , à son passage à Nantes , oii on lui fit une réception magnifique, qu'il réunit la Bretagne à la France, par un édit enre« gistré , d'abord à Paris , puis ensuite au conseil de la province. Ces deux derniers faits sont trop importants ponr ne pas fixer notre attention. La nomination directe an siège de Nantes par ordonnance du roi , c'est-à-dire la suppression de l'élection du chapitre, qui n'existait plus que pour la forme , constitue selon nous , le point de départ dans nos contrées de la troisième phase du catholicisme. — La société chrétienne, dans son origine, était une démocratie aussi complète que possible. Le peuple alors nommait les curés et les évéques. Le synode on concile diocésain, formé des prêtres du diocèse, était supérieur à l'évêque , comme le concile général l'était aux primats ou patriarches, parmi lesquels celui de Rome n'était d'abord que l'égal des patriarches d'Alexandrie, d'Antiocheet de Jérusalem.
La seconde phase du catholicisme eut lieu , lorsque les papes , s'emparant d'une autorité presque absolue , enlevèrent au peuple le droit d'élection , et se posèrent comme autorité supérieure à toute autre. La troisième , lorsqu'ils commencèrent à faire des concessions à l'autorité temporelle, lorsqu'ils furent obligés à leur tour de fléchir devant Césœr. La Bretagne , placée en dejiors du grand mouvement politique, reçut promptement les doctrines chrétiennes , mais resta toujours en arrière du reste de TEurope; aussi posséda-t-elle plus long-temps ses libertés religieuses que toute autre contrée. Les protestations de
rérèque de Bol et le droit électoral, sî long-temps conservé parles paroissiens, pois ensuite par les chapitres, malgré les nombreux empiétements da pape , en sont la meilleure preuTe.
La réunîoi' de la Bretagne à la France fut très-habilement ménagée par François I/'; Torgueil breton, redoutable encore malgré les habitudes acquises et une paix de Tîeille date avec la France , n*eut point permis an roi de s'emparer du pays sans tirer Tépée , s*il n* j avait été convié en quelque sorte par la majorité des états. Travailler les dépotés des dififérents ordres , pousser les plus complaisants à solliciter eux-mêmes une réunion définitive des deux pays et se faire adresser une requête à ce sujet , telle fut la conduite du roi. Cependant il j eut quelques opposants parmi lesquels Bosech et Jean Moteii de Nantes. Il était bon d*appuyer cette importante négociation de sa personne ; aussi François l." vintnil en Bretagne pendant que les états étaient réunis. La reine Eléonore, sa seconde femme, fit alors à Nantes une entrée magnifique. Cette princesse était sous un dais que portaient quatre bourgeois superbement habillés; trois troupes de jeunes gens la précédaient , Tune ayant sa livrée , Tautre la livrée du Dauphin ; la troisième, la livrée de la ville ; des théâtres étaient élevés dans cinq endroits sur le passage de la reine; on y joua des feintes ou mystères de la composition de Dubochet, procureur du roi à Poitiers. Cette entrée coûta cher aux bons bourgeois de Nantes; mais étaient habitués j disent nos chroniques, de payer souvent et beaucoup; ils payèrent donc d'abord pour deux galiotes k chambres vitrées, envoyées au-devant de la reine , puis pour trois haquenées achetées en Basse-Bretagne, puis pour deux lévriers du même pays, puis encore pour deux bassins d'argent, dont Tun portait une lamproie, puis enfin pour les frais de réception.
Nantes était une ville trop importante par son commerce et sa grande influence sur le reste de la Bretagne, pour que le roi n'eût pas pour elle de grands égards; il revint dans ses murs en 1532. Ce fut à cette époque qu'il enleva au clergé, et notamment à Tévéque, an chapitre» aux chanoines et bénéficiers titulaires, l'administration des hospices pour cause de concussion. Des bourgeois, au choix de son conseil, furent appelés à remplacer Tandenne administration. L'hôpital de Toussaint , qui avait nourri plus de 1600 pauvres dans Tannée, fut seul excepté, et resta sons la direction de la qui Tadministrait.
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Beaoconp des gens do roi avaient contracté dans les gnerres dltalie nne maladie alors inconnue et nommée mal de Naples, da nom de la yille où elle avait sévi avec le pins de violence lors de son début; c'était la syphilis, que les nns attribnent sans preuves anx relations des européens avec rAmérique, et que d'autres regardent comme noe dégénérescence de la lèpre et des nombreuses affections cutanées qui si long-temps ont tourmenté nos pères pendant et depuis les croisades. Le passage à Nantes de François I.«' et de sa suite , entraîna la communication de ce mal qui se manifestait alors avec des symptômes très-effrayants et fort rares aujourd'hui. Les magistrats, épouvantés par les aspects hideux de ses diverses formes , le traitèrent comme les épidémies; une maison fut louée par eux pour y déposer les vénériens ; elle se nommait ou fut nommée TAsnerie, mais cette mesure était impuissante. Les maladies contagieuses et la syphilis continuèrent leurs ravages : aussi les magistrats, en vinrent-ils à décréter, comme nous Tavons dit , la peine de mort contre tout malade qui se promènerait en public. Une seconde ordonnance, pins sage, et qui eut dû ne jamais tomber en désuétude, défendit aux bouchers de tuer leur bétail avant qu'il eût été visité par des commissaires. La sollicitude des administrateurs de la ville était peut-dtro alors peu éclairée , mais elle veillait attentivement au bien-être et aux intérêts des habitants.
L'hiver ayant été rude , la misère était grande , les gens d'armes postés dans les faubourgs pillaient souvent dans la ville; aussi l'entrée des murs leur fut-elle interdite , des archers furent môme préposés exprès pour y veiller.
Les Quinze-Vingts de Paris avaient obtenu permission de quêter à Nantes, à la condition d'employer le produit de leur quête en achat de marchandises utiles à leur maison. Les quêteurs se préparaient h partir avec leur argent, sans remplir leur engagement, lorsque les ma^strats les firent arrêter. Leurs deniers , c'était de toute justice , furent saisis et confisqués.
L'année 1534, dans laquelle ces événements se passèrent , nous rappelle aussi que la recette de Nantes s'élevait à cinq mille cinq cents livres, d'après l'estimation qui en fut faite alors, et que le projet de dessécher le lac de Grand-Lieu fut vivement agité ; malheureusement}, les tentatives faites dans ce but, les années suivantes, ne produisirent aucun résultat. * '^ / '
Le conseil et la chancellerie de Bretagne, d'après nn édit de 1531 , devaient siéger six mois à Rennes , six mois à liantes. Ces déplace* ments leur déplaisaient, aussi restèrent^ils à Rennes. La ville s'en plaignit, et obtint gain de cause; pour adoucir les plus influents du conseil, elle arrêta qu'elle ferait présent au premier et an second président de deux pipes de vin d'Anjou, et de quatre poinçons de vin d'Orléans. — Le roi, qui tenait beaucoup à former des arbalétriers, augmenta la même année (1535) , les droits du roi du Papegault ; son ordonnance nous montre qu'il accordait le même privilège à celui qui aurait abattu le Papegault d'un coup d'arquebuse : cette arme , qui pesait alors plus de trente livres , était très-rare à Nantes. La ville en avait fait fondre douze en 1533, et la ndlice bourgeoise, qu! ne portait que la pique et l'épée, répugnait à s'en servir.
évéhbhbhts subvbnus db 1534 a 1560.
Jusqu'en 1560, époque à laquelle notre ville reçut une organisation municipale tout à fait complète , nous ne trouverons guère à signaler que des faits individuels , sans liaison les uns avec les autres et ne présentant , dans leur ensemble , aucune signification ; nous les enregistrerons donc simplement par ordre de date:
Le roi avait exigé, en 1535, la moitié du rerenn du clergé; il taxa la ville de Nantes, en 1537, à 4,000 livres, et lui demanda, en outre , 8,000 livres de don gratuit ; mais il ne reçut que 4,500 livres , dont il voulut bien se contenter. Le service du guet , nous pouvons presque dire de la garde nationale, n'avait plus lieu alors; pour cinq sous par mois ( aujourd'hui 5 francs environ ), chacun pouvait s'en exempter: c'était un abus, et le roi le réforma en exigeant le service personnel ; il enjoignit aussi à la ville de recevoir convenablement la reine de Navarre; en conséquence, les bourgeois firent équiper ) Barbin deux gabares pour aller prendre cette princesse à la Gacherie, chez le vicomte de Rohan, son beau-frère. Son entrée eut lieu par la porte de Saint-Pierre, où elle refusa le dais d'usage. L'Hûtel de Briord, alors l'un des plus beaux de Nantes, fut celui auquel on la conduisit. Après nn court séjour , occupé à visiter la Fosse et les navires , la reine repartit sur une galère, qui la transporta jusqu*à Ingrande.
En 1538, le roi donna ordre à la ville, déjà obérée par les dépenses
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qa'elle faisait pour nourrir les paavres pendant nne disette extrôme, de lai donner 4,800 livres ponr payer des troupes. Il y ayait impossibilité manifeste d'acquitter un pareil impôt, anssî un député lui fut-il envoyé pour lui exposer la misère de Nantes. Le roi venait de partir ponr Nice ; mais heureusement le gouverneur de Bretagne prit sur lui de remplacer cet impôt par 3,000 livres de salpêtre , qui loi furent fournies.
Des travaux considérables avaient mis la grande salle des Cordelîers et ThOtel Monfort> alors hôtel de la Suze, en état de recevoir le conseil de Bretagne et son président; cependant ils restaient à Rennes, et la ville fut forcée de les signifier d*obéir aux ordres du roi.
La suppression de leurs privilèges pour les clercs mariés, et la soppression des excommunications pour dettes, nous rappellent les états qui se tinrent à Nantes en 1539, année dans laquelle fut fait un plan de la ville dans le but de Tenclpre complètement et de fortifier les ponts. Bfathieu de Gouy , qui fit ce plan , reçut dix écus sols, ou 450 sous. Michel Dinois en eut 40 pour avoir écrit sur ce plan les noms des lieux.
Bu 1541 , la fréquence des épidémies fit songer à consacrer un hospice spécial aux pestiférés , car c^est ainsi que Ton appelait alors tous les malades atteints d*affections contagieuses on prétendues telles , qu*ils eussent la peste , le choléra , le typhus ou toute autre affection grave. Cet hospice fut bUti par souscription et placé près de S.t*-Gatherine. La Chambre des Comptes donna 26 écus sous ; la confrérie de la Véronique 75 Kvres ; celle de Saint-Jean-de-rHopital 35 livres ; celle de la Passion 25 livres ; celle de Sainte-Catherine 10 livres , et Tévèque 16 pieds d'arbres. Des aumônes abondantes fournirent le surplus. La même année , Louis d'Acigné fit une magnifiqne entrée dans notre ville.
Un édit de juillet 1544 établit à Nantes une maitrfse des eaux et forêts ressortissante par appel à ia grands maîtrise de Vannes et de ce trikunal au portement. Les avantages accordés an roi du Papegault avaient conduit un grand nombre de prêtres à s'enrôler parmi les chevaliers de l'arbalète ; une ordonnance de l'année précédente avait réprimé ce scandale: elle fut confirmée par le dauphin, qui ne retrancha rien aux immunités dont jouissait le roi du tir.
En 1545, la ville acheta pour 2,227 livres (environ 44,540 fr.) de grains et de foves pour soulager la misère des pauvres. L'année
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suÎTaiitey le roi fit abaisser la chaussée de Barlmi, qoi hA ramenée à son ancienne éléyation. Deox ans plostard» le clergé chassé de radministration des hospices par François !.«'> panrint k j rentrer, mais pour on tiers des membres seolement. La même année, Jean Dono accorda à Thôpital 50 livres de rentes, k condition d'y recevoir pour leurs couches les femmes et les filles nécessiteuses.
Marie Stuart, alors Sigée de six k sept ans, devait passer k liantes. Le gouverneur de Bretagne écrivit k son sujet au sénéchal de Mantes la lettre suivante , dont le contenu lut ponctuellement exécuté :
« M. le sénéchal > je croy que vous avez de ceste heure, entendu » la venue de la petite rojme d'Ecosse, en France, qui doit descen- « dre à Brest , et i ce que m'a mandé le roy, elle passera par Nantes , » et tout le grand chemin du dict Brest, où le dict seigneur rent » qu'elle soit honorablement receue avec entrée et poisle par les villes » où elle passera et petits présents et fruicts, vins et aultres nouveaut- « tés , de quoy je vous ai bien voulu de bonne heure advertir, afin que » vous donniez ordre de la faire recevoir en la dicte ville, au plus o grand honneur qu'il sera possible. Ce que m*attens qne vous saurez » si bien conduire avec le grant cueur que je connais en cenlx de » la dicte ville, qu'elle emportera le bruict au-dessus de tontes les » antres, mais il ne faut oublier de faire dresser quelques petites n entreprinses, comme sur la rivière, près le chasteau, où la dicte » dame logera , et à son arrivée , tant par les mariniers que enfants de » ceste ville , ainsi que trop mieulx saurez adviser , afin de lui donner n du piai«r, et qu'on puisse sçavoir k la cour, combien les Ifantoisont n voulu préférer tons les aultres , et de ce qu'on ad visera de faire, » vous m'en advertirez pour vous en mander mon opinion ; surtout n vous ferez entendre aux gentilshommes de l'évesché de la renue d'y » celle dame , à ce que chacun se délibère de s'y trouver pour faire « son debvoir et lui porter honneur , ainsi qu'il plait an roy qu'il soit j» fait, comme plus an long, j'ai commandé k ce porteur de vous dire, 9 de quoy je vous prie de croyre, et sur ce je prieray Dieu, Uon- » sieur le sénéchal , vous donner ce que désirez.
» Des Ëssars, ce XY.* jour d'aoust 1548.
« Yostre bon ami , Jbhait-db-Biibtaignb. )»
En 1449 , la ville fit construire le quai du Port-Maillard ; les marchands d'Orléans , qui sollicitaient cette amélioration , y contribuèrent pour 2000 livres.
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La maison de la Porte-Blanche , me Saint-Gildaft , ou des Carmélites, n'appartenait pas encore à la commune > et Facquisition en fut faite» C'est dans cette maison qae se tenait l'Ecole de Droit.
En 1551 y sar la nouTelie de TarriTée dn roi à Nantes , la ville en- Toya François Virien à Tours avec 8 écos sols on 360 sons (an plos 360 fr. yalenr actnelle) pour y lonw 800 corselets destinés à figurer à rentrée dn roi. Une assemblée de yille tenne an chitean, régla non sans grands débats préalables et mûres délibérations la question du cérémonial. Il y fut décidé que les STOcats seraient invités à se réunir au cortège, en habits décents. On leur laissait le choix du cheval ou de la mule. L'université saisit cette occasion de prendre un costume. On assigna au recteur une chape de satin rouge crauioisi , un chaperon doublé de taifetas bleu ; les syndics eurent une chape de tabis rouge cramoisi , et les supports des facultés de droit de médecine et des arts (car» alors» liantes possédait une université complète), devaient porter des chapes de damas rouge avec capuchon doublé de bleu. Ce cérémonial était imposé, à peine de privation de droits, privilèges et émoluments.
En 1552, le roi établit un présidial à Nantes. Ce tribunal jugeait en dernier ressort, au-dessous de 200 livres, les causes qui lui étaient présentées. Les divises charges qu'il comportait , s'achetaient à prit d'argent, ce qui malheureusement imprimait à ses jugements un caractère de vénalité. — La même année , la ville s'occupa défaire réparer les ponts.
En 1553, la ville et le clergé furent imposés extraordinaîrement par le roi.
L'année suivante , Jean Cornichon établit un bureau de postes au nom et avec privilège du roi. U prenait les lettres , dit Travers , pour Paris et la route. Jusqu'alors les habitants n'avaient pu correspondre avec les autres villes que par occasion ou par messagers exprès ; ainsi Tinstitution des postes existait en France depuis près d'un siècle , lorsque notre ville fut appelée à en jonir.
Trois édits du roi, de 1555, concernent notre ville ; le premier érigea en parlement la chambre des grands jours ou conseil de Bretagne ; le second établit un siège d'amirauté à Nantes ; le troisième érigea en grande maîtrise des eaux et forôts celle qui existait auparavant. La même année , les ËtaU se tinrent à Nantes , et la ville leur fit des cadeaux de vin. L'on creusait, à cette époque , le puits de la place Saint-
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Pierre , à raison de quatre \i\ res le pied. Le Pilori n'existait pins alors sur la place de ce nom ; il avait été transféré sur celle du Bouffay.
L'institution des droits de francs-fiefs et de nouTeanxacqnêts , avait facilité aux bourgeois les moyens d'arriver à la propriété territoriale, autrefois exclusivement réservée aux nobles. Les premiers consistaient en une taxe que le roturier payait à époque fixe à son suzerain, pour jouir des terres nobles; ceux de nouveaux acquêts n'étaient que des droits de mutation semblables à ceux que nous payons aujourd'hui, mais proportionnellement plus élevés. Le roi , par une ordonnance rendue à Blois le 16 janvier (v. style) , fit rentrer les bourgeois et manants dans le droit commun, et facilita singulièrement le développement de la classe moyenne au détriment de l'aristocratie de naissance , contre laquelle nous la verrons lutter victorieusement en 89 , 93 et 1830. Une autre ordonnance du roi imposa dix deniers par mois à tous ceux qui seraient exemptés du service du guet. Nous passerons sous silence les contestations entre le comte de Sanzai et le juge Prevot de ISantes , que le comte , lieutenant commandant de la ville et du château et grand faiseur d'exactions de tonte espèce , fit traîner par les rues comme un criminel ; mais remarquons qu'il put soulever impunémentcontre lui l'indignation publique, en foulant aux pieds toutes les règles de la justice ; ses prétentions allaient jusqu'à dénier la compétence des tribunaux pour les vols, les assassinats et les autres crimes commis par ses soldats. Le parlement, fatigué de ses abus de pouvoir, informa et se plaignit au roi, lui signalant tout l'odieux d'une semblable conduite ; le comte était puissant à la cour, et rien ne prouve qu'on l'ait même réprimandé.
A ces plaintes , s'en joignirent d'antres : le comte imposait ailiitrairement les navires du commerce , et se procurait ainsi des revenus considérables au détriment des négociants qu'il faisait emprisonner sans forme de procès , lorsqu'ils ne lui accordaient pas les sommes qu'il demandait; sons ce régime de bon plaishr administratif, il n'y avait ni sûreté personnelle , ni propriété garantie , ni justice possible. Les malheureux commerçants en donnent la meillemre preuve dans leur supplique : — « Il nous tourmente si fort , disaient-ils au roi , » qu'il n'y a plus marchand qui se veuille retirer au dict lieu de i> Nantes, ni entendre au dict trafic; ne juge au dict pays même la » dicte cour qui veuille entreprendre cognaissance de ce (les abus » signalés), pardessus le dict sieur de Sanxai, homme du tout inex-
» pèrimenté au faict de justice. — Au moyen de quoy demeurent les » dkts sappliants indoement opprimés sans qu'ils en puissent avoir » raison et justice, et si cela continue en bref le dict lieu sera désert , » ensemble le dict trafic discontinuera. » — Les négociants étaient bons payeurs , comme Ton disait en cour ; cette gent éminemment tailiable méritait quelques égards , surtout lorsqu'elle parlait sérieusement d'aller habiter ailleurs et de priver ainsi la France de richesses sur lesquelles les rois dimaient fréquemment; leur supplique fut donc écoutée , bien que dressée par vilcàm contre un puissant seigneur. Une ordonnance du roi défendit au comte de Sanzai de se mêler à Tavenir, en aucune façon, du contentieux des affaires de commerce, tout en lui conservant le droit d'arrêter les délinquants que le prince lui prescrivit de traduire devant le parlement.
Une autre supplique fut adressée au roi , dans la même année ; les commerçants se plaignaient de l'énormité des impôts sur le sel , qui avaient réduit à dix mille écus dans la ville de Nantes des ventes qui s'élevaient auparavant à 500 mille , et diminué de plus de 50 mille écus le revenu du trésor, en réduisant au quart le revenu des propriétaires de marais salants ; leur réclamation affirmait, qu'nvant l'augmentation de l'impôt , les arrivages de sel dépassaient par année le chiffre de cinq mille , ce qni suppose une production de plus de 150 à 200,000 tonneaux.
Nous avons encore à signaler, pour cette même année 1557 , un incendie qui fit de grands ravages dans la me des Halles ; l'arrivée sur nos côtes de deux frégates espagnoles qni entrèrent en Loire et s'avancèrent audacieusement jusqn'au Pellerin ; le remplacement de l'hospice Saint-Clément par un collège, dont les professeurs, au nombre de cinq , y compris leur principal , Pierre Bertin , furent appelés à Nantesde Paris, qu'ils habitaient auparavant; enfin les premières prédications calvinistes. — François d'Audelot, frère de l'amiral Goligny , avait amené dans notre ville deux prédicateurs, qui exposèrent publiquement au peuple leurs doctrines. Ces missionnaires s'occupaient de la conversion du Groisic , lorsque l'évêque y arriva. Le prélat , après une procession , fit assaillir la maison où s'étaient retirés les protestants et leurs prosélytes ; mais les choses n'allant pas assez vite , il crut devofr employer une coulevrine pour les débusquer de leur position , reniant ainsi , par des actes d'odieuse intolérance, les préceptes d'une religion qni ne doit prêcher qu'amour
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et fraternité sur la terre. Les assiégés , après une vigonrease résis* tance , profitèrent de la nuit poar se sanyer an château de Garheîl.
En 1558, la communauté des bourgeois prêta an roi dix milliers de salpêtre, et fondit, arec du bronze appartenant an château, 12 canons nommés les douze apôtres ; son arsenal était toujours dans Tancienne Maison-de-Ville , sur la place du Bouffay, oh se tint bientôt le marché qui précédemment avait lieu sur la place du Change. — Les ponts de Pirmil et de la Saulsaye (de la Poissonnerie), qni n*étaient encore qu*en bois, furent emportés pendant Thirer. L*année suivante, le parlement se plaignit d'être mal logé , voulant se faire bâtir un palais aux frais des bourgeois, et le roi leur demanda 3500 livres, qu'ils soldèrent.
Quelques détails de mœurs ou de statistique qui se rapportent à la période que nous venons de parcourir , présentent de l'intérêt.
Le bourreau , en 15^58 , fut autorisé à s'emparer des pourceaux qu'il trouverait sans maître dans les rues.
En 1557, la ville ne comptait que 2300 hommes capables de porter les armes, ce qui suppose une population de 23 mille habitants au moins , et 46 mille au plus. La même année , fat tracé le plan du Marchix.
En 1556 , le quartier de veau valait de 5 à 8 sous, celoi de mouton 6 sons. — Le synode de la même année défendit aux parents de mettre leurs petits enfants â coucher avec eux, et aux prêtres d'avoir dans leurs maisons des femmes suspectes ; il prescrivait aux curés de favoriser rétablissement d'écoles pour l'enfance; toutes ces mesures étaient convenables et prouvent en faveur de l'organisation démocra* tique du clergé,dont les conciles diocésains étaient alors le dernier reste.
En 1553 , la ville avait à ses gages un procureur, un priseur et contrôleur des huissiers , uu concierge , un trompette ; les priuci* paux bourgeois , le gouverneur du château , le connétable » le sénéchal, l'Alloué, le lieuteuaut et le prévôt, formaient ses assemblées; les délibérations se faisaient de vive voix , sans qu'on en conservât les procès-verbaux.
L'on apprend d'un compte de Saint-Nicolas, de 1545 â 1546, que le grand autel était drapé comme les lits du XYI.* siècle , qu'il avait ciel , vergettes et rideaux; item (disent les comptes de fabrique), ont payé pour les fers qui portent les rideaux 83 livres de fer , à 2 sous; item pour 24 aunes de toile de Quintin, pour faire un ciel sur le grand aultier, 6 livres 16 sons; item pour 24 aunes de firanges pour
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ledit ciel , 6 livres 2 sons 6 deniers ; item poar 8 aunes de toile pour faire le fond dndit ciel , à 4 sons Panne (celle des rideaux était de 5 sons 9 deniers). De plus anciens comptes, ceux, par exemple, de la fin da siècle précédent , nous prouvent que les rideaux étaient quelquefois de couleur; on les retrouve dans ces comptes sous le nom de courtines , et sons celui beaucoup plus significatif et plus gracieux de Irésdoulx ; on lit dans l*un deulx trèsdouLc de linge l'ung où il y a trn craez perse et en rouge gamy de frange et de fil d^or.
Un acte capitulaire de Saint-r9icolas du 31 juillet 1545 , fixa le clergé à 12 prêtres pour le service de cette paroisse , parmi lesquels 2 sacristes, le curé et son vicaire. Le même acte fixa aussi leur salaire , d'après lequel un enterrement où le corps était porté par les prêtres avec procession , vigiles des morts à neuf leçons , messe à diacre et sons-diacre, ne coûtait que 18 sous 14 deniers; ce qui donnait à chaque prêtre pour droit de présence un sou 4 deniers. L'honoraire de la messe était de 2 sous 6 deniers , et les trentains de messes chantées se payaient 16 livres. Travers s'étonne y à tort, de la modicité de ces prix , qui nous semblent tout-à-fait en rapport avec le grand nombre des prêtres et la valeur des choses de première nécessité. — Les prêtres étant nombreniT, les messes devaient se payer un peu moins cher ; d'un autre côté, nous devons songer qu'en 1545, avec une livre, l'on achetait dix fois plus de blé qu'aujourd'hui avec un franc. Hais c'est qu'alors, dit Tabbé Travers dans une exaltation très-piquante de jansénisme, la vie des prêtres était plus frugale, leur habillement plus modeste ; ils se passaient de tabac , de thé , de café , de calottes de maroquin , de perruques poudrées et de larges ceintures de soie.
ÉVÉmBHBlTTS QUI SB SOlfT SUCCÉDÉ À NÂlfTES, DEPUIS 1560
jusqu'en 1600.
Deux faits : l'un, le protestantisme, appartenant à la vie générale des nations; l'autre, l'érection à Nantes d'une mairie, vont dominer tout notre récit pendant la période de quarante années que nous allons dérouler ; de telle sorte , qu'à chaque instant, l'on pourra reconnaître , en y prenant garde , l'influence qu'ils ont exercée sur les événements accomplis dans notre cité.
En 1560 » les habitants de Nantes furent autorisés par François II à
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choisir eox-mémes an maire et des échevins ; à cette époque , où Tautorité goaremementale était si avare de concessions envers la bourgeoisie, nous la rojons cependant accorder à notre ville une élection directe; sans doute , dans cette persuasion que les habitants d'une grande cité sauront mieux choisir leurs magistrats que des ministres ou des courtisans éloignés de cent lieues, et sollicités en sens divers par de nombreuses intrigues. L'université, les deux chapitres, la Chambre des Comptes , le présidial et le gouverneur s*opposèrent à Tordonnance de François II; elle ne reçut son exécution que trois années plus tard. L'Université , composée de roturiers élevés par la science, et les chapitres auxquels la religion chrétienne imposait l'obligation d'approuver une institution toute paternelle , manquèrent alors à leur mission , tant il est vrai que les parvenus sont toujours les plus durs et les moins favorables pour, ceux dont ils ont quitté les rangs.
Le protestantisme, dont les principaux membres regardaient Nantes comme une ville qu'il leur importait de posséder , commençait dès lors à remuer fortement les esprits dans l'ouest de la France. La Renaudie, zélé calviniste, profita des embarras occasionnés par la réunion des Etats dans notre cité pour j donner rendez-vous anx plus hardis de ses coreligionnaires , et méditer avec eux cette conjuration d'Amboise , que son indiscrétion fit échouer. — Plusieurs princes du sang avaient accepté avec empressement une réforme qui les débarrassait de Rome , dont les usurpations temporelles et l'influence mettaient fréquemment en question la puissance des grands , et leur exemple encourageait singulièrement les propagateurs de la révolution religieuse ; aussi , malgré l'insuccès de la conjuration d'Amboise , les calvinistes se montrèrent-ils pleins de zèle à répandre leurs doctrines. L'auberge du Chapeau-Rouge, leMarchix, la Gàcherie, un pressoir , situé près de l'Ocquidi , au-delà des moulins de Barbin ; tels étaient leurs principaux points de réunion. Le peuple, qui ne comprenait guère la réforme, parce qu'il n'avait ponrs' éclairer ni les intérêts qui faisaient agir les grands seigneurs , ni cette richesse industrielle qui lui eût permis d'avoir du loisir et de se livrer aux discussions métaphysiques , se porta , dans sa colère , contre les novateurs i leurs lieux de réunion , et les livra aux flammes. Le suffragant de Nantes, Gilles-de-Gand , évéque deRouenne, et l'archidiacre, son neveu, avaient été les instigateurs de cet incendie. Le sacriste , deux choristes
et le sons-diacre avaient dirigé le moaTement populaire ; ils forent ndnie arrêtés et mis en prison y mais Fantorité les en fit sortir avant qne leur affaire eftt été instruite. Les calvinistes, à leur toor, outragés dans leur croyance on blessés dans leurs intérêts, car ces denx mobiles se montrent toujours dans tontes les guerres civiles ou religienses, entrèrent à Nantes au nombre de trois cents , pénétrèrent en plein jour à cheval dans la cathédrale , et chassèrent les fidèles qui assistaient h un sermon ; ils cherchèrent ensuite à excuser leur conduite en disant que le peuple leur avait jeté des pierres ; mais ce coup était trop hardi pour un parti naissant , auquel il importait de ne faire preuve d*audace qu*après avoir organisé ses forces. Le clergé inquiet prêcha aussitôt la croisade contre les réformateurs , et se fit peuple pour mieux résister à ceux qui cherchaient à prendre racine dans nos contrées par une alliance avec Taristocratie de naissance. La force ne pouvant plus être employée , les calvinistes recoururent à la prédication. Deux libraires, nommés Baratz et Florent -Girard vinrent, dans ce but, de Genève avec une nombreuse collection de livres; le grand vicaire en fut instruit et s*en empara, sans que le parlement voulût autoriser leurs propriétaires à en réclamer juridiquement la restitution.
La censure serait une fonction bien digne , si elle consistait en une magistrature morale accordée à la vertu éclairée par Télection directe des citoyens. Si le censeur , ne faisant jamais appel qu*aux lumières , et à la probité des pères de famille , ne remplissait d*autre mission que de lire pour eux, et par suite de les diriger dans le choix des lectures destinées à leurs femmes et à leurs enfants ; mais on Ta considérée jusqu*ici comme un moyen de terreur, et tous les partis religieux ou politiques en ont fait Tabus le plus scandaleux. C'est h oe point de vue qu'il faut considérer Tacte du grand vicaire de Nantes , acte habile sans aucun doute , quoique peu moral en soi , la force n'étant ni un droit , ni une preuve.
Le parlement de Bretagne devait se tenir alternativement à Rennes et k Nantes ; nos bonrgeols , très-soucieux de leurs intérêts maté-^ ricls, firent tout leur possible pour obtenir la possession entière de cette institution ; leurs efforts furent inutiles , et ils perdirent tout, en voulant trop gagner. — Une magnifique cérémonie , qui eut lien à Nantes en 1562, préoccupa vivement la population, et fit ainsi diversion pour quelque temps aux inquiétudes que semaient dans les
esprits les haines religieuses. Philippe-du-Bec, alors évèqne de Vannes» vint baptiser dans nos mors la fille du gouverneur Sébastien de Luxem bourg , vicomte de Martigue et de Marie de Beaucaire.
« Ce fut le seizième juillet 1562 ; elle estoit asgée de six mois , et » eut pour parrain très-haut et très*puissant prince Antoine de Bout- » bon , roy de Nauarre , et pour marreines très-hauttes et très-puis- » sautes princesses Marie Stuard , reine douairière de France et pro- » priétaire d'Ëscosse; et Marguerite de France , fille du roi Henry D. 9 Les députez de ces princes et princesses furent logez en diuers » logis de la ville de Nantes superbement ornez , tout ainsi que si » les princes y eussent esté, comme aussi ceux des seigneurs d'Es- » taropes et de Martigues. La grande salle du bal estoit semée des » escus des armes desdits seigneurs : marchant à Féglise cathédrale, » dVn costé de la rUe alloient cent des principaux habitants de U 9 ville , portans chacun vue torche de cire blanche allumée , et de » Tautre costé cent gentils-hommes , les gens d'armes et archers , » et toute la compagnie de monseigneur d'Estampes , et la maison D.de monseigneur de Martigues , chacun la torche de cire jaune en 9 mains. Ils estoient suiuifi d'un chariot rempli de nymphes , satyres » et musiciens , qui fesoient vnc harmonieuse mélodie de voix et » d'instruments : Au haut de ce chariot estoit escrit en lettres d'or> » Tessera militis ChrûUani, et de chaque costé trois sentences d3 « Tescriture toutes rapportées au sainct baptesme. Après ce cha- » riot marchoit rUniuersité et la Justice , chaque corps tenant son » costé de rue , suiuis de six trompettes quy precedoient le héraut » de Bretagne, vestu de sa cotte d'armes semée d'hermines. Les offi- » ciers de la cérémonie suiuoient tous la teste' nue , sçauoir le sei- » gneur du Crue de flsle , portant la seruiette ; le seigneur de Ker- 9 Syman^ l'eau ; le seigneur de Kermavan , le bassin ; le seigneur de » Bazoge*^ lecresmeau; le seigneur de Goutaines, le cierge, et le » seigneur d'Jcerac portoit la fille , ayant pour ayde h sa droite le A seigneur de Sevignéj et à sa gauche le seigneur de Tivoar ar len^ et » derrière marchoit le seigneur de Choêteau-Neuf ^ qui portoit la » queue d'vn riche drap d'or , greslé de pierreries , dont ladite fille » estoit conuerte; les députez des princes et princesses suiuoient, » et grand nombre de dames et damoiselles ; toutes les rues par où TU passa cette compagnie estoient tendues de tapisseries , et depuis 9 le logis du seigneur d'Estampes insques en l'Eglise Sainct-Pierre, les
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9 mes estoient bordées des quatre compagnies de gens de pied es- » trangers , et sept compagnies des gens de pied de la garde ordi- » naire de layille ; FEglise deSainct-Pierre estoit richement tapissée, » et an milieu de la nef fot dressé vn panillon de riche estoffe , sons » lequel la fille fut baptisée par ce prélat, et nommée Maeib. Les 9 grosses cloches ayant donné le signal de Taccomplissement de la » cérémonie 9 le seigneur de Sanzaj, gouuemenr et capitaine des 9 yille et chasteau de Nantes , fit lascher tonte rartillerie , tant du 9 château que de la ville, et le sermon fait parle Théologal de IVantes, 9 la compagnie s'en retourna an logis dn seigneur de Martigues en 9 mesme ordre. » (Albert-de-Morlaix.)
Par son édit de janvier, Catherine de Médicis permit aux Calvinistes Texercice public de leur cnlte et la prédication , excepté dans les villes closes et leur banlieue. Les Protestants se hâtèrent d'en profiter ; mais les Nantais s'opposèrent à l'exécution de cette loi, qu'ils regardaient comme dangereuse pour la sûreté de leur ville, quoique leurs adversaires fussent désarmés. Dans la crainte d'nne surprise de la part des Hérétiques , la ville prit un arrêté pour contraindre tous les habitants , môme les prêtres et les magistrats, à monter la garde ; il fut défendu, sous peine de mort, de quitter les postes. Des prêts furent faits par le clergé ; une contribution fut imposée sur chaque clocher ; l'argenterie des églises exposées an pillage, fut apportée en ville; la communauté des bourgeois fit un emprunt de six mille livres pour payer une compagnie de cent cavaliers et deux compagnies de fantassins ; de fortes barrières furent placées dans les faubourgs ; les habitants et les aubergistes reçurent ordre de s'approvisionner de vivres ; tous les Calvinistes, et tous ceux que l'on supposait bien disposés en leur faveur, furent chassés avec menace d'être pendus, s'ils rentraient à Nantes ; les bateliers reçurent l'ordre de s'arrêter à Richebourg et à la Fosse. De son cêté, le clergé surveillait la circulation des livres, et s'opposait à l'introduction d'ouvrages contraires au catholicisme, excitant ses nombreux partisans au courage par des prédications , des prières, et des processions. — Des mesures aussi sévères, des précautions aussi grandes eussent fait quelque impression sur les Calvinistes, s'ils n'avaient eu des partisans dans les classes riches, et la connaissance exacte des forces de leurs adversaires. Leurs prêches continuèrent donc, même dans l'intérieur de la ville. Le 23 novembre ils s*ass;imblèrent publiquement chez un pharmacien» nommé Pinean ;
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les hommes les plus éclairés de Nantes , nu président , an maître et deux aaditenrs de la Goar des comptes faisaient partie de cette réunion. Le sénéchal yonlat la dissoudre , mais cenx qui la formaient s'y refusèrent; le ministre qui faisait le prêche, résista et prêcha le sénéchal lui-même , lui reprochant de s'opposer à la prédication de la parole de Dieu. Cependant, an dehors, le peuple^ déroué an catholicisme; et indigné que Ton eût tant d^égards pour des mécréants, parce quUls appartenaient à Taristocratie , faisait entendre des menaces; il fut contenu par ceux-là mêmes qui eussent fait pendre les membres de la réunion , s'ils n'avaient appartenu par leur naissance ou leur savoir à la partie influente de la société, tant il est vrai que, dans les affaires politiques, les hommes appellent souvent crime chez les petits ce qu'ils blâment à peine chez les grands.
La partie était trop vivement engagée entre les Calvinistes et les Catholiques pour se terminer ainsi. Bientôt les Protestants projetèrent en effet de former une seconde réunion publique, et de s'emparer de Tune des églises du catholicisme. Trois cents vagabonds, soudoyés sans doute par eux , entrèrent , la veille de cette assemblée , dans nos murs. Les autorités se trouvèrent alors dans le plus grand embarras, n'osant sévir contre des gens de distinction^ qui formaient la tête du parti adverse , et n'osant refuser au peuple une satisfaction que les lois commandaient : elles prirent donc des biais et firent de leur mieux pour éviter une collision. Les étrangers, à la solde des Protestants, furent renvoyés, et la ville fut mise en bon étatde défense. Cependant, les Calvinistes, enhardis par la faiblesse de leurs adversaires, s'assemblaient de tontes parts à Gnerande , an Croisic, à Blain, à la Roche- Bernard, à Chateaubriand, à Montaigu, à Beauvoir, à Pomic, à Macheconl. Les nobles les plus influents du pays protégeaient les prédications et les rassemblements armés ; notre ville, entourée d'un cercle d'ennemis, se trouvait ainsi dans le plus grand danger, lorsque la bataille de Dreux, si funeste aux Hérétiques , vint lui permettre de respirer. Les Calvinistes établirent, il est vrai, deux nouveaux prê-* ches: l'un à Barbin, l'antre au Marchix; mais M. de Martigues, en homme politique , les fit fermer sans bruit.
Albert-de-Morlaix , prétend le contraire. « L'an 1563, dit-il dans son ouvrage , les Huguenots , sous l'assurance de l'édict de jannier , par lequel l'exercice libre de leur fausse religion leur estoit toléré , osèrent bien s'assembler et tenir leur sabath et sacrilèges synagogues ,
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qa*ils appellent le presche, an faubourg de Nantes, nommé le Marchoix , et en yn pressoir m pen au delà des moulins de Barbîn , et à la Gascherie , de qnoj Monsieur de Martigues ayant esté adverti, il les en chassa et brûla lenr grange. » Cette yersion, tont à fait dans Tesprit d*Albert-de-Moriaix , nous parait fansse; cet écrirain doit être cru entièrement, lorsqu'il raconte les préjugés, les croyances populaires et les traditions de la Bretagne , on lorsqu'il exprime les passions de son époque, mais il dénature souvent les faits, soit par inintelligence, soit par passion politique.
L'on aurait tort de croire que, pendant ces guerres religieuses, notre Tille n'ait été préoccupée que du calrinisme: des faits nombreux prouvent au contraire qu'à cette époque d'exaltation , comme dans toutes celles qui lui correspondent , la vie sociale se développa largement sous toutes ses faces au sein de notre cité.
En 1562, le bureau de ville arrête, sur les conclusions du procureur des bourgeois, et sans s'inquiéter en* aucune façon de l'approbation épiscopale , que les curés devront résider et prêcher sous peine de saisie de leurs bénéfices. La même année, les paroissiens de Saint- Nicolas, se faisant justice , chassèrent leur curé et le remplacèrent par un ancien vicaire, sans que le clergé , qui avait alors besoin de s*appuyer sur le peuple , fît aucune réclamation contre ce retour à l'ancienne démocratie catholique. En 1564 > les bourgeois, toujours préoccupés de leurs intérêts matériels , obtinrent du roi , qui était alors dans la nécessité de les ménager, des lettres-patentes pour l'organisation de leur mairie contre laquelle protestaient beaucoup d'intérêts opposés ou rivaux. — La première assemblée des élections municipales eut lieu aux Gordeliers, le 28 novembre 1562, sous la présidence de Michel Defforts, conseiller au parlement. Geoffroy Dronet, sieur de l'Angle, fut élu maire; Yves Rocas de la Ghalonnière fut nommé sous-maire; Jean Le Loup du Breil fut nommé sous, maire. Les échevins furent Robert Pillays de Lessongère ; Jean Picaut de la Mossetière; Antoine de Mirande ; Michel Loriot; Etienne de la Berthelotière; François Salmon; René-Martin de la Thomazière; Antoine Gravoil de Saint-Michel. — Guillaume Cato> procureur des bourgeois et syndic de la ville, fut remplacé par Julien Daulfy; Guillaume Le Bret fut nommé greffier.
Ces élections furent publiées à son de trompe le 30 novembre ; il fat réglé que la réélection des échevins se ferait tous les ans , et
celle da Maire , tons les trois ans. — Le 4 décembre de la mdme année, la mairie fit connaître les attribntions que Ini conférait Fordonnance dn roi ; elle était chargée de la police : « Avecqne tout droict » de justice et juridiction d*icelle , et ce qni en despend ; de poids, » mesures , fours , moulins ; et des abns qui s'y commettent , et en » tous mestiers; et de la puniche et correction d'icenx> par amendes » prinson, si mestier est; et si elle échet plus prendre, se fera par » les juges rojaux à qui la cognaissance en dépendra; et pour ce, » leur est permis de s'assembler lors et en lienlx que bon leur sem- » blera ; et pourront commestre et instituer les officiers de ladite » yille^ iceux priver et destituer, ainsi qu'ils le yerront, et s'il y a » appel, ressortira immédiatement en la court du parlement; le tout » par manière de provision jusques autrement en soit ordonné, arec » commandement faict à tous les subjets dudit seigneur (roi) 7 obéir, » sur peine d'être pugnis comme infracteurs de ses édits et ordon- » nances, d'amende arbitraire. Faict à Nantes, etc. Michel Desforts, » seigneur du Breil. »
Les bourgeois obtinrent encore dn roi, la même année, l'érection d'un Consulat, ou Tribunal de Commerce; aux premières élections, Mathieu Vivien , Guillaume Poulain et Charles Chrétien furent nommés par les trois ordres réunis. — La ville se trouvait alors trèsobérée ; l'ensemble de sa dette s'élevait à 34,700 livres 14 sons 4 deniers ; le pavage du Port-Maillard , exécuté l'année précédente, et la construction en pierres dn pont de Pirmil, n'avaient que fort peu contribué à l'augmentation de cette dette, dont la guerre religieuse était la source.
En 1565, la mairie entra en exercice. L'une de ses premières ordonnances défendit anx charretiers d'aller boire au cabaret et d'y jouer aux cartes ou aux dés : ce dont cenx-ci ne devaient pas être trèssatisfaits. La même ordonnance fixait ainsi la dimension des fûts : longueur quatre pieds, diamètre au fond deux pieds, diamètre au centre deux pieds et demi ; elle taxait aussi le suif à deux sous six deniers., et la chandelle à deux sous dix deniers la livre.
Cette année l'on s'occupa du pont de Pirmil , dont les restes avaient été entraînés par les eaux l'année précédente ; et l'on fit au comte de Martigues et au roi deux réceptions très-brillantes : les vases en vermei' . offerts au comte de Martigues^ coûtèrent à la ville 514 livres 2 sous 8 deniers ; M."« de Martigues reçnt^ en même temps, des dragées
XTI.« SIÈCLE. S33
et deux lîTres de soie dTspagne. Quant au roi , la rille avait envoyé an-devant de lui une galère magnifique, que le prince donna sans façon h Fan de ses courtisans , bien qu*elle ne lui eût pas été offerte par les habitants. Charles, avant son entrée solennelle, alla dîner maison des Tonrelles, chez un riche négociant, nommé Rhuys, où il reçut les salutations et sans doute aussi les compliments classiques de TUniversite en grand costume. À son entrée, le Maire lui offrit les clefs, et an dais de velours bleu doublé de toile d*or et d'argent, semé de fleurs de lys et d'écussons aux armes de France. Ce présent, bien inutile , mais consacré par les mœurs , coûtait à la ville 94 écus au soleil. La Reine arriva bientôt après, et les dépenses recommencèrent. La ville fit sabler toutes les mes qu'elle devait parcourir; quatorze haqnenées de Bretagne, et plusieurs tonneaux d'excellent vin , furent offerts à leurs majestés. Le Roi permit à la ville de s'imposer pour payer les frais de son entrée et de celle du seigneur de Martigues, qui s'élevaient modestement à la somme de 10,497 livres , non compris 200 livres qu'elle donna pour dédommagement à M. de Sanzay, afin de rentrer en possession de sa galère et des meubles d'emprunt qui se trouvaient dessus. Cependant , malgré ces dépenses, l'on s*occupa d'établir une fontaine publique; malheureusement , le projet du fontainier n'était pas bien conçu , et l'on dut l'abandonner après une tentative inutile et dispendieuse. L'aqueduc de cette fontaine a été retrouvé , en 1829 , sur la place Saint- Similien.
En 1566, nous voyons s'affermir l'autorité municipale. Le Roi confirma la mairie dans ses droits, malgré de nombreuses réclamations, et lui permit d'acheter une maison pour servir d'Hôtel -de -Ville; la même année, M. de Martigues fit défendre aux Calvinistes de tenir d'antres écoles publiques que celles autorisées par lesédits, de réciter publiquement des Psaumes et d'augmenter l'éclat de leurs cérémonies.
PhilIppe-du-Bec succéda aussi en 1666 à l'évéque Antoine-du- Crequi. L'entrée du nouveau prélat se fit avec pompe , mais sans luxe; aussi vint-il à pied jusqu'à la cathédrale. Mais ce qu'il y eut de plus remarquable dans son installation , ce fut son discours sur les devoirs des pasteurs , dans lequel cet évèque , qui avait fait partie du Concile de Trente , donna de l'église une définition tonte autre , comme le fait observer Travers , que celle qui est acceptée et usitée ' aujourd'hui , reconnaissant que les prêtres doivent participer à son
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goarerneaient , et qa*ils tîeiiiiaitleor poaToir du SaîBt-E^rit et non d*aB hoamie , quelle que soit sa puissance sv la teiie.
rîons croyons deroir signaler cette doctrine conune étant à peo près celle qni était piofossée par le diristianisne des premiers siècles, lorsque son organisation étni encore toni-Miait démocratique; elle est d'autant plus remarqnaUe» eu 1566, que Philippe-du-Bec eût infailliblement été censoré comme pen orthodoxe quelques années plus tard ; mais à cette époque de dirisions religieuses, oh les érèques araient besoin d*étre Alternent appuyés par leurs prêtres, où les prêtres eux-mêmes ne pouvaient se soutenir que par lé concours du peuple, il était nécessaire et politique, pour maintenir le catholicisme, de rerenir en quelque chose à la démocratie chrétienne des premiers temps.
Dans Tannée suiTante , la TiUe obtint de bitir deux moulins à eau. La mairie remplissait alors les fonctions de nos jugesnle-paix actuels. Les maires et écherinis, disent nos annales, connaissaient, entre pauvres, des salaires dWvriers, de domestiques , des ouvrages , des artisans, des meuniers , des moutures , et ils jugeaient sans frais comme sans appel et SUT Texposé des parties. L'Université n'avait pas encore de rang dans les c^kteonies. Philippe-du-Bec décida qu'elle marcherait immédiatement après le clergé , c'est-âh-dire qu'elle auraitlepassur la justice et la noblesse. La crainte des Huguenots porta la ville à décider une levée de cent arquebusiers. Les gens d'église récurait ordre de garder les portes en personne pendant le jour ; ils devaient être relevés la nuit par des hommes de leur choix et bien connus.
En 1568, les protestants, que la défaite de Saint-Denis n'avait point découragés , prirent les armes et manifiestèrent hautement la volonté de conquérir leur indépendance religieuse. Bientêt ils assiégèrent Chartres , et la terreur se répsudit dans toute la Bretagne. M. de Bouille , intendant-général de la province , vint à riantes avec 130 chevaux , et prit des mesures ^lergiques pour assurer le salut de la ville.
Deux pièces d'artillerie sont placées , par son ordre , sur la porte Saint-Pierre ; chaque habitant est obligé de se munir d'une hotte pour porter de la terre au fort du Port-Gommunean. Les portes du Port-Maillard et du P<^-Goinmuneau sont murées. Les divers marchés sont transportés sur les mottes de Saintp-Piene , de Saint-Nicolas et à la Saulxaye ; il est prescrit aux habitants de Nantes de se
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pooiToir de Tirres pour trois mois, et à ceux des campagnes d'amener dans nos mnrs tontes leurs provisions; la réparation et l'exhaussement des fortifications de Saint-Nicolas sont arrêtés par ordre de M. de Martigues; il est défendu de laisser entrer à Nantes aucun calviniste armé , à TeTception des gentilshommes auxquels il permet la dague et Tépée. 100 arquebusiers viennent renforcer la garnison , et bientôt ils sont suivis de 20 autres pour la garde du pont de Pirmil. La ville , de son côté , fait préparer des chaînes pour barrer les mes , visiter les casemates et les souterrains de Thôtel Briord, des rues des Carmes, de Saint-Nicolas, Sauvetout, Saint-Laurent et Saint* Pierre ; établir des barrières derrière les portes , et visiter les balles des colporteurs, ainsi que les hôtelleries et maisons suspectes. — En cas d'incendie pendant le jour, les portes seront fermées; en cas de feu pendant la nuit, les habitants devront se porter aux murailles; les Jacobins, les Gordeliers, les Carmes et 10 hommes par chacune des sept compagnies seront chargés de Téteindre; en cas d'alarme, chacun doit s'armer et se rendre à son poste ; chaque maison doit établir une cuve d'eau & sa porte; de dix maisons en dix maisons , nue lanterne doit éclairer la rue pendant la nuit. Les médecins, chirurgiens ou prêtres ont seul le droU de sortir après le couvre-feu. Les habitants des faubourgs sont tenus de faire le guet chez eux, ie capiUdn» des bourierê doit diriger toutes les immondices sur la tour du Port-Communean et les autres fortifications. L'hôtel Bizard est transformé en arsenal et consacré aux réunions des diverses assemblées de ville.
Ces mesures vigoureuses , et qui sentent l'état de siège , préservèrent la ville. La plupart forent rigoureusement exécutées , le clergé lui-même monta jour et nuit la garde, et les chanoines , occupés du service des portes, furent payés, comme s'ils avaient rempli leurs fonctions habituelles.
L'esprit d'émancipation qui inspirait la bourgeoisie , continua de se manifester malgré la guerre civile. L'année précédente, le sénéchal de Nantes avait confirmé l'exemption du firanc-fief pour les terres nobles que les bourgeois de Nantes possédaient en Anjou. En 1568, la ville décida que le roi n'aurait plus la nomination des trois administrateurs des hospices > dont elle se réserva de partager le choix avec le présîdial et le clergé. — Un messager pour Paris , aux gages de 60 livres, fut institué peu de temps après ; les lettres particulières devaient lui être
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payées. Pie y établit, la même année» raltemative dans le diocèse, ponr une durée de cinq années.
Depuis près d*nn siècle , le nombre des lépreux diminuait sensiblement. UhOpital.Saint-Lazarre, qui leur était affecté, se trouva yide en 1569 , et ses retenus purent être réunis à ceux du fprand hôpital ; il ne parait pas que depuis cette époque la lèpre ait été commune à Nantes.
Le mauTais état de leurs affaires , et la paix qui suirit la bataille de Moncontour , empêchèrent les Huguenots de rien tenter du côté de Nantes en 1569 et 1570. Cependant il ne faut pas croire qu^ils fussent anéantis ; loin de là , 18 églises caWinistes , dans le seul diocèse de Nantes, représentaient leur puissance et leur progrès. Bon nombre de seigneurs châtelains , à la tête desquels se trouvait la famille des Rohan , leur donnaient appui dans Tespoir où ils étaient de recouvrer , par la réforme , leur ancienne prépondérance , en faisant quelques concessions aux progrès de la raison publique et en diminuant le pouvoir royal pour restaurer celui des seigneurs féodaux que Louis XI avait détruit.
En 1571 , Philippe-dn-Bec fit un voyage \ Paris pour demander la suppression de Texercice public du calvinisme dans son diocèse; mais il en fut pour ses frais de route. Sous prétexte de protéger la ville ^ M. de Bouille et le comte de Sanzay lui donnèrent à héberger un grand nombre de soldats dont elle parvint cependant à se débarrasser, grâce à rinflnence dont jouissait à la cour son gouverneur le baron de Retz. La ferme des octrois produisait alors 16 mille livres par an.
Ce chiffire est bien peu de chose auprès du clrilfre actuel ; mais aussi la ville était bien moins peuplée, et renfermait un grand nombre d'habitants peu aisés , qui buvaient leur vin dans les taubourgs. — L'achèvement du puits de la place Saint-Pierre et la reconstruction en pierre du pont du Gué-aux-Chèvres datent de cette année. Une ordonnance du même temps réglait les prix de diverses denrées, sous peine d'amendes considérables aux iavemiêrs qui ne s'y seraient pas conformés; nous en extrayons les passages suivants :
« n est défendu de vendre les meilleurs et plus excellents vins » d'Anjou , de Court, de Groys et Gascogne plus haut prix que 2 sous » 10 deniers le pot, mesure nantaise; et les moindres vins desdits » crus et Sonlaiges ci-dessus , 2 sous le pot.
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)» Aussi est fait commandement aaxdits taTerniera d^avoir des men sores de 3» 4 et 5 mesures an pot , et tons antres Taisseanx ntel- » lonés à Fntellon de la ville ; de laisser descendre ceux qni ron- » dront TÎn en lenrs caves et celliers pour voir tirer lenrs vins.
» Aussi leur est fait défense de non avoir en lenrs tavernes dn »> pain à bailler à ceux qui voudront boire qni ne soit bon et du » poids de 16 onces.
» Item leur est fait prohibition et défense de non bailler à boire , 9 en lenrs tavernes , à personne de quelque condition qn*ils soient, R aux jours de dimanche et autres fôtes pendant le service divin... »
Dans une autre police de la môme année > nous trouvons le moxt^ ffiium suivant pour les auberges :
« L'homme de cheval servi à vins d'amonts et autres bons vins , à » chapons , lapereaux , perdrix et antres gibiers selon le temps , bœnf , 0 monton , veau et lard , et son cheval & cinq mesures d'avoine, pour » un jour, 24 sous. — Son valet, 6 sous. — Un valet avec deux » maîtres , 3 sous. — Item avec quatre chevaux , gratis. — La dinée 9 d'un homme de cheval , pour lui et son cheval , 10 sous. — w L'homme de pied, pour tout le jour, 14 sons. — Sur le tout un » morceau de pain et un coup à boire an matin , avec un fagot à » dîner et un à souper par homme. »
En comparant ces prix avec ceux dn jour, c'est-à-dire, en les multipliant par 3 li2 , nous trouvons qu'ils correspondent passablement à ceux que l'on paie aujourd'hui dans nos auberges de second ordre.
Michel Le Loup-Dnbreil était maire , Bonaventure de Gomplade , Jean-Paul Mahé de Eqnermère , Pierre Belly de la Grée , Aimé Adam de Sartifume , Jean Quantin , Gilles de Launay , Bernard Dnmonty , Nicolas Fiot et Guillaume Le Bret, étaient échevins , lorsque le duc de Montpensier écrivit à la ville pour faire massacrer les calvinistes. Ces braves gens , qni voulaient bien combattre la réforme , mais nullement s'associer & nn acte d'infâme cruauté , s'y refusèrent. — La lettre du duc de Montpensier mérite d'être conservée comme Tun des documents les plus curieux et les plus honorables de l'histoire de notre ville , puisqu'elle rappelle une modération et une fermeté pendant la terreur religieuse qni, malheureusement, ne fut point imitée plus tard pendant la terreur politique de 93.
« Messieurs, après tant de grâces dont ^chacun scait que le Roy Monseigneur a usé envers l'amiral , lui aiant par trois direrses fois
pardoné les conjurations et ports d'armes qu'il anroit faits contre Sa Majesté , il a esté si meschant qae de faire une noarelle entreprinse de tuer hier ou anjoord'hai tant Sa dite Majesté que la Royne sa mère, M." ses frères et tons les seigneurs catholiques estant à leur suite , où vous pourez bien penser que je n'estois oblyé. Mais Dieu 9 qui a tousjonrs à l'heure du besoing fait paroistre qu*il aime les siens y et combien la cause que nous soustenons pour son honneur est saincte et juste , a voulln et permis que cette conspiration a esté descouverte , et a si bien inspiré le cœur de nostre R07 , que 9 sur le champ, il auroit déterminé de faire exécuter contre ce malheureux et ceux de sa dite conspiration ce mesme exploict. En quoj il a esté si fidèlement et promptement ser?i et obéi , que le dit jour d'hier au matin» le dit amiral fut, arec dix on douze des plus signalés des siens, tué en son logis et jette sur le paré, et fut cette exécution suivie contre tous les principaux de ce parti qui se purent trouver en cette ville , dont il y a si grand nombre de morts , que je ne vous le sçaurois mander ; bien tous assurerai-je que les principaux chefs ont esté les premiers depeschez^ et ne s'en est que peu ou point eschappé , si ce n'e^t le conte de Montgommeri qui estoit logé aux forsbonrgs Saint-Germain-des-Prez. Par là l'intention de Sa Majesté est assez cognuë pour le traitement qui se doit faire aux Huguenots des autres villes , et aussi le moyen par lequel nous pouvons espérer de voir par cy après quelque assuré repos en nostre pauvre église catholique ; ce que nous .ne pouvons négliger de moyenner autant que nous pourrons après une telle déclaration que le Roy a faite de la dévotion qu'il a enrers icelie ; en quoy je supplie nostre Seigneur de voulloir si bien assister et faire continuer qu'il en puisse estre perpétuellement loué , et qu'il vous dolne , Messieurs , ses saintes et dignes grâces. A Paris ce 26.« jour d'aoust 1572. Youstre bien bon ami , Louis de Boubboit. »
En consultant nos annales, nous trouvons qu'en 1572 le lavement des pieds du Jeudi-Saint se pratiquait encore sous le portail de la cathédrale. C'étaient > à cette époque , le maire et les échevins qui en étaient chargés. La ville donnait ensuite à dîner aux choristes , et elle consentit à payer 8 livres 10 sons chaque fois que le diner n'aurait pas lieu.
Le devoir de méage , ou droit de deux sous par mnid de blé , sel ou Tin 9 passant sous les ponts, fut affermé , à cette époque , & raison de 27,225 livres par an^ ce qui suppose un mouvement de
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272,250 muids on enyiron 600,000 tonneaux , dont le sel formait sans*doate la majeure partie. Ce moayement, beaucoup plus considérable que celui qui a lieu aujourd'hui , serait inexplicable , si nous ne tenions compte du rôle commercial que remplissait alors notre ville qui approTisionnait Paris et le centre de la France dont elle rece- Tait en échange les produits agricoles.
Les massacres de la Saint-Barthelemy araient produit d'abord une terreur profonde parmi les calyinîstes; mais la soif de la rengeance succéda promptement à la peur et s*onit an besoin d'assurer sa couserration personnelle pour armer chacun des huguenots contre le roi. La guerre recommença donc. Le duc d'Anjoa ayant assiégé la Rochelle , les Anglais et Montgomméri s'occupèrent de raritailler cette place; n'y pouvant réussir , ils s'emparèrent de Belle-Ile. Le maire et Duplessis Guerri reçurent aussitôt l'ordre d'armer des navires et de les envoyer à la flotte française. Belle-De ayant été évacné, cet armement, qui consistait en trois petits navires, fut consacré à la garde des côtes. Nantes eut, en outre ^ à fournir pour 9577 Jivres de munitions. Cependant elle s'occupa de fonder, dans le local de FAsuerie qu'elle avait payé 1900 liv. deux ans auparavant , un hospice des pestiférés pour lequel Charles IX accorda 5000 livres à prendre sur les octrois.
Les commencements du règne de Henri m , qui succéda & son frère Charles IX , furent signalés par le retour des hostilités. La ville aussitôt se mit en état de siège , et se soumit à toutes les rigueurs de cette position. Une garnison bourgeoise entra au château que commandait le comte de Sanzay. Sa moralité n'était pas très-grande , et les habitants l'avaient en suspicion. Des corsaires de la Rochelle entrèrent en Loire , et le baron de La Garde , commandant des galères du roi , auquel le négociant Rhuys avait prêté six mille livres à la demande de la ville , ravagea nos environs au lien de combattre rennemi. Le prix du sel augmenta, par suite, énormément, et s'éleva jusqu'à 3 livres 10 sons le qaartaud. — Un arrêté de l'année 1775 , pris par le conseil du roi , enleva au maire la présidence des assemblées de ville pour la confier au sénéchal ou à son alloué. C'était un acte de plus contre les habitants qui avaient eu tant à souflfrir du comte de Sanzay et des autres officiers du roi ; mais , à cette époque , la bourgeoisie n'était comptée pour quelque chose que lorsqu'il fallait combattre l'aristocratie la plus élevée , ou payer, soit les frais de guerre , soit les folies des rois et des grands.
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LA LIGUE À NAITTES.
Les gnerres de la ligue qae nous allons avoir à raconter , pour ce qui concerne notre ville, naquirent du fanatisme religieux et de l'ambition des Guises , qui surent Texploiter avec une grande habileté , dans le but d'amoindrir à leur profit Tautorité royale ; car il est trèsvrai que les grands seigneurs huguenots et ligueurs se souciaient beaucoup moins de leur sainte religion , dont les uns et les autres avaient sans cesse le nom , soit à la bouche , soit sous la plume , que de leurs propres intérêts. — Les huguenots avaient été les premiers à chercher, dans la guerre religieuse, un moyen de relever le manoir féodal abaissé par la couronne de France , presque au niveau delà maison bourgeoise; mais ils eurent des imitateurs parmi les seigneurs catholiques > et nous aurons occasion de montrer , dans ce récit , comment Emmanuel de Lorraine , duc de Mercœur , qui pouvait avoir quelques prétentions au duché de Bretagne , du chef de sa femme, entra dans la ligue et s'associa aux vues du duc de Mayenne dans le but de s'emparer, à la faveur de la guerre civile , d'une province assez facile à conserver , si l'amour de la France n'y avait pas été déjà plus fortement enraciné qu'il ne le croyait. C'est donc d'un mouvement fédéraliste tont-à-fait féodal et oligarchique , mais appuyé par les passions religieuses , que nous aurons à faire le récit, et nous pouvons signaler > dès maintenant , ce fait important que les questions sociales se transforment aussi elles et gravitent ainsi , de siècle en siècle vers le mieux , par des progrès successifs.
La lutte du morcellement contre l'unité française se présente an début de notre histoire comme l'un des faits les plus importants ; nous la retrouvons plus tard faisant la base de la politique de nos ducs de Bretagne ; elle eutre pour beaucoup dans les guerres de Montfort et de Gharles-de-Blois , et semble se terminer par le mariage de la duchesse Anne ; mais elle reparait sur la fin du Xyi.« siècle , et se personnifie dans le duc de Mercœur , pour s'éteindre an moins momentanément avec lui , et se manifester de nouveau après la révolution de 89 , non plus au sein de la noblesse , mais dans un milieu tout-à-fait bourgeois , et infiniment plus démocrate. Ainsi , dans la réunion fédérale de Pontivy , où fut signé , en 1790, l'acte d'une ligue politique et révolutionnaire , et plus tard au sein
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des clabs girondins ou fédéralistes de Nantes , de Bennes , de Vannes , de Pontiyj, de Qnimper, et des autres villes de la province.
Cette digression noas a semblé nécessaire pour faire comprendre la liaison des faits généraux qui concernent la France avec les faits particaliers qui ne touchent que la Bretagne , et plus spécialement encore la ville de Nantes. Nons engageons le lecteur à s*en bien pénétrer, c'est le seul moyen de se rendre compte des métamorphoses qne semble subir une question qui s'est présentée vingt fois la môme , mais en empruntant , à chaque époque , les formes qne nécessitaient les modifications subies par la société dans ses mœurs, son langage, ses habitudes et ses institutions.
En 1576 , la guerre contre les huguenots est encore à Nantes une simple question de religion. Si la ville porte à cent hommes le chiffre de chacune de ses six compagnies bourgeoises , et s'occupe de faire couler TErdre dans les douves Saint-Nicolas , en coupant le rocher sur lequel sont bâties les piles du pont de Sauvetout , c'est uniquement dans Tintérôt de sa propre défense. Cependant elle entre avec ardeur dans la sainte' union qui ne semblait autre chose aux bourgeois de la communauté qu'une sorte d'assurance mutuelle contre le calvinisme ; mais j dès Tannée suivante , les événements commencent I se dessiner plus nettement. L'édit de Poitiers , par lequel le roi traitait assez favorablement les huguenots, fut fortement désapprouvé dans notre ville. L'université refusa de s'y soumettre , et le procnreur-syndic s'y opposa d'office.
Bientôt après le duc de Mercœur , ligueur ardent par intérêt , et beau-frère du roi , reçut de la communauté des bourgeois un repas splendide. Quant aux mesures prises alors pour augmenter la garnison , nous ne devons pas en conclure qu'elles indiquaient des craintes bien vives, puisque dans le môme temps les habitants du Marchlx obtenaient de combler les douves de leurs fortifications. L'année suivante , les choses restèrent dans le statu guo ; seulement le comte de Sanzay , qui , depuis long-temps , rançonnait les habitants et commettait des exactions et des concussions de toute espèce , fat appelé à la cour pour rendre compte de sa conduite. La mairie, pour s'en débarrasser, lui accorda 150 écus d'or.
En 1580, la guerre recommence, et la ville se met activement sur la défensive. Des exprès sont envoyés au roi et an gouvemenr de Nantes ; les suspects sont chassés des murs ; à chaque porte Ton
établit on registre sur lequel Ton inscrit le domicile des rentrants ; chaque habitant est tena de s'approYisionner pour six mois ; les hôteliers reçoivent Tordre de faire connaître tons les jours , au capitaine du château^ les noms de leurs voyageurs; une nouvelle compagnie bourgeoise est créée ; les barrières sont relevées et gardées , et Ton place à Pont-Roussean un prévôt de maréchaussée avec cinquante cavaliers. Sur la proposition de Tévéque , le bureau de ville forme un conseil de notables composé de trois ecclésiastiques , trois membres de la chambre des comptes , trois autres de la justice , et trois de la mairie , dans le but d*éclairer son administration sur les mesures qu'il aurait à prendre. — Montaign venait de tomber entre les mains des Huguenots; M. de la Hunaodaie, lieutenant-général en Bretagne, en prit occasion de renchérir encore sur les mesures de sûreté prises dans notre ville ; mais ses ordres , d'une sévérité excessive , n'inspirèrent aucune confiance , et tandis qu'il s'occupait du soin de ses intérêts , Nantes l'accusa , près du roi , de favoriser l'entrée des calvinistes et de taxer les paroisses an-delà des ponts , dans le but d'entretenir une horde de pillards qui ravageaient les campagnes , an lien de les protéger contre les huguenots. Bientôt une seconde réclamation fut adressée à la cour par les bourgeois de Nantes ; ils se plaignaient que l'on eût donné , pour successeurs au comte de Sanzay. MM. du Gamboot et de Gassion, qui ne s'entendaient pas entre eux.
En 1581 , beaucoup de gens armés poor piller plutôt que pour combattre, infestaient les environs de Nantes. M. Defontaine, lieutenant en Bretagne, reçut ordre de les châtier; mais il n'en eut pas le loisir , car ces rassemblements de gens sans aveu se dissipèrent d'eux-mêmes. Ce fut peu de temps après que le duc de Mercœur , frère de la reine , qui ambitionnait un commandement , fut nommé gouverneur de la Bretagne en remplacement do duc de Montpensier , malgré la survivance accordée au prince de. Bombes , fils naturel de ce dernier. Le duc n'arriva dans nos murs que le 20 mai de l'année suivante; il descendit à l'hôtel de Briord que la ville avait fait meubler pour le recevoir. Ce prince méditait, dès-lors, l'occupation de la Bretagne entière. Lié de parenté avec les Guises, il connaissait leurs projets , et devait naturellement chercher à prendre sa part dans le démembrement d'une monarchie qui , chaque jour , perdait de son pouvoir; ses actes en sont la preuve. Arrivé à Nantes
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le 20 mai, il ne fit son entrée solennelle qae le !.<' septembre, afin de laisser travailler pins long-temps aux préparatifs de sa réception. Le clergé de la ville , les deax chapitres et Taniversîté, marchèrent en grande pompe an- devant de lai à la porte de Saint-]\icolas , et le reconduisirent à la cathédrale , précédé de la milice bourgeoise ; 849 livres de poudre furent brûlées à cette occasion. Jamais , disaient les anciens de la ville, ne due de Bretagne, ne roy de France y ne fui ainsi reçu dans Bfanies,
Ce prince » que les écrivains du temps représentent comme infatigable, soit à pied, soit à cheval, comme grand capitaine, et plus grand politique encore, sut habilement tirer parti de sop entrée pour imposer au peuple par une grande pompe, et tout ce qui pouvait mettre en relief ses avantages personnels. Ce n*était point par coquetterie qu*il cherchait à faire ressortir sa taille hante et bien prise, et la blancheur de son teint qui contrastait avec ses cheveux noirs. S'il se posait de manière à laisser voir son grand front , ses yeux largement fendus et pleins d'expression ; si sa barbe et ses cheveux étaient soigneusement arrangés , selon le goût du temps, c'était beaucoup moins pour faire des conquêtes parmi les femmes des bourgeois et de la noblesse , chose si facile à un grand seigneur de son rang qui daignait être aimable auprès d'elles , que pour inspirer, à son sujet, cette prévention favorable qui commande la confiance et permet ensuite d'utiliser, dans un but politique , des qualités physiques dont les masses tiennent toujours compte à ceux qui les gouvernent.
Le duc de Mercœur possédait par ailleurs toutes les qualités morales qui peuvent donner de l'influence à un chef : sa volonté impérieuse ne pouvait souffrir de contradictions; mais il savait an besoin tourner adroitement une question , pour arriver au but. Supérieur à son entourage , il comprenait très-bien qu'avec les hommes médiocres il faut souvent supporter des bavardages* inutiles et ne point paraître tenir à sou opinion , lorsque Ton veut la faire adopter. Ses formes élégantes et polies savaient toujours adoucir ce qu'il pouvait y avoir de trop absolu dans ses ordres ; très-sobre , de mœurs pures , il joignait encore à ces qualités éminentes une grande instruction : les historiens du temps disent de lui qu'il parlait assez facilem^ l'allemand, l'espagnol, l'italien et le latin, et qu'il possédait des connaissances étendues en mathématiques. Comment s'étonner, après cela , qu'il ait eu l'ambition de devenir duc de Bretagne?
Le premier acte da dac de Mercœor fat de réviser les pensions et de rayer tontes celles qui n'étaient pas méritées. Le maire de Nantes s'en était fait accorder une de 300 livres par le dnc de Montpensier , qui fut supprimée comme les antres. Cet acte de justice fit impression sur le pays et le disposa favorablement. Bientôt le dac , dont ridée fixe était de séparer de la France Tancien duché de Bretagne , et de s'en faire le souverain , fit entendre à la ville de Nantes , qu^il lui importait surtout de mettre dans ses intérêts , qu'il avait l'intention de lui rendre le parlement ; mais cette affaire , quoique habilement négociée, ne réussit pas. ^
Quelques démonstrations des calvinistes , dans les environs de la ville, forcèrent les Nantais de se soumettre aux plus rigoureuses précautions : le guichet de la porte Maillard fat garni d'une porte de fer qui pesait 493 livres ; on en établit une pareille au guichet de Sauvetout. Bientôt le duc de Mercœur reprit les travaux des fortifications de la ville neuve et les fit pousser avec activité. Les paysans, de cinq lieues à la ronde , furent requis pour y travailler. Nantes , dont la dette s'élevait alors à 30 mille livres , fut autorisée à y consacrer cinq mille livres qu'elle y avait affectées , et qui , depuis , sous l'influence de circonstances impérieuses , avaient reçu une autre destination.
Les intentions des ligueurs devenaient chaque jour plus évidentes. Le duc de Mercœur , qui s'entendait avec les autres chefs de la sainte union , mit en campagne une petite armée et pénétra dans le Poitou ; celte excursion ne fut pas heureuse ; il perdit dans sa retraite un grand nombre d'hommes, une partie de ses bagages et tout le butin qu'il avait fait.
L'édit de Nemours, du 7 juillet, lâchement concédé par le roi au duc de Guise , défendait, sous peine de mort, l'exercice de tout autre culte que le culte catholique; aussi devint -il le signal d'une levée de boucliers des huguenots. La guerre recommença avec fureur ; le duc de Coudé vint assiéger Angers , mais notre ville lui envoya de la poudre , et les calvinistes furent battus ; à peu près dans le même temps , le duc de Mercœur forçait leurs co-religionnaires de Blain à capituler et à quitter la Bretagne. Ce suecès entretenant ses espérances , le duc , qui s'était aperçu de la firoideur du haut commerce , fit des avances au peuple, qu'il savait dévoué passionnément an catholicisme , et créa des clubs , dans le but de pousser à une dé*
nnjgogie religieuse. Les snccès da roi de Navarre et la perte de la bataille de Contras, acheyërent de loi persuader qu'il devait, pour réussir , s'unir étroitement aux classes inférieures ; aussi ne quitta-t-il Nantes qi^après avoir beaucoup fait pour la ligue.
Le dessein du roi de Navarre , en venant au secours de Montaigu , n'était pas seulement de faire lever le siège de cette ville, mais encore de s'emparer d'une partie de la Bretagne, et surtout des embouchures de la Loire et de la Vilaine ; il espérait, en faisant une descent*; à Saint-Nazaire, surprendre Guerande , petite ville très-bien fortifiée, dans laquelle il avait des intelligences ; maître dece^oste, il eût creusé deux tranchées profondes , dont les terres lui eussent servi k se fortifier. L'une de ces tranchées devait être au Nord et partir du sillon de Bretagne ; Tautre , destinée à prolonger l'étier de Méan , se serait réunie, en angle , à la première. Ces travaux devaient mettre à l'abri d'un coup de main Saint -Nazaire et le Groisic , permettre la libre exploitation à son profit des marais salants , et servir encore à inquiéter le duc de Mercœur assez vivement pour lui faire perdre toute envie de tenter de nouvelles incursions dans le Poitou.
Pour mieux cacher son but , Henri lY entreprit le siège de Glisson, en attendant les navires de la Rochelle qui lui étaient nécessaires pour le transporter sur la rive droite de la Loire ; le château , bien pourvu de munitions de toute espèce , opposa une très-vive résis* tance. Le roi de Navarre s'avançant alors vers la mer , vint attaquer Machecoul , où ses armes ne furent pas plus heureuses ; se repliant sur Beauvoir , il en fit le siège en règle. Le château de cette petite ville était flanqué de quatre grosses tours ; ses fossés , de 80 pieds de large, recevaient deux fois le jour les eaux de la mer, et le duc de Mercœur en avait confié la garde à Yilleserein , vaillant capitaine; an bout de trois semaines de siège, les navires de la Rochelle étant arrivés en vue de Beauvoir, une nouvelle artillerie se trouvant en batterie contre les murailles , il fallut capituler. Henri lY fit à Yilleserein les conditions les plus honorables , et confia la garde du château à Kergrois ; mais ses projets sur la Bretagne et les marais salants ne purent recevoir leur exécution ; d'une part , les navires de la Rochelle avaient beaucoup tardé ; de l'autre, le duc deNevers venait de passer la Loire à la tête de l'armée royale; enfin , l'assemblée générale des protestants à la Rochelle était sur le point d'avoir lieu, et lui-même en avait fixé la date afin d> assister;
aussi prit-il le parti de se retirer. Pendant qne les troupes du roi de Nararre se trouvaient à une journée de marche de IVantes, notre Tille fut constamment livrée aux plus vives inquiétudes ; le duc de Mercœur en profita pour obtenir des bourgeois un prêt de 2200 écns. Les mesures habituelles dans un état de siège furent admises alors comme une nécessité , sur la proposition du procureur syndic de la commune ; et, dans le mois de novembre , les choses en vinrent à ce point , qu'il fut prescrit à chaque habitant d'avoir une hotte pour travailler aux fortifications de Saint-Léonard.
Pentlantce temps, les Guises ne discontinuaient pas de poursuivre Texécution de leurs projets; la journée des barricades avait enlevé sa capitale au roi , qui dut s*estimer heureux d*ayoir pu sYchapper. Nantes , en cette circonstance , fit une adresse au souverain pour rassurer de ^inviolable attachement de la ville à son service ; mais bientôt Henri III étant entré en arrangement avec le duc de Guise , la ligue , déjà toute puissante , fit d'immenses progrès dans la Bretagne.
Le 12 juillet 1588, un chanoine, nommé Christi , suivi de cinquante à soixante habitants , vint an bureau de la commune , pour rengager à entrer dans la sainte union , destinée à combattre les ennemis du catholicisme. Le bureau , prudent comme le sont d'habitude les bourgeois livrés an commerce , répondit qu'il aimait beaucoup la sainte union , mais qu'il désirait cependant consulter l'évêque , les lieutenants du château , le sénéchal et les plus notables citoyens. Ceux-ci furent d'avis à leur tour de consulter le gouverneur de Bretagne ; c'était ce que désirait le duc de Mercœur , qui profita de l'inquiétude générale que cause toujours une grande me* sure pour obtenir 10 mille livres, on l'équivalent en munitions. Le 28 juillet , le procureur syndic convoqua une assemblée des notables, pour délibérer sur le projet du chanoine Christi; elle eut lieu le 29 et fut très-nombreuse, bien que lés curéa. Messieurs de la chambre, des finances et quelques autres, n'eussent pas jugé convenable d'y assister. L'évêque prit le premier la parole , et cita en faveur de la sainte union l'édit donné le même mois à Rouen , par Sa Majesté , édit dans lequel le roi en adoptait les principes. Le maire , aussitôt , demanda lecture préalable de cet édit ainsi que des lettres écrites aux habitants de Nantes , pour les engager à députer aux états de la province qui devaient ouvrir le 20 août, et aux états de Blois indiqués pour le 15 septembre. — Cette lecture achevée, l'assemblée adhéra pu-
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bliquemenl et à haute voix à i'acte d*anion; le sennent ne fat prêté que le 14 août saiyant. Il est à remarquer qu'il ne le fat qae par 60 à 80 personnes , dont 7 anciens maires , 5 anciens éche- Tins et 6 capitaines ; qu'aucun des membres dn bureau , du haut clergé, de la chambre des comptes et du présidial n'est indiqué comme j ayant adhéré. Un TeDeum et des feux de joie serrirent cependant à signaler une joie qui pouvait être générale dans le peuple , mais qui ne Tétait pas dans la partie aristocratique des habitants.
Après la prise de Beanroir, le duc de Mercœur, sons prétexte de ▼eiller à la sûreté publique, arait introduit à Nantes le régiment de Saint'Pol , malgré les représentations du négociant d'Harouis , alors maire de la ville. Bientôt il proposa au bureau de la commune de fournir de l'argent pour solder le régiment de Jarzai , troupe indisciplinée et très-pillarde, qui désolait le pays d'outre Loire, mais il fut refusé; quelques jours après, Gassion, commandant dn château , demanda à la commune trois cents écus pour solder deux compagnies qui menaçaient de passer à l'ennemi; nouveau refus de la part de la mairie , qui fut enfin contrainte de payer mille livres pour contribuer aux frais de la guerre.
Les dépenses dont elle était surchargée ne l'empêchèrent , point de réparer à ses frais les fortifications et d'acheter des munitions.
Le château de Montaigu, propriété de la dame de la Trimouille, avait été livré par elle aux calvinistes , soit qu'elle tînt secrètement pour la religion réformée , soit plutôt qu'elle eût cru convenable d'en accorder la possession au parti qu'elle regardait comme le moins dévastateur. De cette position , les troupes calvinistes faisaient chaque jour des excursions dans les communes voisines. Elles venaient même quelquefois jusqu'aux portes de Nantes; aussi notre ville avait-elle à cœur qu'on les en délogeât. Le duc de Mercœur en fit donc le siège , conjointement avec le duc de IVevers. La ville, pour reconnaître ce service, leur fit porter par dix députés des vins exquis et des confitures pour la somme de 200 écus d'or. A deux reprises différentes , elle avait fourni aux assiégeants cinquante mille rations de pain ; mais les Huguenots tenaient bon, et le duc de INevers jura qu'à moins de vingt mille nouvelles rations son armée ne pourrait continuer le siège; Nantes se hâta de les fournir. La commune était loin d'en avoir fini avec les généraux ligueurs; le 8 décembre 1588, elle dut encore leur livrer 100 mille rations de pain de douze onces chacune. La place
fut prise , et les impôts extraordinaires continuèrent à peser snr les Nantais. Trois cent mille rations de pain leur furent demandées avec la promesse d'enlever aux calvinistes plusieurs points fortifiés qui avoisinaient Montaigu. Les rations furent fournies ; malheureusement pour IVantes , les ligueurs échouèrent sur plusieurs points, et la démolition du château de Montaigu fut laissée à la charge de la commune , qui y dépensa deux mille écus, sans compter la poudre et les outils.
La mort du duc de Guise et celle du cardinal auraient dû rendre au roi son autorité , mais ce prince ne sut pas en tirer parti. Bientôt la capitale révoltée, méconnut son pouvoir^ et son exemple fut imité par les principales villes de France dans lesquelles dominait la sainte union. Le duc de Mercœur profita de cette situation critique pour essayer de se rendre indépendant dans son gouvernement de Bretagne. JNantes était la ville dont il avait le plus à cœur de s'emparer; la population lui était dévouée , à l'exception de la mairie , dont le bureau était franchement royaliste et trop habilement dirigé pour se laisser tromper.
Le 14 janvier 1589, le prince de Lorraine fit proposer à la commune de réparer et de fortifier Nantes; Tennemi n'était plus aux portes, et les bourgeois répondirent qu'ils feraient eux-mémès les réparations peu à peu , et suivant les moyens de leur communauté. — Battu sur ce point , le duc demanda une taxe sur les habitants qui se disaient exempts de garde, proposant de l'employer à solder leurs remplaçants. Le bureau de ville, comprenant que cet argent pourrait servir à d'autres usages, refusa nettement. — Le 11 février , le duc feignit des craintes, dénonça un projet contre sa personne et demanda un conseil particulier composé de catholiques zélés, disant qu'il y avait désunion parmi les citoyens. La mairie répondit que jamais l'union n'avait été plus grande , mais elle ne put refuser le conseil , c'eût été se faire accuser de calvinisme et tomber dans le piège que Mercœur lui tendait; elle mit d'ailleurs des conditions à l'établissement de ce conseil , spécifiant qu'il compterait au moins quinze membres à chaque délibération, et n'examinerait que les affaires célères , annulant ainsi sa concession par une clause difficile à remplir , celle de trouver quinze membres ponr une affaire accidentelle , et surtout quinze membres prêts à prendre une décision.
Le 23 février , le duc voulut changer la garnison de Clisson , qui , disait-il, était mal avec les gens du duc d'Avaugour, seigneur du
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lieu, ei^érant oa s^emparer de Nantes m iDOjen de cette garnison, si elle venait dans notre ville , on rédoire à merci la mairie , si elle avait rimpmdence d*envojer ses hommes à Glisson ; mais cette nouvelle mse n*ettt pas plus de succès auprès des administrateurs de la commune, ^i crurent snfllsant d'écrire à M. d'Avaugour et de le prier d'aviser aux besoins pressants. Fatigué de cette lutte , qui lui faisait perdre un temps précieux , le duc de Mercœur quitta Nantes , laissant à son épouse le soin de s'emparer de la ville. Cette jeune femme, non moins habile que son mari, prit des mesures hardies. Ce fut d'abord de faire enlever l'artillerie des galères du roi qui se trouvaient dans le port, et saisir le chevalier de Pierre Vive qui la commandait en l'absence de M. de Belle-Ille. Diverses autres arrestations faites aussi par les troupes aux ordres du duc^ eussent dû éclairer les habitants sor les projets du prince de Lorraine , et cependant Nantes consentit à recevoir des troupes dans les faubourgs et à les payer au moyen d'un emprunt sur les habitants les plus aisés. Cet arrêté, si contraire aux actes antérieurs de la mairie , n'obtint point l'approbation du maure d'Harouis , aussi donna-t-il sa démission , qui ne fut pas acceptée , le bureau ne pouvant se passer d'un homme si capable et si dévoué an bien public.
Quelques habitants, fidèles à leurs serments, essayèrent alors de s'imposer aux empiétements de la duchesse ; ils prirent les armes et barricadèrent les rues ; mais la Sainte-Union dominait et remuait à son gré les masses , aussi leur tentative n'eut-elle d'autre résultat que de prouver leur impuissance. Maîtresse de Nantes , la duchesse gagna Gassion , gouverneur du château ; c'était une créature de sa famille, dont la conscience ne fut point difficile à vaincre. Ce résultat obtenu > la terreur fut mise à l'ordre du jour. Bientôt d'Harouis, ce respectable bourgeois, qui avait osé faire barrière à la fortune du duc de Mercceur et rester fidèle à la foi jurée , fut conduit en priwa. Miron l'y accompagna. C'était l'un des receveurs-généraux de U province ; on le disait Issu d'un médecin des ducs de Bretagne , et il avait cm devoir rester fidèle à ceux dont sa famille avait reçu de nombreux bienfaits. Quatre-vingts des plus notables habitants de Nantes ne tardèrent pas à les suivre: d'autres s'échappèrent pour éviter un pareil sort. La duchesse eut soin de destituer tout ee qui n'était pas aveuglement dévoué à sa cause. Un nouveau borean remplaça l'ancienne mairie, et, pour payer sa bienvenue,
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il Yota lâchement 1800 écus d*or à prendre snr huit habitants absents, somme énorme destinée à Madame de Mercœur, qai se fit en outre autoriser à faire des quêtes dans les quartiers, pour subvenir aux besoins de ses dépenses secrètes , dépenses toujours très-considérables pour ceux dont le pouroir s'appuie sur la yiolence , au lieu d'emprunter sa force à Tafifection publique.
Enflammés de leurs succès , les ligueurs continuèrent leurs mesures terroristes. Un arrêté de la mairie décida que liantes cesserait de commercer avec les villes qui ne faisaient point partie de la Sainte-Union. Les marchands de ces villes , qui se trouvaient alors dans nos murs, furent expulsés le jour même. Quelques citoyens, plus sages ou plus habiles , firent révoquer cet absurde arrêté ; mais la proscription fut bientôt rétablie.
Dans le but de s'emparer de Rennes , le duc de Mercœnr fit arrêter le premier président du parlement , qui revenait en Bretagne par la Loire, avec sa femme et son gendre, violence qui ne lui servit à rien. La duchesse, pendant ce temps , augmentait les fortifications de Nantes et la garnison. Elle se procurait des munitions de guerre et de bouche, et faisait mille avances aux gentilshommes du comté > pour les entraîner dans son parti. Jeune, belle, pleine de grâces et d'esprit, cette femme distinguée ne négUsi^eait aucune des séductions permises à son sexe , pour arriver au but qu'elle se proposait. Aussi le roi perdit-il tout le comté nantais , à l'exception du pays de Retz , de Glisson , de Guerande et du Groisic.
Les hostilités étaient trop avancées pour qu'on en restât là. Le 1 3 avril 1589, le parlement révoque tous les privilèges de liantes, déclare le duc de Mercœnr et ses adhérents rebelles au roi. Henri III, de son cêté, ordonne la translation à Bennes de l'hêtel des monnaies, celle de la chambre des comptes, du présidial et de l'université, d'abord à Ghâteaubriant , puis à Guerande , puis au Groisic ; mais le présidial seul obéit. — A la suite de ces faits survinrent les hostilités à main armée. Le duc de Mercœur s'empara de Ghâteaubriant , puis du château du Goût, dans lequel il laissa 12 hommes de garnison, sous les ordres du curé de Gordemais. Le chevalier du Goût s'était sauvé à son approche; en se retirant du cêté de Rennes > il s'empara de Blain , où il sut se maintenir assez long-temps. — Le jour de la Fête-Dieu, la ville reçut un courrier qui lui annonçait que le duc de Mercœur avait rencontré le duc de Soissons , proche
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pirent en roi , et qa*il Ttrait vaincu. Le doc lui-même , le comte des Yertos et le marquis de Noirmoutier se trouvaieut au nombre des prisonniers. Cette nouTelle enflamma le zèle des ligueurs. Un nou- Tean serment de fidélité à la Sainte-Union fut exigé de tous les habitants ; ceux qui refusèrent de le prêter furent chassés de la ville , et Ton confisqua leurs biens : trop heureux ceux qui purent sortir sains et sanb de nos murs. Le duc profita de cet enthousiasme pour faire ii liantes nn emprunt de 20 mille écus. On convint qu^il serait volontaire , mais que les royalistes riches seraient contraints par la prison et autres moyens coercitifs d*en fournir leur cote-part. De nombreuses vexations suivirent cette délibération , et beaucoup dliabitants notables abandonnèrent une ville où Ton ne pouvait plus vivre en sûreté. Le duc de Mercœnr , voulant poursuivre ses projets sur la Bretagne , fit le siège de Vitré , pendant que M. de Guebriant attaquait Blain. Ces deux entreprises échouèrent , au grand regret des Nantais , qui avaient fourni en pure perte à M. de Guebriant la somme de 10 mille écus.
Cependant la ligue était vivement pressée par les forces réunies des rois de France et de Navarre. Henri HE , qui avait failli venir attaquer la Bretagne , et qui eût probablement, sans le conseil du roi de Navarre » perdu son royaume pour recouquMr une province , était à la veille de rétablir sa fortune , lorsqu'il fut assassiné par le moine Jacques Clément ^ de Tordre des Jacobins. La nouvelle de cet événement produisit à Paris une joie extraordinaire. Les prédicateurs firent en chaire Téloge du saint martyre ( le jacobin Clément) 9 et placèrent son image sur les autels. La duchesse de Montpeosier» qui avait contribué à fanatiser ce moine , témoigna sa joie en embrassant le porteur de la nouvelle de la mort du roi , et Mayenne écrivit bientôt aux habitants de Nantes la lettre qui suit , monument curieux des opinions et de la politique de cette époque.
« Messieurs, Dieu nous faict ordinairement paroistre ses mer- » veilles lorsque Ton pense les affaires plus déplourées , affin que 3» nous connoissiotts que nostre protection vient de sa bonté, et » que nostre espérance ne doibt point estre attachée au service des » hommes , encore qu'il s*eu serve en Texécution de ses sainctes vo- 3» lontés. Je ne veulx point répéter les œuvres miraculeuses durant 9 tous les troubles qui ont estez suscitez en ce royaume depuis « l'introduction des hérésies. Ayant sa justice divine monstre en-
n core plus onvertement les efiécts en la façon de la mort de nostre 9 ennemi , lequel s^estoit du tout bandé à la ruine de nostre saincte » religion et de tons les gens de bien qui en ont entrepris la def- » fense. Car à Tinstant qu'il se yantoit de faire saccager ceste Tille ^ très-catholique , et que desja il aroit faict le partaige de tous ses » cantons , Dieu a permis qu'ung simple religieux , poussé d^ung » zèle 9 nous en ayt délin^z et garantiz du péril auquel il pensoit » nous avoir réduitz. Or, Messieurs, c'est à tous d'en rendre grâce » à Dieu qui est nostre libérateur, et nous esrertuer plus que ja- » mais pour maintenir son sainct serrice et à n'y rien espargner. » Rendant certain tesmoignage par nos actions et desportemens que D c'est la seule fin à laquelle nous mirons , et je ne faiz point de doubte » qu'il ne nous soit propice et favorable. Yons suppliant de croire D que j'y emploieraj de ma part tout ce qui sera en ma puissance ; » me recommandant en cest endroict bien afTectnensement à vos » bonnes. grâces; priant Dien tous donner, Messieurs, et santé et » longue rie.
» De Paris, ce unzième aoust 1589. Yostre affectionné amy.
» Charles db Lobbaihb. »
Aussitôt que la mort du roi fut connue , Mercoeur envoya à Rennes le sénéchal de Fougères , pour en porter la nouvelle ; mais le parlement le fit arrêter et pendre presque immédiatement. Cette politique cruelle et prudente fut suirie de représailles. Le duc de Mercœur I qui cependant était généreux , fit pendre k son tour , sur la place du Bouffay , un jnge de Laval , qui avait eu le courage de le déclarer rebelle et traître au roi. Notre ville , que la mort de Henri m et celle du jnge de Laval avaient mise en joie, manifesta son contentement par un vote de 5600 écns. Le chapitre et le clergé, qui dirigeaient l'opinion , accordèrent 2000 livres pour aider aux irais de la guerre , et chantèrent un Te Deum à la cathédrale.
Loin de se soumettre an nouveau roi , le duc de Mercœur s'occupa plus activement que jamais d'augmenter sa puissance. Vainqueur, il arrivait au duché de Bretagne ; vaincu , sa position lui permettait d'obtenir de meilleures conditions : aussi convoqua-t-il à Nantes le parlement; mais la majenre partie de ce corps prêta serment h Henri IV.
Les ligueurs de notre ville , excités par le gouverneur de Bretagne,
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dennrent d'une intolérance iusapporUble. C'étaient dans leor sein des épurations contînaelles , et bientôt l'érêqne Philippe-dn-Bec fnt forcé de quitter son palais et de se retirer à Tours ; car il n'était plus à la hauteur de Topinion. Cependant des partis royalistes ne cessaient d'inquiéter la ville. Les mesures de l'état de siège furent reprises de nonreau ^ et , vers la fin de l'année, un impôt de 1666 écns d'or fut exigé des habitants.
En 1590, les mêmes mesures de sûreté publique furent continuées : des moulins à bras et à cbeyaux forent construits dans Tintérieur de la Tille. L'un d'eux , établi dans la me de Verdun , lui a laissé , depuis cette époque , le nom de rue du Moulin.
Le duc de Mercœur, roulant contrebalancer l'influence du parlement de Rennes , resté fidèle à Henri lY , arait établi à Nantes un nouveau parlement, qui ne reconnaissait pour roi de France que le cardinal de Bourbon , désigné par les ligueurs sous le nom de Charles X. A peine le parlement de Rennes en eût-il connaissance, qu'il instmisit le procès des membres qui le composaient, confisqua leurs biens et les fit pendre en effigie. — De son côté , le présidîal, transporté à Gnerande , décréta de prise de corps les maires et échevins qui soutenaient la ligue. — Le parlement de Nantes, à son tour, usa de représailles, et fit exécuter en effigie , sur la place du Bouffay , comme fauteurs du roi de Navarre , les membres du parlement de Rennes.
Le duc de Mercœur était extrêmement habile à tirer parti même des circonstances les plus défavorables. Le bruit d'un siège prochain s'étant répandu, il obtint de la ville une nouvelle compagnie de 20 cuirassiers et 30 arquebusiers ; à l'occasion du renouvellement du serment de fidélité à la Sainte-Union , il sut tirer du clergé 400 écns pour solder cette compagnie nouvelle. Le fort Saint-Léonard s'étant écroulé , il fit consacrer à sa reconstruction 400 autres écns destinés au Papegaut. La ville se trouvait' alors ouverte de ce cûté> ce qui lui servit de prétexte pour doubler la compagnie qu'il venait de former.
Quelques combats eurent lieu, k cette époque, dans les environs de notre ville. Le seigneur de Goulaine attaqua le château de Vue et s'en rendit maître; de son côté, le prince de Dorobes enleva Ghàteaubriant aux ligueurs , auxquels le courage commençait (à manquer , lorsqu'ils apprirent que le siège de Paris était levé , et que 4500 espagnols venaient de débarquer à Saint-Nazaire.
L'année suivante , les Etats de TUnion se tinrent à Nantes ; on y rédigea un cahier d'ordonnances en 78 articles , concernant la religion, la justice et les gens de guerre. — On arrêta de demander à Rome rétablissement à Vannes d'one commission qui dispenserait , en certaines matières ecclésiastiques , de s'adresser à Tofficial de Tours. Des bureaux de perception pour les deniers publics du diocèse furent établis à Ancenis , Ingrande , le Groisic et Cbâteaubriant qui Ten.ait de retomber au pouYoir de la ligue. Le même parlement s'occupa de juger l'évêque Philippe du Bec; ce prélat fut déclaré infâme et déchu de ses bénéfices ; le chapitre reçut ordre de demander an pape de lui donner un successeur. — Pendant la procédure, Philippe du Bec euYoja des pièces justificatives , que ses juges firent brûler par le bourreau. — Tous les seigneurs et gentilshommes reçurent ordre de prendre les armes contre les ennemis de la Sainte-Union. Saint- Mars-de-la-Jaille ayant refusé d'obéir à cette injonction, le chftteau de ce bourg fut assiégé et pris ; la ville demanda , mais en vain, sa démolition. Les châteaux de Saint-Mars-de-Goutais et de la Bretesche tombèrent aussi au pouvoir des ligueurs : ce dernier fut rasé quelques mois plus tard. Celui de Blain^ dont la garnison inquiétait vivement notre ville , fut assiégé par le duc de Mercœur. Le chevalier du Groût qui le commandait, fut fait prisonnier avec tout son monde ; ce malheureux gentilhomme fut incarcéré au château de Nantes ; son frère et plusieurs autres chefs furent envoyés sur les galères du duc, en qualité de forçats; mais ils parvinrent â s'emparer de leur navire et à s'échapper.
Le pape Grégoire avait envoyé en France un nouveau nonce , c'était le fameux Landriano , prélat milanais, non moins attaché à l'Espagne qu'à la ligue. Les bulles dont il était porteur, prescrivaient aux laïcs d'abandonner Henri IV ; les ecclésiastiques fidèles au prince étaient menacés d'excommunication et de privation de bénéfices. Le chapitre la publia solennellement â Nantes dans la Gathédrale. — Le parlement de Tours brûla cette bulle , mais celui de Nantes brûla l'arrêt de Tours et fit faire une procession expiatoire à cet e occasion. — Guymar fait observer qu'en ce temps les processions étaient en grande mode. Le feu prenait au clocher de la Gathédrale et n'en brûlait qu'une partie; procession en action de grâces. Le firoid était rigoureux, procession pour demander an ciel de le Caire cesser. Le duc de Mercœur partait pour une expédition, procession pour attirer la
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bénédiction diyine sur ses annes. Il formait quelque entreprise , procession ponr sa réossite. Il obtenait an saccèSy procession. Les hngaenots menaçaient la yille, procession. Le péril était-il grand, alors la procession se faisait en chemise et arec des torches. — Une bataille qai eut lien le 23 mai 1592, entre Tarmée du duc de Merccrar et celle de Henri lY, commandée par les princes de Bombes et de Gonti, qui assiégeaient Graon , fut une occasion noarelle de cérémonies religieuses. Dans cette circonstance , le duc de MercŒur remporta sur ses adrersaires un ayantage signalé : deux cornettes, ringt-quatre enseignes, beaucoup de prisonniers et onse pièces de canon furent le fruit de cette victoire. Les drapeaux forent attachés aux voûtes de la cathédrale , et le duc de Mercœur fit bitîr une chapelle dédiée à f^otre-Dame-des-Victoires, dans Téglise de Saint-Yincent, sa paroisse. — La terreur religieuse était alors à son comble. Les ligueurs avaient défendu d'acheter les biens des roj^alistes sans autorisation spéciale dn duc de Mercœur, toutes leurs propriétés ayant été confisquées au profit de la Sainte-Union; mais les persécutions étaient beaucoup moins cruelles à Nantes que dans les campagnes, et surtout dans la Basse-Bretagne. On se contentait dans notre ville d'enlever leurs propriétés aux partisans de Henri lY et de les jeter en prison comme fauteurs du roi de Navarre, tandis que, dans le reste de la province et surtout dans la Gomouaille bretonne , il se commettait journellement des atrocités qui surpassent tout ce que Timagination pourrait Inventer. Dieu merci , ces horreurs ne sont point de notre sujet, nous n'aurons à raconter ni les incendies de villages entiers, ni le Yiol des femmes et des filles , ni le pillage des gros bourgs et des petites villes, ni le massacre de 1500 paysans en un seul jour; car les malheurs de 93 et les horreurs dont Nantes fut le théâtre il cette époque , ne sont rien auprès de ce qui avait lieu dans le département actuel du Finistère à la fin du XYI.« siècle.
Pea de temps après la victoire du duc de Mercœur, sa femme mit an monde deux jumeaux. Leur baptême eut lieu le même jour et sans aucune pompe. Ces enfants de prince entrèrent au sein de Téglise catholique comme des enfants de vilains ; bien plus , la dnchesse leur choisit pour parrains et marraines, des gens de la classe la plus pauvre , qu'elle fit habiller proprement , et dont elle assura l'avenir par une pension , mettant ainsi de la politique jusque
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dans les actes qai semblent le plus étrangers aux affaires générales ; mais cette manière d'agir lai donnait sur le peuple une immense influence, et personne à liantes, à cette époque , n'eût osé loi faire la moindre opposition.
Le duc de Mayenne arait couToqaé les états généraux de la ligne à Paris. Nantes y fut représenté par plusieurs députés , parmi lesquels le fougueux théologal Christi, Tun des terroristes de son temps; celui-là même qui, quatre années auparavant , avait contraint la mairie de riantes, d'adhérer an pacte de la Sainte-Union. Mais Henri IV abjura le calvinisme , et cet acte habile ruina les affaires da parti opposé. Le duc de Mercœur en fut surtout ylvement contrarié, ainsi que les négociants de Nantes ,■ qui faisaient , à la faveur de la ligue et de la terreur religieuse, les plus belles affaires avec TEspagne. Cependant le duc résolut de tenir bon , et, sous prétexte de réorganiser rUniversité de Nantes , il obtint des États de Bretagne !20 mille écns qu'il employa aux fortifications. — Bientôt eurent lieu des conférences entre lui et sa sœur la reine Louise , envoyée à Ancenis tout exprès pour traiter delà paix. Le duc éleva trop hant ses prétentions, et les négociations traînèrent en longueur ; elles furent reprises à quelque temps de là , par Philippe-du-Bec , envoyé du roi , et Charles*de-Bonrgneuf, alors évéque de Saint*Malo, qu'assistait le président du parlement de Nantes, nommé DeUnnay. Malgré ces ouvertures , les hostilités continuaient toujours. Le duc de Mercœur faisait fortifier la ville , pendant que les troupes de Henri IV lui enlevaient chaque jour quelques-unes de ses places. Les pourparlers continuèrent jusqu'en 1598; à cette époque, Henri IV, moins occupé par ailleurs, marcha lui-même sur la Bretagne, à la tête d'une armée trop puissante pour qoe le duc de Mercœur pût concevoir l'espérance de lui résister. Bientôt la désertion se mit dans les rangs de la ligue ; car les traîtres sont toujours trèsnombreux dans un parti dont l'impuissance est bien constatée ; aussi le duc de Mercœur se trouva-t-il en apparence dans une situation très-fâcheuse ; mais il était homme de ressources , et pendant que ses députés adressaient au roi les excuses les plus plates sur la conduite tenue par la ville de Nantes et le gouverneur de Bretagne , le prince de Lorraine s'adressait à la maîtresse de Henri IV et lut proposait de marier sa fille au bâtard du roi. Ces deux enfants étaient fort jeunes, la fille du duc de Mercœur avait six ans ; César, duc de Vendôme > fils
naturel de Henri lY et de Gabrielle d'Bstrée , en arait quatre. Cette alliance illostre séduisit la maîtresse da roi , et le duc de Mercœur obtint son pardon à des conditions aussi favorables pour lui qn^onérenses pour les malheureux sur lesquels il avait déjà fait peser tout le poids d*ttne guerre civile suscitée par son ambition. Le roi , par un édity lui accorda 231 mille écus de gratification, cent cinquante mille livres de pension » quarante-cinq mille écus à prendre sur les impôts de la province de Bretagne , la permission de prélever un impôt de cinq mille écus sur les habitants du duché de Penthièvre ; tous les blés en magasin et 150 mille écus pour dédommager ses lieutenants ; il lui conservait en outre sa charge de capitaine de cent hommes d'armes et de cinquante hommes soldés. Ce fut à ces conditions, si lourdes pour le pays , que le duc de Mercœur quitta des fonctions qui devaient appartenir à son gendre et ne point sortir de sa famille. Cet exemple nous montre combien il est dangereux pour les peuples de vivre sous un gouvernement absolu. Les princes sont trop disposés comme tous les hommes, à dépenser sans réflexion, à distribuer selon leur bon plaisir Targent qui leur est venu sans peine , pour qu'on leur accorde avec confiance un pouvoir dont une vertu extraordinaire peut seule les empdcher d'abuser. Henri IV est , certes , l'un des meilleurs rois qu'ait eus la France : cependant, la Bretagne et la ville de liantes ont bien d'autres reproches à lui faire, que celui d'avoir disposé de leurs biens en faveur d^un grand seigneur dont l'excessive ambition leur avait été si funeste.
Le roi devait venir à Nantes, et la ville s'occupa de le recevoir. Un ÎBip^H de 17 mille écu» fut voté pour cet objet, et les plus aisés des habitants furent contraints d'en faire l'avance; douze mille écus étaient destinés aux frais d'entrée, deux mille aux hospices, et trois mille an paiement de la garnison que le duc de Mercœur devait dissoudre.
Les grands seigneurs ne tenaient pas alors beaucoup à acquitter leurs dettes. Le due de Mercœur trouva plus commode de garder pour lui la solde de la garnison de Nantes, que de la payer avant de la licencier. Il s'y ]^it d'une manière fori adroite pour commettre ce vol ; ayant rénni la majeure partie de son monde sur la place des Lices, comme pour passer une revue , il donna des éperons à son cheval , rentra en ville et fit fermer les portes. Trop faible pour attaquer Nantes , le corps passé en revue sur les Lices (aujourd'hui les Cours) se débanda et se dédommagea , sans ancun doute, par le pillage des
campagnes voisines , da manque de foi dont le duc de Mercœnr s^était renda coupable à son égard» et du tort pécuniaire qu*il lui avait causé. Cinq ou six cents hommes restaient encore au chàtean, le duc voulut aussi les licencier sans bourse délier; mais instruits par le sort de leurs camarades, ils protestèrent hautement, et le duc de Mercœnr fut obligé de leur compter leur arriéré de solde. Albert-de-Morlaix raconte ainsi ces divers événements : « L*an 1598, le roy Heaby IY , voyant quMI ne restoit pins rien de la ligue que la Bretagne, et quelques fortes places circonnoisines, se résolut de la mettre en son obéissance ^ et à cette fin fit avancer ses régiments et troupes de gens pied pour venir assiéger ladite ville , séjour ordinaire du seigneur duc de Mercœur, lequel se disposa h sodstenir le siège ,. et fit retrancher la motte de Sainct-Pierre , et avictnailla le chasteau et la ville: mais ayant assemblé la maison de ville pour sçauoir la volonté des habitants, la proposition faite , il fut prié de se retirer, afin que plus librement le peuple peut donner ses sufifrages. Il ne fut plus t6st sorti du conseil , que tons vniuerselleroent et vnanimement conclurent à la paix, se déclarans subjets et seruiteurs de sa hmbsté , et envoyèrent leurs députés , supplier ledit seigneur duc de ne se plus opiniastrer à ce party ; qu'il n'y auoit point d'apparence de soustenir seuls toute la puissance dn roy recogneuë par toutes les autres prouinces et villes du royaume ; qoe c'estoit s'exposer à la juste indignation du prince , et méditer leur propre ruine de fond en comble. Le dnc fut bien estonné de cette résolution, car il auoit tonte autre intention, mais il en fallut passer par là. Il dépescha sa femme vers le roy à Angers, pour dire à sa majesté , que le duc son mary , avec toute la Bretagne , et tons cenx qui s'avotioient de lui, se reduisoient sôus l'obéissance de sa Majesté. La difficulté estoit de faire vuider les gens de guerre du chasteau et de la ville, et empescher qa'ils ne fissent quelque désesperade à la sortie : pour y obuier , le duc fit vne feinte et courir le bruit qnll vouloit soutenir le siège , et partant reconnoistre son monde , fit commandement à toutes les compagnies de se trouuer en la prée nommée des Trois-Pendns, pour y faire monstre et toucher leur paye: sous cette amorce il les tira hors de la ville, mais ajant esté averti par vm des chefs de ces compagnies de se retirer, parce qu'ils auoient arresté de se saisir de sa personne , et en faire présent au roy , et piller la ville pour se récompenser, il se retira vers la porte Saint
Pierre, fiisant contenance de renger les escadrons, et estant sur la Motte picqaa bride aoalée vers la rille , commandant de n'y laisser entrer personne que ceux qn'il nommeroit. Les soldats se voyans frnstrez de lenr attente se débandèrent et rompirent. Or, ceux qui estoient an cbastean, an nombre de 5 on 600, craignans qn'on ne leur en fît autant, se rénoltèrent et se firent yn chef; mais le seigneur de Meroœnr (qni estoit logé ^ TEnesché) y entra par vne petite porte à pont-levis , qni donnoil en TËspron qni est près la tour des Menriers , snr la nioraille de la ville, et les tronnant tons en armes en la grande place dn chastean, les reprit de lenr rénolte, et promit vne bonrse de 500 escns à celny qni Iny nommeroit Tanthenr de la sédition : cette parole les offBnça , disans qn*ils n^admettoient pas ces menasses pour paye, qu'ils aimoient mieux s'ensenelir dans les mines, qne manque d'argent denenir voleurs de grands chemins et proye des prenosts: h cela le dnc repondit qn'il les ronloit payer, ce qni fut fait , et ainsi sortirent du chasteau et de la yille ; et peu après le dnc de Mercœor, sniui de sa cauallerie, alla tronrer le roy à Angers, où fat fait le traité le ditlème mars, par lequel la fille unique dudit seigneur docj fut accordée à César Monsieur de Yendosme, fils naturel dn roy et de madame Gabriëlle d'Estrée, duchesse de Beanfort, auquel demeura le gonuemement de Bretagne. Enfin , le roy descendit h Nantes, et y fut reçen en grande resiotiissance, et récent Tordre de la lartière d'Angleterre en Téglise cathédrale de Sainct-Pierre. »
Benrt lY ayant appris qne 13 mille écus étaient destinés à fêter son entrée, fit écrire aux habitants de Nantes qu'il les dispensait du cérémonial , ponnm qu'ils employassent les 12 mille écus an paiement •de ses gardes. La ville avait déjà fait des dépenses et voulut discuter sur la somme; elle offirit huit mille écus, puis dix mille, et finit par payer la somme entière , snr laquelle cependant le roi permit de distraire les firais de son logement. Parmi les dépenses faites par les boor^ois de Nantes à cette occasion, nous remarquons celles qni avaient pour but d'orner des couleurs dn prince , incarnat blanc et vert , les qnatone compagnies de la garde nationale; des enseignes de taffetas garnies d'écnssons et de chiffires, lesquelles coûtèrent quatre cents écus, et deux livres treize sons et desprésents de vins. Madame , saur du rai et ia GubrieUe d'Etirée (c'est ainsi qne l'on parlait alors) , devaient accompagner le roi ; on lenr avait destiné à chacune vingt
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lîTres de soie plate de tontes coalenrs , ceot Unes de confitures do prix de 252 écns y compris les boîtes, six paires de gants ambrés de 6 écns la paire. L'on arait en entre acheté ponr Madame un baril \àe noix confites, et pour la Grabrielle six eamariens, qui, avec ieor cage , rerenaient à 17 écns.
La prise de possession de la ville fat faite par Albert-de-Gondi , dnc de Retz , ancien gouTemenr des rille et cbâtean de Nantes , qni établit au château cinquante hommes et dix goujats, et reçut ensuite â la maison commune , le serment des habitants. Un Te Deum termina les solennités. Le chapitre ligueur avait eu soin de changer d'opinions pour rester en place dans cette circonstance, et ses gens avaient fait descendre de la voûte de Saint-Pierre, les drapeaux enlevés aux huguenots par le duc de Heroœur.
Le lundi , 13 avril 1598 , Henri IV it son entrée , après avoir diné k Ghasseil, aujonrdlini Chassais, avec Philippe-du*Bec, ce digne prélat, que son chapitre, égaré par les passions politiques, avait déclaré inÛme quelques années auparavant. A six heures du soir, le roi passait à cheval sous la porte Saint-Pierre , précédé et sniri par une foule nombreuse ; il se rendait au château dont la vue lui arracha cette exclamation si connue â Nantes : Fêntrê Sàini^Grù^ Um dues de Bretagne n'étaient pas de petit* compagnons.
Le lendemain, Henri IV, escorté de ses gardes, se rendit â la cathédrale. Les deux chapitres , en habits de cérémonie, le reçurent â rentrée de Téglise. Agenouillé sur un coussin de velours , le roi baisa la croix que lui présentait Tévéque de Saint-Malo , alors â Nantes, et promit de conserver et de défendre les libertés de Téglise ; puis il entra sous la nef, où il entendit un Te Demm chanté altenati veulent par la musique et les orgues. — Il monta ensuite au Chœur, où il s^arrêta pendant qne Tun de ses chapelains disait la messe.
Pendant son séjour â Nantes , Henri IV , auquel on ne saurait refuser une habileté remarquable et bien supérieure â celle de la plupart de nos rois, s*occupa presque exclusivement d'affaires; il conirma les privilèges de Nantes , j appela la Chambre des Comptes qni, d^nis neuf ans , se trouvait â Rennes , et déclara cette première cité capitaie de la Bretagne j oubliant, comme cela se fait d'habitude en pareille circonstance, au mépris de tonte justice, les services rendus â sa cause par les habitants de Rennes, pour récoiApenser des sujets dont il avait en an contraire beaucoup â se plaindre , mais que la politique lui prescri-
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▼ait de ménager.— En échange de ses piéTenances » le diapitre de Nantes, qui avait à faire oublier on si grand nombre d^actes de violence, fit sonner la grosse cloche poor annoncer la naissance d'an bâtard du roi , le chevalier de Yenddme , depuis grand prieur de France , dont la Gabrietie d'Estrée venait d'accoucher. Des prières publiques succédèrent an son de la grosse cloche. Jamais M."' de Hartignes ni la duchesse de Mercœur , elleHOdénie , n'avaient reçu du chapitre un hommage aussi éclatant. Henri IV , qui savait k quoi s'en tenir sur les opinions du haut clergé de Nantes, et qui ne pouvait en exiger que des apparences de respect et de dévouement , fut sans doute très^satisfait.
Le nombre des échevins avait été porté à 10 , Henri lY le réduisit à 6, et fit modifier profondément le système municipal de la ville.— If antes jouissait du privilège de nommer son maire. Le roi décida qu'à l'avenir, au !.<' mai de chaque année, la ville présenterait trois can> didats pour la place de maire, et six pour les deux places d'échevins, se réservant le droit de choisir. Les mêmes formes furent prescrites pour les nominations du procureur-syndic et des officiers de la milice bourgeoise.
Avant de partir pour Rennes , Henri lY fit reconnaître le duc de Vendôme , alors âgé de quatre ans , gouverneur de Bretagne , et l'on vit , ce qui n'avait rien d'étrange à cette époque , ce jeune enfant , qui eut beaucoup mieux aimé , sans doute , jouer au sabot dans la cour du château , on prendre ses ébats sur la Motte Saint-Pierre , présider en qualité de gouverneur de la province, une réunion du bureau de Tille , auquel on notifia les élections à faire et le nombre des candidats à présenter.
Le 30 avril , le roi signa le fameux édit , connu sous le nom d'Édit de lYaniet , par lequel les Calvinistes obtinrent le libre exercice de leur culte dans les lieux désignés par les ordonnances antérieures , le droit aux charges et emplois civils et militaires , des juges mipartie catholiques , mi-partie calvinistes , la liberté d'avoir des ministres dans leurs châteaux et la confirmation de tontes les concessions qui leur avaient été faites.
Cet édit ne fut enregistré que l'année suivante. Le Président de Thon> le Chancelier de Navarre, Chaumier calviniste d'une haute capacité , le Président Jeannin et H. de Scombery passent pour l'avoir rédigé. Louis XIV lerévoqna malheureusement en 1685, comme nous ie verrons en son Heu.
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Le lendemain de la signatore de Tédit de ISantes , M. d'Haronys fal installé maire avec la pins grande pompe: cet honorable citoyen ne reçut en cette circonstance que ce qui Ini était dû ; son courage civil et son habileté pratique avaient rendu les plus grands senrices h la ville ; il avait , en outre , expié dans la prison , où Tavait fait jeter M."« de Mercœur , son dévouement k la cause de ses concitoyens.
Quelques jours après, le roi permit ^ la ville de percevoir, comme par le passé , pendant neuf années les octrois ordinaires , ^ la condition qu'elle en emploierait une partie k Tachèvement des fortifications de la Villeneuve. Remarquons ce fait , il est instructif: à cette époque de bon plaisir, non-seulement les citoyens sont passibles d'impOts , mais encore le gouvernement peut à son gré leur enlever le produit de Toctroi pour l'employer à toute autre chose qu*an bien-être de la cité.
Henri IV quitU Nantes le 6 mai, laissant an château Gabrielled*Estrée , moins peut-être par soin de sa santé que pour avoir h Nantes une personne dévouée à ses intérêts et qui s'occupât de veiller à Texécution de ses ordres. Sous ce rapport, sa maîtresse ne trompa point ses espérances. Le roi avait l'habitude de changer les portiers dans toutes les villes que les ligueurs avaient occupées ; et la duchesse de Beaufort s'empressa de changer ceux de Nantes , malgré les vives représentations du maire d'Harouys, qui semblait destiné à faire de l'opposition sous tous les gouvernements. Cette mesure fut suivie de la réduction des appointements des officiers de ville ; les emplois d'architecte , de fifre , de derc-du-^net , de tambour, furent supprimés. Les corps-de-garde furent affermés au profit de la ville , les barricades et les portes furent abattues et vendues , les tranchées et fossés furent comblés. — Ainsi se termina la guerre de la Ligne.
FAITS nrms bbfuis 1576 jvsqu'bh 1600.
Les faits qui vont suivre sont souvent sans liaison , aussi les rapporterons-nous successivement sous leur ordre de date.
En 1578 , la ville possédait trois maisons de ville : l'une an Boufay , c'était la plus spacieuse ; elle existe et porte le n.« 2 ; une seconde , à Sainte-Catherine ; et la troisième, aux Changes. La ville les aliéna pour acheter la maison Bizard , on Derval , dans la me de Verdun , qu'elle paya 4,423 écus d'or et 1/3 d'écu , plus nn cens de
dnq sous à la seigneurie des Derrallières , dont elle a releré josqa*en 1730. La rille on fit changer les bâtiments pour constraire THôtel-de-Ville. La môme année , la commune acheta la charge de connétable de la milice bourgeoise. Les maires Tont possédée depuis sons le titre de colonel. C'est ainsi que la Ténalité des places , qui n'était qu'un .abus réroltant , servit à augmenter les droits de la cité. Malheureusement, cette liberté acquise à beaux deniers comptants ne nous est pas restée. Les révolutions de 89 et de 93 ont tout nivelé , et les gouvernements qui se sont succédé depuis , j compris celui de Juillet 1830 , se sont montrés plus disposés à restreindre qu'à étendre les droits des citoyens.
Les travaux du pont de Pirmil n'étaient pas encore achevés , cependant la ville songeait à bâtir en pierres toute la ligne depuis la rue actuelle de la Poissonnerie jusqu'à l'autre côté de la Loire. Pierre Heudes , ringénieur chargé de la direction de ces travaux , ne recevait que cinq cents livres par an.
En 1580, le clergé fut exempté du serricedu guet, excepté dans le cas de péril imminent. L'on s'occupait alors activement de la reconstruction des ponts. Le maire posa la première pierre du pont de la Madeleine. Ailleurs , on battait des pilotis ou estaffes avec des moutons de bronze du poids de sept cents livres ; on employait cette matière de préférence , attendu qu'elle ne coûtait que deux sous la livre.
Ce fut aussi dans cette même année que l'on trouva dans les douves de Saint-Pierre , l'une des inscriptions qui se voient aujourd'hui à l'Hôtel-de-Ville , et dont nous avons donné la copie.
Il était d'usage d'offirir un déjeûner ù la Maison-de-Ville à tons les nouveaux Hmres , lors de leur installation. Celui qui fut offert à M. de Brenezai coûta 46 sous et demi. Les déjeuners gras servis par le bnvetîer les jours de réunion du bureau de ville , ne coûtaient pas alors 20 sons , et le digne abbé Travers n'oublie pas de faire remarquer que de son temps l'on ne déjeûnait pas à si petits frais à la Maison commune. Yoid , au surplus , le détail du déjeûner de M. de
Brenezai , il est curieux à connaître.
Prix acta^l.
Deux cents d'huitres 6 sous » den.»». . 30 sous.
Quatre plats de beurre frais .... 7 j» 6 » 40 » Deux douzaines de fouaces 12 » » » 24 »
1 reporter 25 » 6 » 94
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Report 25 soos 6 den.'* 94 sons.
Trois douzaines d'œnfs mollets. . . 9 » » % »
Deux domaines de harengs blancs . 12 » » 36 »
46 sons 6 den.". 166 sons.
Le vin n'était point porté en compte. Un semblable déjeftner était , certes, très-firngal , cependant il coûterait encore anjonrd*hni plus de 8 fr. 30 c.
Ce détail nous pronye qn'en 1580, Targent valait environ quatre fois pins qn'à notre époque.
L*onTerture du Livre doré date aussi de 1580. L*on appelait ainsi un registre assez curieux, destiné h satisfaire la vanité des maires et des échevins, dont on y inscrivait les noms en mettant leurs armes en regard. La décision municipale qui fit créer ce livre, arrêta , en outre, que Ton ferait graver les armes de tous les maires depuis Tinstitution de la Mairie, pour les joindre an Livre doré; 93 a brAlé ce curieux . monument élevé à leur amour-propre par des bourgeois ennoblis , et c'est Tune des pertes que Ton doit le moins regretter.
Un déjeûner de 1581, donné an sieur Gomplade de Livemière, coûta beaucoup plus que celui de Tannée précédente ; la ville n^en fut pas quitte ^ moins de 17 écus d'or 1/3 et 12 sons 8 deniers , ce qui faisait environ 52 livres 12 sons 8 deniers , ou à peu prfes 210 fr. 50 c. de notre monnaie. A dater de cette année , le bureau de police se. composa du juge prévôt, du maire et des échevins.
L'on supprima Tnsage de faire descendre an jour de la Pentecôte , des voûtes de la cathédrale, un pigeon blanc, de jeter du jubé dans le duenr, des étonpes oiflammées, et de tirer dans Tégiise des coups de fusil, bien que le pigeon rappelât la descente du Saint- Esprit , M que les étonpes enflammées fassent destinées h figurer les langues de feu.
Pour la première fois, cette année , l'Université amsentit à ce que des hommes mariés occupassent les fonctions de recteur.
On construisait alors des galères et d'autres navires sur le Portan-Vin; mais cet emplacement se trouvant tn^ resserré , les chantiers furent reportés sur Tantre rive, dans rOe-^oriette, ainsi nommée , d'un rieux chàtean ducal que François II avait donné à l'un de ses ofiBciers, à la charge de lui fournir, tous les ans, un épervier
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do chasse. La place da Port-au-Yin fut alors grandement accrue du cdté do la rirîère , son quai fut refait , et Ton y établit une cale.
IVons devons faire remarquer qn*li cette époque , TUniversité avait rinspection des livres de théologie , tandis que les évéques n'apposaient leur approbation que sur les almanachs , ce qui prouve le grand crédit dont la science jouissait au sein du clergé. Cependant les professeurs étaient pauvres, et leurs cours se faisaient sans luxe.
En 1579, les fenêtres du collège Saint-Clément n'avaient que des carreaux de toile, comme le montre une plainte déposée au bureau de la mairie par le procureur du roi , qui poursuivait le principal et les régents , parce qu'ils exigeaient des élèves une indemnité pour la chandelle , les bancs et la toile des fenêtres. Le principal représenta que pareille chose avait lieu à Paris, et l'affaire n'eut pas de suite.
n y a loin de là , sans doute, aux commodités dont nous entourons aujourd'hui les jeunes élèves , et nous devons nous en féliciter; mais nous regrettons, pour la science, ce respect dont elle était entourée : celte auréole qu'elle possédait autrefois , et que nous n'accordons aujourd'hui qu'à la richesse.
L'usage du calendrier grégorien , l'autorisation de construire la cale du Bouffay, le rétablissement du Collège Saint- Jean, datent de 1582.
L'année suivante , la ville étant désolée par la peste , la communauté des bourgeois prescrivit à tous les gens sans aveu de sortir de liantes dans les vingt-quatre heures , sons peine du fouet. Elle chassa ans» les pauvres de la campagne , dont la misère et la mal- ^opreté contribuaient à entretenir la contagion. Le règlement du bureau de police prescrivait aux habitants de tenir les mes propres vis-à»vis leurs maisons > punissant d'une amende d'un éca, payable immédiatement au profit du Sanitat, tous ceux qui laisseraient, devant leur domicile, des eaux croupies ou des im* mondioes. Les propriétaires furent avertis de faire réparer leurs latrines , s'ils en avaient ; d'en faire construire , s'ils n'en avaient pas ; de faire nettoyer et dessécher les caves et autres lieux malpropres; de purifier leurs maisons avec de l'encens, ce qui neutralisait l'odeur des germes putrides sans les détruire ; d'allumer trois fois la semaine , dans les carrefours , des feux publics pour lesquels chacun fournirait son fagot de bois sec. Les gouverneurs des pauvres eurent
mission de faire désinfecter les maisons des pestiférés par des hommes accoutrés de baugrtm , croisé de deux croix blanches , fune devant , et Contre derrière , et portant chacun une verge blanche. Cette opération devait avoir lieu de nuit, il était défendu à ceux qui en étaient chargés de converser avec les antres ; nn médecin et nn chirurgien furent nommés pour visiter et secourir les malades. Les panvres attaqués de la maladie épidémique, furent déposés au Sanitat» et Ton décida que tous les malades qui voudraient se faire traiter à domicile, seraient enfermés sous clef. Dès que la maladie se déclarait quelque part, ou devait en prévenir le dizainier du quartier, qui faisait sou rapport au commissaire ; il était défendu aux convalescents de se présenter en public , sous peine de cent écus d^amende on du fouet. Les médecins et chirurgiens, les domestiques du Sanitat, devaient porter gaules blanches et petites sonnettes au bout d'icelles , et de loing semondrer toutes personnes de se retirer sous peine de pugnitien corporelle.
Ce règlement mit fin à la contagion ; les magistrats et les chirurgiens se conduisirent comme le devoir leur en imposait Tobligation ; mais les médecins manquèrent à leurs fonctions , et le bureau ne trouva pas un seul docteur pour faire le service au Sanitat ; ceux auxquels il s'adressa demandèrent des prix exorbitants.
Les registres du temps montrent que Ton avait Thabitude, dans le diocèse , de donner à Tenfant que Ton baptisait deux parrains , si c'était nn garçon ; deux marraines , si c'était une fille.
Nous n'avons à signaler, pour la fin de cette année , parmi les améliorations matérielles , que la construction d*une cale au Port- Maillard et la réparation de la Halle-au-Blé. Le granit employé dans ces deux circonstances avait été pris dans la carrière de Miséri.
Un compte de cette année établit le fer ouvré à 9 sous fa livre.
Une antre note du temps nous prouve qu'à cette époque les commerçants du bord de la Loire et ceux qui faisaient usage du fleuve comme moyen de transport , se réunissaient à Orléans de temps à antre , pour discuter sur leurs intérêts communs. Cette institution , qui] n'avait besoin que d'être régularisée pour produire les meilleurs résultats, s'est malheureusement anéantie, sans que l'on y ait pris garde : quelque jour peut-être des industriels intelligents parviendront à la rétablir.
En 1586 , le prix des grains fut très-élevé. Les foins et les légumes
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manquèrent en même temps qtie les blés; et, pour comble de misère, les grandes eaux emportèrent plusieurs arches du pont de Pirmil.
Le collège Salnt-Gléroeut , qui se trourait dans un état prospère, ajouta, cette année , un régent de rhétorique et un régent de philosophie à ceux qu*il possédait déjà.
L'on voyait alors k Nantes un homme sans bras , Téritable phénomtoe, qui écrivait, lavait un verre, ôtait son chapeau, jouait aux quilles , aux cartes , aux dés , chargeait et tirait un pistolet , le tout avec ses pieds.
Le bureau de ville avait prêté 20 milliers de bronze au chapitre , il en demanda la restitution en 1587. Le chapitre répondit que le bronte avait servi h faire une cloche , qu'il était bénit , et ne pou* Yait plus être rendu. Le présidial trouva cette raison suffisante , et déiioata le. bureau de ville, qui persistait à réclamer ce qui lui était dû.
L'année suivante, 1588, la ville fit l'acquisition de la bibliothèque de l'archidiacre de Mantes^ nommé Le Gallo, laquelle avait été léguée à l'hospice par ce vénérable prêtre.
L'année 1589 nous rappelle le peu de protection accordée , au XyL« siècle , à l'industrie. Jean Ferra , qui avait obtenu l'année précédente l'autorisation d'établir à Nantes une verrerie , fut expulsé de la ville , sous prétexte qu'il faisait renchérir les combustibles. Plos tard , il obtint par grftce de continuer ; mais on lui imposa la singulière obligation de ne point acheter de bois. Le verre valait alors 4 sous 6 deniers le pied carré.
En 1592, le cimetière de la cathédrale occupait la place Saint- Pierre, et n'était entouré que d'une haie.
La construction du couvent des Minimes et le premier établissement des Capucins à Nantes, datent de 1593. Cependant , les révérends pères s'y trouvaient depuis plusieurs années ; car ils firent , en 1591 , une procession qui eut lieu à dix heures du soir, et dans laquelle tous les assistants se trouvaient en chemise (tu alhù) , nupieds et la torche à la main. — Nos chroniques ne nous disent point que les femmes et les filles se soient dispensées d'assister à cette scandaleuse cérémonie.
Vers le même temps, le bureau de ville eut à délibérer sur le refus du chirurgien du Sanitat de continuer son service au prix de 60 livres par an. Il fut décidé , en présence de plusieurs médecins
et chirurgiens, que l'on aurait an Sanitat un garçon on apprenti chirurgien , lequel serait reçu maître au bout de quatre on cinq années. Mais cette décision n*ent point de résultat , et la ville consentit à 40 livres d^augmentation» Le même jour, deux médecins furent admis à faire gratuitement au Sanitat le service des malades , Texemption de la milice bourgeoise fut la seule indemnité qu'on leur concédât.
Un règlement curieux signala Tannée 1594; il avait été rédigé par Tun des présidents du parlement, aidé d'un conseiller de la cour, et réglait tout ce qui concernait la police de la ville et du Comté Nantais. Après les considérants d'usage et les peines afflictives contre ceux qui juraient ou blasphémaient dans les cabarets et les tavernes; après les défenses de vendre à boire et à manger les fêtes et dimanches, pendant l'heure des offices; après la proscription accoutumée des jeux de hasard, tels que les dés, les cartes, etc., qui n'étaient point permis au bas people, mais seulement aux nobles et aux riches bourgeois, venait un règlement des prix de main-d'œuvre auquel les ouvriers étaient obligés de se soumettre, sons peine d'amende et de punition corporelle en cas de récidive. — Cette police parquait aussi les ouvriers de tous les états dans leur profession , sans qu'il leur fût permis d'en sortir ; malheur à celui qui avait choisi un état incompatible avec ses goûts ou sa santé; malheur à celui pour lequel ses parents avaient pu faire un choix semblable; sondé à sa profession , comme le galérien à son boulet, il devait fonctionner ainsi tonte la vie dans les souffrances physiques et morales qui en étaient la suite.
Quant aux salaires, ils étaient pins élevés qu'aujourd'hui: les maçons et charpentiers recevaient 10 sons par jour, et cette somme leur permettait d'acheter plus de vivres ou d'objets de première nécessité que nos maçons n'en peuvent acheter aujourd'hui avec leur salaire de 40 sous ; les manœuvres recevaient 8 sous pour une journée. Une course de voiture à deux chevaux, depuis le port jusqu'au milieu de la ville , se payait 2 ou 3 sous.
À l'auberge, il en coûtait 45 sous par jour pour un homme et un cheval ; à ce prix , le voyageur devait être parfaitement servi tant en mets de choix qu'en vins étrangers, et son cheval devait recevoir cinq mesures d'avoine. La dinde seule coûtait 18 sous; la sottpée et ia couchée réunies revenaient à 27 sous. Si le voyageur avait un domestique, c'était pour lui un surcroît de dépense de 7 sous 6 deniers par jour, dont 3 sous pour la dtnée , 3 sous et 6 deniers pour la soupée et la cou-
ehée. Le piéton à table d*hdte payait 30 sons par jour dans les meilleurs hôtels: 13 sons pour iadinée, 17 pour ia soupée et la couchée.
Ces faits sont intéressants et s*appaient les nus les antres ; d*une part, les oarriers étaient payés un peu plus cher qu'aujourd'hui ; de l'antre, le séjour dans les hôtelleries était aussi proportionnellement plus coûteux, surtont lorsque l'on tenait à être bien servi.
Nous Tojons encore, dans cette police, que les bouchers et boulangers devaient être approvisionnés pour trois mois. Ces derniers devaient toujours avoir en grenier au moins 30 setiers de farine froment et seigle. Moins sages que nos pères, nous avons conservé le privilège de la boulangerie qui se trouve monopolisée par quelques industriels, et nous avons laissé tomber en désuétude Tapprovisionnement , qui était la chose la plus importante. — Les bouchers étaient teous de ne vendre que de bonne viande sous peine du fouette pour la première fois y et pour la seconde d'être pendus, étranglez. Des peines très-séTères menaçaient aussi , à cette époque, tous les boulangers qui se seraient permis soit de vendre ù faux poids, soit d^ livrer de mauvais pain. C'est ainsi que le moyen-àge, qui avait le tort immense de diviser la population par castes et par catégories , savait du moins assurer au peuple le peu de bien-être matériel auquel il pouvait prétendre. Nous aurons aussi occasion de remarquer que , dans les grandes solennités, le peuple pouvait, comme les autres classes , prendre sa part de soleil et de vanité en jouant son rôle dans les cérémonies publiques, ce qui était un allégement à sa misère; l'homme ayant besoin pour vivre de quelque autre chose encore que du pain qui peut alimenter son corps.
Tons les objets susceptibles d'être taxés furent soumis au maximum dans l'ordonnance de 1594 ; ainsi , les souliers de maroquin de Flandre on d'Espagne à deux semelles, de 9^ 10, 11 et 12 points, ne devaient pas se vendre plus de 32 sous ; les souliers à trois semelles et les souliers liégés étaient taxés à 40 sous ; la paire de mules et la paire d'escarpins se vendaient 48 sous ; les souliers de veau à deux semelles n'allaient qu'à 24 sous ; les bottes de vache grasse de deux pieds et demi de hauteur, et à trois semelles, étaient tarifées à deux écus. L'ordonnance enjoignait aux cordonniers de faire chaussure de cuir loyal , marchand , bien accotutré et couroyé.
Comparant ces prix aux prix actuels, nous remarquerons que la chaussure élégante était proportionnellement bien plus chère que
l'autre , qui valait à peu près ]e môme prix qu'aajoord'liaiy en tenant compte toutefois de la décroissance de la valeur de l'argent.
Peu après la publication de ce règlement , la Mairie se réunit pour le compléter. Elle renouvela, dans cette circonstance, Tordonnance de 1581 qui défendait aux artisans de boire des vins étrangers et de manger du gibier ; prohibition humiliante et vexatoire , qui n'était propre qu'à exciter des haines violentes entre les diverses classes d'habitants de la ville de INantes.
En 1595 , le feu prit au clocher de la cathédrale , qu'il détruisit en partie.
Le puits de la rue de la Poulaillerie fut adjugé et commencé , sa construction devait coûter 45 écus.
Celui de la place Saint-Pierre fut nettoyé. Son eau était si corrompue que le nettoyage n'eut lieu que la nuit , dans la crainte d'infecter les rues par lesquelles l'eau devait s'écouler ; les habitants de ces rues étaient prévenus de tenir des cuves d'eau devant leurs portes et d'en verser dans le ruisseau pour favoriser l'écoulement des eaux du puits.
Cette année fut extrêmement malheureuse sous tons les rapports; des inondations et des froids rigoureux ajoutèrent encore aux misères causées par la guerre civile.
Les maçons et manœuvres taxés l'année précédente , présentèrent une requête qui fut écoutée. Le bureau de ville augmenta les journées de 2 sous depuis la mi-avril jusqu'à la mi-octobre. Le chapitre ne donnait alors à son maître de psallette que 20 livres de gages , environ 120 francs par an ; mais sans doute le casnel devait ofirir compensation. Le moulin de sa juridiction , situé près de Saint- Clément, était loué 12 livres , et l'entretien de la couveiture de sa vaste église lui coûtait par abonnement 10 livres par an.
Une vieille coutume des siècles précédents s'était conservée pour les serments; un arrêt du parlement du 28 juillet 1595 presorit à un citoyen de prêter serment sur la Sainte Eucharistie , exposée à cet effet sur le grand autel de la cathédrale.
Les maisons étaient presque tontes en bois et séparées par des terrasses , aussi les incendies étaient-ils fréquents et redoutables. La ville acheta , pour les mieux combattre, des seaux de cnir , 12 crochets et 6 barponsen fer, qu'elle fit marquer à ses armes.
L'année suivante , les pluies furent très-abondantes et de très^lon-
goe dorée. Les mousoiis en souffrirent; la misère et les maladies qu'elle engendra vinrent augmenter les souffrances du peuple.
L'élargissement du quai de la Poterne et rachëvement du Port- Maillard datent de cette époque.
En 1597, la cherté des blés fut très-grande, le froment valut jusqu'à 22 livres le setier , ce qui ferait aujourd'hui de 88 à 110 livres au lieu de 30 francs , qui est notre prix moyen. Six à sept mille pauvres recevaient des aumônes en dehors de la ville , qui n'avait guère plus de 40 à 50 mille habitants, et beaucoup d'autres, à l'intérieur, étaient occupés à des travaux de terrassement. Bientôt le Sanitat n'eut plus de lits vides , et les médecins reçurent ordre de se réunir pour aviser aux moyens de diminuer la contagion. — Chasser sur le champ les vagabonds , changer et brûler la vieille paille des lits de l'hôpital , tenir lesraes propres, faire des feux dans la ville, défendre d'exposer en vente du pain chaud et des fruits verts , prohiber la circulation des porcs > voilà les mesures qu'ils proposèrent: la ville les adopta sur le champ ; mais que pouvaient d'aussi misérables palliatifs contre un mal dont on n'attaquait pas la source et qui tenait évidemment, comme les maux qui affligent encore de nos Jours les classes inférieures, à la mauvaise organisation sociale?
Au mois de mai , le chapitre , qui avait sarlout à cœur le triomphe de la Sainte-Union , décida de faire des processions semblables à celles de Paris , où l'on voyait à 10 heures du soir les femmes , les jennes filles , leurs servantes et des jeunes f^ens courir en chemise d'église en église à la lueur de torches , à la suite de prêtres et de moines pareillement en chemise. Cette indécente cérémonie eut lieu , dit l'abbé Travers, les 10 , 11 et 12 octobre. Tous ceux qui en faisaient partie avaient les pieds nus , un cracifix dans une main , une torche allumée dans l'autre ; ils marchaient ainsi chantant les sept psaumes de la pénitence , et formant une procession bien en dehors de nos mœurs, de nos croyances et de nos habitudes du XIX.« siècle.
Le 31 décembre 1598 , Nantes et une partie du comté furent ravagés par un ouragan qui aplanit les marais salants de Guerande , de Bourgneuf , et renversa grand nombre d'édifices et de clochers. Le prêt usuraire était alors usuel , et le clergé lui-même ne faisait aucun scrupule de prêter à gros intérêts : il est juste , en effet , de louer ses capitaux d'après les risques qu'ils peuvent courir.
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Qaelqaes-nnes des troopes du dac de Mercœor se tronraient encore dans les environs de Pïantes qu'elles rançonnaient à discrétion. La ville , voulant se rendre favorable le baron Salignac « qui les commandait , lui envoya à Conëron trois douzaines de bouteilles de bon vin d'Orléans , six jambons et deux douzaines de langues de bceuf , avec prière de faire observer plus de discipline à ses soldats.
Travers rapporte qu'à cette époque la ville avait une pêcherie entre le pont d'Erdre et les moulins des Halles. Le même auteur dit aussi que Ton projeta , la même année , d'établir à la chaussée de Yertou un pont et une écluse, dont on s'occupe enfin maintenant.
Ce fut, dans cette même année, que Philippe-dn-Bec et son neveà» auquel il voulait concéder son évêché , traitèrent avec Gharles-de- Bourgnenf, évêque de Saint- Malo. Philippe-du-Bec , dit Travers, était digne d'un meilleur temps; rempli d'érudition, linguiste distingué , bon , bienfaisant , prêt k rendre service , il oubliait facilement les injures , comme il l'a prouvé plusieurs fois dans sa conduite à l'égard du chapitre, qui lui avait manqué si indignement dans diverses circonstances. On ne lui donnera jamais , ajoute l'auteur de l'Histoire des Evêqnes de liantes , tous les éloges qu'il mérite pour avoir exposé son repos , ses biens , sa vie même , plutôt que de manquer à ses serments. Cependant, à la page suivante , Travers l'attaque rudement pour son traité simoniaqne avec Gharles-de-Bourgnenf.
L'occupation du siège épiscopal de Nantes , par Gharles-de-Bonrgneuf et les contestations entre la ville et Henri IV , sont les deux faits les plus importants de la dernière année du XVL* siècle.
Le chapitre , qui se trouvait en puissance , fit payer la bien venue au nouvel évêque , il lui fallut donner :
Pour sa réception , 100 livres de monnaie de Bretagne, valant 120 livres tournois.
Pour la mitre et le bâton , 40 écus d'or.
A la fabrique, 20 livres de monnaie.
Aux chantres , 8 livres de monnaie.
Aux enfants de chœur , 10 livres.
Au secrétaire des distributions du chœur et du pain du chapitre , 1 livre.
Au secrétaire du chapitre , 2 écus d'or.
Aux bedeaux , 2 écus d'or.
Aux musiciens , 2 écus d'or.
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An sacriste , 2 écas d'or.
Aux chanoines alors dans la ville , 8 pots de vin, moitié d'Orléans , moitié d'Anjon.
Le chapitre , dit Tabbé Trarers , appelait ces exactions y les meunes redevances de la réception de Tévéque, elles s'élevaient alors , le vin non compris , à 101 écos d'or.
A son arrivée » Gharles-de-Bonrgneaf visita le chapitre , dont tons les membres reçurent soit des avis , soit des réprimandes ; il défendit aox chanoines logés de louer leurs maisons aux laïques , sans en avoir prévenu le chapitre.
Lors de son passage à Nantes , le roi avait décidé qu'il lui serait présenté ane liste triple des candidats aux places de maire et d'échevins. Pendant que Ton s'occupait de la former , il écrivit aux habitants pour leur ordonner d'y inscrire Gabriel Hux de la Bouchetierre , trésorier des Etats de Bretagne , qui avait été emprisonné treize mois par ordre de la duchesse de Mercœur, comme attaché à la cause royale. Henri lY fut obéi, mais son recommandé n'eut pas une seule voix. La ville lui envoya une députation pour lui faire connaître le résultat des élections , et pour loi faire d'humbles représentations sur l'atteinte portée à ses pririléges ; Henri lY , beaucoup plus préoccupé de ses intérêts que de ceux des habitants de Nantes , oublia , chose malheureusement si commane en pareil cas , et les droits des habitants de Nantes et la parole royale qu'il leur avait donnée de les maintenir. Une lettre nouvelle signifia de sa part au bureau de la communauté des bourgeois , d'élire le sieur Hux , et quelques jours après il le nomma maire , sans attendre le résultat des élections. Les Nantais furent Indignés, et à bon droit. Cependant Henri lY aimait réellement le peuple , mais il est si facile h un prince qui peut exécuter tontes ses volontés , de faire des fautes et de mériter souvent un blâme sévère!...
Dans le môme mois , Henri TV ordonna que les maires et échevlns sortants , resteraient en place jusqu'à l'installation de leurs successeurs. Il refusa à la ville l'autorisation de cesser les travaux du Marchix , et lui permit de détruire les barrages de la Madeleine , de Yertais et de Pirmil qui , forçant les eaux à s'épancher du côté de Nantes , nuisaient à la solidité des ponts , et rendaient les inondations plus fréquentes et plus considérables.
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Avant de passer outre > nous devons analyser les travaux et la direction du XYI.' siècle, comme nous Tavons fait pour le XV'. Nous serons plus brefs, parce qu'il y a moins à dire, et parce que les plus belles œuvres d'art de cette époque appartiennent au commencement du siècle , ce qui les rapproche des œuvres du XY.«
XOIIUMEKTS Bl} XVI.« SIÈCtB.
PSàLLBTTB.
Le Tombeau des Carmes n'est point la seule œuvre remarquable du XVL' siècle que Nantes ait conservée , la ville possède encore l'ancien évêché, aujourd'hui laPsallette^ l'hôtel des Sœurs de Saint- Vincent-de-Paule , le Château , dont quelques portions furent construites ou restaurées par le duc de Mercœur; les mines de la Collégiale , l'église des Minimes et quelques autres débris moins importants.
La Psallette se trouve au fond de la cour Saint - Laurent , où son aspect tout pittoresque étonne et surprend agréablement les yeux ; la porte d'entrée n'est pas sans mérite ; une guirlande de feuilles de vignes dessine les contours de son ogive, an-dessus de laquelle se trouvaient deux écussons aux armes de France et de Bretagne, dont on voit encore les restes mutilés. Le style de celte porte appartient évidemment à la fin du XV.* siècle ou au commencement du XVI*. Dans le même massif de maçonnerie , à une assez grande élévation , l'on voit d'autres ornements sculptés aussi avec cons* cience; à droite, une porte dans le style de la renaissance, surmontée d'une fenêtre , au-dessus de laquelle on remarque l'ogive flamboyante, ou si l'on veut à feuilles de chicorée, de la cathédrale de Saint- Pierre et des autres monuments qui appartiennent, soit à la fin du Xy.<, soit au commencement du XYI^e siècle.
A l'intérieur se trouve un escalier de pierres, dont toutes les marches sont d'un seul bloc de granit. C'est une hélice à pente douce, la plus remarquable en son genre parmi toutes celles que Nantes possède. L'on y remarque, en outre, une cheminée très-élégante, ornée de sculptures, qui doit ôtre aussi ancienne que la façade; cette cheminée est couverte d'hermines ; au milieu du manteau se voit une niche ^ dans le goût du XY/ siècle. Tout le reste est dans le style de la renaissance.
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Noos ayons cra devoir donner deux dessins de cette construction coriease. Tan représente la façade avec sa petite toorelle , sa maison de bois superposée à la construction de pierre» et la verdure qui masque Tune de ses fenêtres et s'élève ensuite presque jusqu^au premier étage ; Tautre dessin représente Tescalier du même édifice. M. Hawke a choisi le lieu où il s'élargit pour fournir à l'entrée des chambres ; on j remarque deux niches, dont Tune est beaucoup plus grande que Tautre, et un ornement en feuilles de chou, placé dans Tangle des murs. Les niches sont surmontées d'un dais de très-bon style.
HAISOir DBS SCBUBS DE SÀUrT-YUrCBHT-BS-PÂUUB.
L'hôtel occupé aujourd'hui par les Sœurs de Saînt-Vincent-de- Panle, est plus récent que la Psallette ; il rappelle cependant un édifice de la fin du Xy.« siècle , que Ton voit en Angleterre ; c'est la vieille chapelle de l'église du Christ à Oxford. La cour de cet hôtel étant très-étroite , l'artiste n'a pu se placer pour le dessiner dans le lieu le plus convenable. Sa porte principale est surmontée d'une ogive à finial et à crochets flamboyants imitant les feuilles de chou et de chicorée; ses fenêtres, qui sont toutes d'un dessin différent , font oublier par leur grâce leur défaut de symétrie. Des sculptures bizarres ou grotesques les décorent ; nous avons cru qu'elles méritaient une planche âipart, et M. Hawke les ayant reproduites avec une grande fidélité, tout commentaire à leur égard nous semble superflu. Les hommes préoccupés des symboles, pourraient seuls en chercher dans ces dessins, qui sont plus étranges que corrects. Nous eussions désiré qu'une troisième gravure servît à montrer le pignon de cet hôtel , c'est-à-dire la partie qui donne sur la rue , ejt nous regrettons de nous être trouvés bornés pjar le nombre dans le choix de nos dessins.
châtbàu.
Le Châteaa , dans tonte sa partie , qui date du XVI.* siècle , porte à l'extérieur la double croix de Lorraine , et rappelle le duc de Hercœnr. Nous avons placé au-dessous de la vue de la chapelle un autre dessin qui représente un bastion construit tout entier pendant les gaerres de la ligue ; c'est la partie la plus pittoresque et la plos intéressante de cette époque.
C0I.LÉ6IAXB.
Nos Annales rapportent qu'en 1506 , à Tépoqne où le sculpteur Columb se trouvait à Nantes , Ton traTaîIlait à la Collégiale , à Taile du chœur qui était du côté de Tépitre ; Tautre aile ayant été bâtie sous le duc François II, pour accomplir la volonté de Pierre H, qui en avait eu le dessein. Nos Annales disent aussi que les chapelles de cette' église étaient du même temps, excepté celles de Saint- Thomas et Saint - Philippe , qui dataient de 1514 et 1534 ; nous sommes donc portés à croire que celle dont nous avons placé le dessin au-dessus de Téglise des Gordeliers, appartient à Fépoque à laquelle Columb se trouvait à Nantes. — Cette chapelle, dans le style de la renaissance , est d'une ornementation très-riche et trèsélégante. Les arabesques qui la décorent intérieurement , méritent de fixer Tattention ; cependant le portail d'entrée , quoique vieux et rongé par le temps , nous a paru plus remarquable. Nous avons cru convenable d'ajouter à la vue générale de cette chapelle, une autre planche contenant six dessins, dont trois pris à l'intérieur et trois à l'extérieur; celui qui forme un carré long et dans lequel on voit deux Zéphyrs , le petit médaillon et le chapiteau surmontant une colonne cannelée en spirale sur laquelle on voit des cygnes, sont choisis à l'intérieur comme ce qu'il y a de mieux. Les trois autres appartiennent à la partie extérieure de la chapelle. Le chapiteau sur lequel on voit au milieu un bonhomme coifië d'un bonnet , et des deux côtés , deux femmes nues , caressant des oiseaux , se trouve au-dessus de l'échoppe d'un cordonnier, et ne peut être bien vu qu'à l'aide d'une lorgnette ou d'une longue-vue. Les arabesques de l'extérieur de la porte , sont dignes de Columb , dont elles rappellent la manière ; elles peuvent être comparées à ce qu'il y a de mieux en ce genre dans le tombeau des Carmes. Quoi de plus gracieux , par exemple , que les deux têtes de colombes qui s'allongent pour becqueter dans une corbelHe!
MINUTES
L'église des Minimes n'oflfre rien d'intéressant. Le style perpendi* culaire de l'Angleterre , le genre flamboyant , si fréquemment employé eu France et en Espagne à la même époque, l'ornementation coupée
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pur tronçons de rÀllemagne , appartiennent enooro an genre chrétien. Od pent mâmey en mettant decdté tont ce qui concerne la symbolique, discater les mérites respectifs de Tarchitectore do Xni.« et de Tarchitectore do XY.^ siècle; mais ici, nous ne TOjons plus que des traditions informes de Tart dn mojen-âge. A Saint-Pierre tontes les onrertnres sont ccmstmites d'après ce principe que les fenêtres claires on fenêtres dn haut de la nef, doiyent être beaucoup plus élancées que les fenêtres des bas côtés. Dans la symbolique catholique, elles sont la figore de ce qui est spirituel et éclairé , tandis que les autres an contraire personnifient, si Ton peut parler ainsi, ce qui est bas, obscur et matériel. Cette idée ne se retrouTe point dn tout dans les fenêtres de TégUse des Minimes; elles sont fenêtres pour jeter du jour, rien de plus ; aucune pensée mystique , aucune idée d'art ne s'y rattache. L'église elle-même est très-surbaissée, très-massiTO, et ne mérite pas qn'im s'en occupe.
CHâTBâU BB ITÂUTB-OOULAIlffB.
Le ch$teau de Haute-Goulaine, situé à deux lieues de Nantes « appartient , par son architecture , an commencement dn Xyi.« siècle. Ogée , dans son dictionnaire , prétend qu'il fut reconstruit en 944 sur les mines d'un château plus ancien , dont on laissa subsister deux appartements qui furent réunis an nourel édifice; cette opinion n'est pas sontenable: tont nous porte à croire que ce château aura été réédifië, pour la seconde fois, probablement yers 1630, à l'époque où la terre de Goulaine, qui depuis a passé dans la maison Rosmadec, fut érigée en marquisat, en faveur de Gabriel-de-Gonlaine, seigneur de Goulaine, de Saint-Nazaire et dn Faonet.
L'extérieur de ce château rappelle la façade du château de Nantes et la façade de l'ancien évêché consacré depuis à la Psallette ; ce sont les mêmes ornements et le même style, avec moins d'élégance et de conscience dans le travail qu'an château et plus de grandiose qu'à l'ancien évêché.
Au-dessus de l'une des portes , l'on voit la figure dTolende de Goulaine, encadrée dans une ogive flamboyante, dont les crochets et le finial indiquent bien positivement, surtout en Bretagne, la tran-» slUon vers la renaissance, c'est-lH-dire le commencement dn XYI.* siècle.
Les armes que Ton Toit sur ce château , sont mi-partie de France et mi-partie d'Angleterre; c'est-à-dire de gueule i trois léopards d'or et d'azur, à une fleur de lys 1/2 d'or. — Jamais insigne héraldique ne fut mieux mérité; nos annales rapportent en effet qu'Alphonse de Goulaiue, n'ayant youIu recevoir des rois de France et d'Angleterre aucune récompense pour le service qu'il leur avait rendu par un traité de paix qui ménageait les intérêts des deux peuples de la manière la plus satisfaisante pour leurs souverains , ces princes lui firent accepter l'un et l'autre la moitié de leurs armes comme un témoignage de leur haute estime.
Nous avons cru devoir consacrer deux gravures an château de Goulaine; l'une représente l'extérieur; on y remarque d'abord à chaque extrémité une tourelle carrée. A l'angle de la tour de l'ouest se trouve une tourelle ronde très-élancée. L'ensemble de ce châteaa est imposant, le toit seul a quelque chose de lourd et de disgracieux, il écraserait par sa masse le reste de l'édifice , si des fenêtres élevées et très-richement ornées ne rachetaient ce défaut.
Dans la seconde gravure , nous avons placé un dessin d'une portion de tapisserie et la porte d'entrée du château. Cette tapisserie est en cuir estampé ; les figures sont peintes avec beaucoup de délicatesse et d'éclat; on y voit des lézards, des papillons, des limaçons et une foule d'arabesques, représentant des jeunes filles cueillant du raisin, des enfants et d'autres sujets du même genre ; le fond de la tapisserie est uni. L'on ne trouve pas ici ces riches dorures qu'on rencontre quelquefois sur des tapisseries du môme genre, quoique l'exécution en soit beaucoup plus remarquable ; nous devons signaler aussi la vivacité des couleurs.
Cette tapisserie décorait autrefois une salle immense; de nombreux visiteurs l'ont lacérée presque tout entière , il n'en reste qu*un lambeau que le propriétaire a placé derrière une porte , pour qu'il ne fût pas aperçu et ne tentât point l'aridité de quelque artiste peu délicat.
L'on voit aussi, dans )e château de Haute-Goulaine, des appartements décorés avec moins d'art que de richesse; nous y avons remarqué des fauteuils et des canapés du siècle de Louis XIY, sur lesquels sont représentés en tapisserie de soie les fables de La Fontaine on d'Ésope ; leurs bois sont entièrement dorés. Des landiris du XVII.* siècle représentent des paysages et des sujets allégoriques , ou tirés des
oavrages les plus connus^ comiae de la Jérosalem délivrée : les peintares en sont médiocres. Au-dessns des portes se tronvent des portraits très-médiocres aussi ; mais dans nn tromeau qoi a été enlevé , derrière une restauration qui semble appartenir an XyiL*: siècle, on aperçoit un ancien tableau bien supérieur aux autres : il est tout à fait dans le genre des premiers peintres allemands ; et représente la Foi , FEspérance et la Charité entre lesquelles on lit ces mots.: Spes , Fidei , Chantas. — On montre dans ce château une chambre où Louis XIY a couché: elle est aujourd'hui dépouillée des ornements qui Tembei-* lissaient aulrefois ; elle donne sur une terrasse et un jardin qui lui étaient privatifs. Dans chaque pièce Ton voit encore un vitrail armorié dont les couleurs sont très-belle»; quant aux armes elles-mêmes, elles se retrouvent partout et sont peintes sur un grand nombre de portes. — Nous noterons encore, en terminant, des poutres ornées de sculptures dorées > et deux cariatides dorées, qui supportent le manteau d'une cheminée.
Le château de Haute-Goulaine est entouré de douves dans lesquelles il 7 a de Teau, et Ton y entre par nn pont-levîs.
Les observations à faire sur les sculptures, les sculptures peintes, les peintures , les vitraux , les meubles et les modes, rentrent beaucoup dans ce que nous avons dit pour le Xy.« siècle; cependant nous allons passer en revue ces divers sujets.
SCULPTUBE.
M. Bosset , qui a eu Tobligeance de mettre son cabinet à notre disposition , possède plusieurs sculptures du moyen-âge ; quelques-unes sont probablement antérieures au XYL' siècle, mais nous ne saurions leur assigner une date précise :
Un tableau d'albâtre , en relief, représente Tadoration de TEnfanf Jésus; quelques parties du dessin sont incorrectes on négligées, mais l'expression est très-remarquable , et Ton ne saurait rien voir de plus délicieux que la Vierge en prières devant son enfant : non-seulement sa figure et sa pose «ont on ne peut mieux, mais sa robe est drapée avec un goût exquis. Les autres figures de ce relief sont aussi fort remarquables.
Un antre tableau d'albâtre représente rAnnonciation ; sa manière ferait supposer qa*il a été sculpté par le même artiste que celni dont nous venons de parler. Dans cetablean, la Vierge se retourne du cdté de TAnge. La figure est usée; mais la pose décèle rembarras de la Vierge et son émotion. Dans un troisième tableau en albâtre » le Christ, vainqueur de la mort, s'élance hors du tombeau» sa bannière nouTellç à la main , et d'un pied il foule déjà la société ancienne représentée par Tnn des gardes qui Teillalent auprès de son cercueil. Ici le dessin est encore incorrect; mais la pensée de l'artiste est exprimée avec tant de vigueur , qu'il est impossible de ne pas la saisir de suite. — C'est le Verbe incamé que son siècle n'a pas compris , et qui sort de la tombe en conquérant.
Par suite de l'ignorance historique de l'époque , il y a dans ce ta* bleauun anachronisme. Les trois soldats que l'on j voit, sont ha* billes en guerriers du moyen-âge.
Nous avons remarqué aussi une vierge ; elle est fort bien dessinée , mais un peu maniérée ; son costume rappelle celui des femmes bretonnes , sa figure grave est caractérisée. L'enfant Jésus (si toutefois cette sculpture appartient au XV.« siècle et représente une vierge) reçoit une corbeille de fruits que lui ofire un ange.
Une sculpture en bois du cabinet de M. Bosset , représente Loth , tenant une de ses filles sur ses genoux; sous le rapport de la composition , ce petit tableau mérite d'être étudié.
Quelques autres sculptures, parmi lesquelles quatre tableaux en relief de la passion , mériteraient une mention toute spéciale, si elles n'avaient été achetées primitivement en Bretagne, ce qui prouve qu'elles sont étrangères à Nantes.
Nous n'avons vu que des fragments d'une statue en albâtre (voyez page 185) qui représentait probablement Guillaume Guegnen, et nous ne pouvons la juger. Cette statue devait ressembler beaucoup à celle d*un autre évoque, qui est encore à la cathédrale, et dont sons donnons le dessin ; mais elle était mieux sculptée dans les parties que nous avons eues sous les yeux.
M. Ghifpplain , archiviste du département , a eu l'obligeance de nous communiquer une copie d'un procès-verbal qui se trouvait dans les papiers des Cannes. On y lit que, la reine Anne et sa fille avaient promis un autel aux Carmes de Nantes , et que ces religieux s'étant adressés à François !•«' pour que la volonté des deux reines
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fftt exécutée , des experts forent appelés pour donner leor opinion sor le prix de l'œuvre et les travanx qai restaient à faire; car elle était commencée. Ces experts étaient Jekan De$mareU , mattre taUieur {fymaiges , Jehan Morel , maitre masêon du château dudil Naiitee , Jehan Tuffereau et Jehan de la Noe , mattre* nuusom , gens cognoissane audit art de mauonnerie et ymaigerie. Un dessin de cet aatel fut fait ^ cette occasion , et nous trouvons ce qui sait dans le procès-verbal : « Noos ont les dessos-dicts, faict leur rapport qne ils troaaoient 9 pour mesure soixante dix nenf piedz et demy marbre cm et en » ont prisé et estimé, ven la beaatté da dict marbre et excellence » d'icellay , chacan pied six escns souleill , et en ont estimé la » faczon de Toeavre , tant ponr la taille, molures anticqnes , stalles, » candellabres et aaltres de dessons la dicte table et les retours » soient de pareilles pierres auecque leurs envassements , et qne 9 an-dessus de la dicte table est requis faire ung pied d'estrac ayant » nng pied deux poulces de haulteur pour porter la contre-table ci » joinct et accompagnez de deux gros pilliers estant des deux cous- » tés de Tautel plantez sur le mascif des marches , qui à présent 9 sont plantez et fondez an bas du dict autel , auecque leur pied d'es- » trac et cbapitranlx et corniches , et que les pilliers soient refanduz » et à molures , et le dedans des dicts pilliers remplis d'anticques , » selon qne Tcenvre le requiert; et qne il est resqnis faire le tour de » la dicte contre-table de pareille pierre que les pilliers , table et » anitres, et ont dict qne la dicte pierre de Daoulas est de couleur » noire et prant bon poly et approche bien prez du marbre noir , et » que ponr faire et fournir du dict ouvrage , tant pour part mas- » sonnerie et de la pierre cj-dessus, que il coustera huit cent » trente liures; oultre ont dict qne ponr parfaire la dicte table de » marbre, il faut trois ymaiges de marbre blanc , à savoir, Nostre- » Dante, Sainct Jehan et une Magdelaine tenant le pied de la croix ^ » et qne pour acheuer une cordelière laquelle est de marbre cm (ici 9 le prix est resté en blanc) et nous semble , disait la conclusion de 9 ce rapport , que si le bon plaisir dn roi est de faire acheuer la dite 9 table sellon le dnviz cy devant et la faire assoir au grand anltier 9 des dits Carmes que ce sera Tanltier le plus précieux et de grand 9 priz qui soit an pays de Bretaigne. 9 Viennent ensuite les signatures et la date du rapport , qui est de 1534. — Toutes les recherches faites pour savoir ce qu'est devenu cet antel commencé ont été vai-
ses ; ce qni semble prouver qa^il n'a jamais été terminé ; mais le procès-yerbal qui précède , a le mérite de bien constater la position sociale des artistes qni faisaient , an XYI.^ Mède , tontes les centres qni excitent notre admiration.
SCULPTVBBS PBiirrEs.
L*église des Minimes possédait nn Saint-Antoine et nne fuite en Egypte, qne nons rapportons an XYI.» siècle , sans en avoir beaucoup de prennes. Denx vieillards nous en ont donné la description , et nons la transcrirons fidèlement » n'ayant point tu par nous-mêmes les œuvres dont il s*agit.
Le Saint-Antoine était représenté comme d*babitude , et n*oflfirait rien de particulier ; il avait , selon l'usage , son porc à c6té de lui. — De nombreux ex voto annonçaient la confiance des fidèles dans son intercession.
La fuite en Egypte se présentait ainsi : La vierge , assise snr un âne , tenait Tenfant Jésus entre ses bras. Celui-ci jouait dans le giron de sa mère avec nn oiseau. Saint-Josepb tenait de la main gauche ta bride de Tàne, et de la droite nn b&ton en forme de béquille , qui fut brisé dans le siècle dernier , et que les bons moines raccommodèrent avec de la ficelle d'une autre couleur. Cette sculpture peinte était entourée d*une grille ; peut-être laissait-elle à désirer sous le rapport du dessin , comme la plupart des œuvres de ce temps; mais il eût été difficile de rien trouver de plus expressif. La figure de la vierge était douce et cependant pleine de noblesse , triste et pensive , quoique portant l'empreinte de la fermeté. Par une alliance heureuse de nuances délicates qne beaucoup des meilleurs artistes n'ont pas su deviner , et qui se retrouve dans plusieurs sculptures bretonnes , l'auteur de cette fuite en Egypte avait complètement idéalisé Marie et fait sentir la Mater dolorosa. Ce n'était pas une fille frêle dont les deux mains eussent pu serrer la taille , mais nne femme du peuple habituée aux travaux pénibles , dont le soleil avait bruni le teint. L'enfant Jésus, naïvement conçu par le sculpteur , avait été exécuté dans le même sentiment que la Vierge, c'était un fils du peuple, ses formes n'avaient rien de léché , rien de fade , il ne ressemblait ni aux anges de l'Albane , ni au Jésus de Léonard de Vinci dans sa Vierge aux rochers ; son grand firent , ses traits forts , sa fi-
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gnre plus TieilKe que son âge» lui donnaient Taspect de ces robustes en&nts de l^hommede peine dont la TÎgooreiise organisation triomphe de tontes les misères qu'ils ont à sui^orter , et cependant son sourire tout enfantin arait quelque chose de sublime. Quant au Saint-Joseph , si buriesquement représenté presque partout , c^était le digne chef de cette famille ; on eût dit à sa figure graye » à sa mâle fierté, un ▼éritable compagnon du devoir.
La manière dont les artistes ont représenté la Vierge et le Christ enfant a beaucoup Tarie dans les diverses contrées de la chrétienté et aux diverses époques du moyen-âge. — Le culte de la Vierge est devenu , en Espagne et en Italie , tout«à-Cait païen. Les artistes méridionaux ont oublié le sublime caractère que TEvangile donne à Marie» pour en Caire une Vénus chrétienne. Ici la Vierge présentait son fils à Fadoration des hommes , ce n'était pas seulement Tamonr maternel qui se reiétait sur son visage « amour souvent étroit , souvent égcAste y on reconnaissait en elle la mère du sauveur du monde, et le Christ enfant faisait pressentir la force morale nécessaire pour accomplir le plus grand des sacrifices. La vieille tradition sur la manière de représenter la Vierge el Tenfant Jésus s'est long-temps conservée en Bretagne. Plus profondément chrétiens que tous les autres, les artistes de cette province ont compris la sainte famille autrement qn'on ne le fait d'habitude ; aussi , au point de vue social , et même quoi qa'on en dise , au point de vue de Tart » ils ont en complètement raison.
La Vierge , avec des traits délicats , une figure mignonne et gracieuse 9 n'est pins qu'une simple mère de famille , et le tableau qui la représente pourrait porter pour titre scène d'intérieur. Telle que la comprenaient et l'exécutaient les artistes du moyen-âge, c'était latransition de Tesclave antique à la femme afiranchie par le christianisme ; c'était le modèle de cet amour de mère qui doit se résigner aux douleurs de la petite famille pour le salut de la grande. La tendresse dans tout ce qui tient à la chair disparait alors pour faire place à quelque chose de plus noble et de plus dévoué.
PBmTUBBS SUn VBBBB.
Les vitraux coloriés semblent appartenir à deux classes distinctes. Les uns, plus petits , plus anciens , sont, en général , consacrés à des
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sujets religieni , et penvent être consultés avec avantage ponr Tétode de la symbolique catholique ; les autres , plus grands , plus récents , plus beaux comme œuyre d'art, semblent avoir la prétention de Inttw arec les tableaux des grands maîtres. Dans ceux-ci Ton trouve fréquemment , soit les portraits des personnages illustres qui les avaient commandés , soit les travaux de la corporation qui les avait fait éta« blir à ses frais. — Nantes était autrefois très*riche en vitraux de ces deux classes. 93 n*en avait détruit qu'un petit nombre ; les autres ont été brisés sous l'empire et sous la restauration. Le curé de Saint» Nicolas, au retour de Témigration, a fait descendre lui-même un vitrail superbe pour le remplacer par des verres blancs qui pussent donner plus de lumière à son église. — Peu de personnes se sont occupées de sauver les vitraux des églises de Nantes. Ceux que nous avons vus , et qui peuvent être rapportés au XYL* siècle , ne présentent aucun intérêt, à Texception d^une petite Adoration des Bergers qui se trouve dans la collection de M. Bosset. Les costumes de ce charmant tableau indiquent Tépoque des guerres de la ligue. Le coloris est à peu près monochrome ; le dessin rappelle la manière des tableaux de l'école flamande.
ADIFICBS PBIVÉS* — 1IBUBI.BS.
De 1500 i 1600 on ne bâtit plus une seule maison seigneuriale dont les fenêtres soient en ngîve ; souvent même on fait disparaître la croix de pierre placée à l'extérieur; mais le goût des vitraux peints et surtout celui des vitraux armoriés domine plus que jamais» Dans l'intérieur de la ville , les maisons en pierre deviennent plus nombreuses , et les maisons de bois prennent un caractère nouveau de fort mauvais goût; leurs sculptures permettent de reconnaître toutes celles qui sont postérieures à 1530 ou 1550.
Les chambres du XYI.* siècle ressemblent beaucoup à celles du Xy«. Cependant il est facile de signaler de nombreuses modifications, surtout pour la fin du siècle.
Les cheminées sont moins grandes; souvent des cariatides servent à supporter leur entablement. Le dessus de la cheminée est encore sculpté fréquemment , et l'ogive fait place aux dessins de la renaissance , c'est-à-dire à des arabesques de bon goût dans la première
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moitié du siècle, et à des dessins dépcumis d^esprit dans la seamde. La même remarque s'appliqne anx scnlptores de l*extëriear et de rintérienr.
Le prie-Dien , meuble nécessaire , p^d son pinacle et ses ogives ; la mode lui enlève d^abord les sept crochets flamboyants dont le ddffire indiquait la perfection dans rœuvre , et se reliait à des idées mystiques sur les nombres. Bientôt elle surbaisse Togive, pnis elle la remplace complètement par des arabesques ou des guirlandes de feuilles que les sculpteurs bretons traitaient avec une supériorité incontestable. Quelques prie-Dieu perdent jusqu'au Christ qui les ornait autrefois, et qui se trouve remplacé par une croix mobile suspendue à un crochet.
La duchesse Anne, au commencement du XYI.^ siècle, n'a plus que des lits à Tange, et la mode va bientôt proscrire entièrement le lit armoire. La Basse-Bretagne seule le conservera religieusement. Quelle noble dame désormais voudrait coucher comme une paysanne des évéchés de Vannes , Qui mper , Saint-Pol on Tréguier , lorsque sa souveraine et les dames de la cour ont adopté l'usage des grands rideaux d'étoffes brillantes ?
Les meubles subissent aussi de nombreuses modifications : sur les armoires et les dressoirs nous trouvons partout des sujets tirés de la fable , surtout à la fin du siècle. Les amours prennent la place des anges ; Yénns et les nymphes , celle de la Vierge ; les travaux d'Hercule, GérèsyjPallas , Junon et d'antres sujets mythologiques, remplacent ceux ^dont nous avons parlé dans l'analyse des œuvres d'art do XV. c siècle. Le long de ces armoires et de ces dressoirs nous trouvons des cariatides et souvent des festons de feuilles qui ne ressemblent à rien, et qui s'élèvent jusqu'à la corniche. Les bancs et les fauteuils sont sculptés dans le môme goût. Parmi ces meubles, les plus récents sont postérieurs au XVL* siècle , et datent du règne de Louis Xni ou même de celui de Louis XIV. En général , ce sont les moins précieux; la sculpture sur bois ayant brillé , à Plantes, de son plus vif éclat vers l'époque de la renaissance. Pîos lecteurs comprennent que nous devons préférer, sous le rapport de la composition , les meubles gothiques ; cependant il convient de signaler ceux da XVI.e siècle comme possédant quelquefois des sculptures aussi remarquables par la composition des sujets que par la délicatesse de l'exécution. Gérés couvrant les campagnes de moissons ,
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appropriant les animaax an besoins de l'homme , et domptant les lions eux-mêmes; Toilà un dessin allégorique et mythologique qui parle autant à Tesprit que ceux du siècle précédent ; mais , pour un de ce genre , combien , surtout à la fin du siècle , de grosses naïades toutes bouffies , combien de fleuves dont la corne d'abondance laisse couler les ondes de conyention , combien de figures grotesques qui ne flattent ni Tintelligence ni les yeux!
Les tapis, assez rares dans les siècles précédents, deriennent plus communs ; les tapisseries de cuir se répandent aussi ; les tapis serrent à couvrir et les murs et les parquets ; le cuir est exclusiTement employé pour couvrir les murs et les meubles. Les dessins de ces cuirs et de ces tapis sont religieux ou mythologiques. Les plus anciens offirent des dessins religieux; les plus récents empruntent leurs tableaux à la fable , ou au caprice de Tartiste.
Le goût des coffrets et autres petits meubles de ce genre se répand chaque jour darantage. M. Bosset en possède un en bois noir dont la clef, fort curieuse, offre une couronne ^ la poignée. Dans Tintérieur , on roit des dessins en argent ciselé. Les deux plus remarquables sont la Justice et la Charité , que Ton peut comparer à nos belles vignettes. Des cariatides ornent à l'extérieur ce précieux coffiret qui , peut-être , fut donné par la reine Anne on Madame Claude, à quelque noble dame de la cour.
Vers la fin du XY.* siècle» c'était l'usage d'avoir pour l'extérieur et sonrent aussi pour l'intérieur , des portes sculptées ; il en existe encore quelques-unes dans cette rille dont les ogives flamboyantes indiquent approximativement la date. Au commencement du XVI.< siècle , le goût des sculptures sur bois ayant augmenté , le nombre des portes sculptées devint très-considérable; mais les dessins changèrent complètement : l'ogive, son finial et ses crochets furent remplacés par des encadrements dans lesquels se trouvaient des dessins mythologiques. — Dans la rue du Moulin, l'on voit sur une porte du XVI.c siècle , Hercule , Diane et Vénus que séparent des montants unis ; au-dessus de ces sculptures, l'on voit dans le couronnement un écusson et des arabesques de très-bon goût. L'on trouve à Nantes beaucoup d'autres portes du même genre ; mais leur nombre diminue de jour en jour.
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COStUMBS.
Noos ne croirons pas utile, après tout ce qui précède, de passer en reme les modes. A partir de François !.<' , la Bretagne adopte entièrement les modes françaises , et Nantes n*a rien sons ce rapport qui la distingne des antres grandes cités da royaume. Le peuple seul c<msenre en grande partie son costnme et ses coutumes.
ÉcniTÂiirs DU xTi.« siècle.
Au Xyi.« siècle, Nantes a compté parmi ses habitants .quelques personnages remarquables dont nous allons rappeler les œnyres.
La duchesse Anne a laissé plusieurs mémoires que Ton dit bien écrits ; nous ne les connaissons pas , et les lettres de cette princesse que nous avons vues , étaient rœuvre de ses secrétaires.
Michel Golumb , sculpteur , a fait âi Nantes le tombeau de François n , la statue en marbre ou en albâtre de Tévéque Gueguen ; on lui attribue les arabesques de la chapelle de la Colfégiale qui existe encore, et quelques autres trayaux entièrement perdus. — Qu'avait-il fait auparavant pour mériter la confiance de la reine Anne et pour être chargé d'un aussi grand travail que le tombeau de François II , nous Tignorons.
Jacques Tioles, fourrier de la compagnie de Monsieur Latrimouille, a composé plusieurs satires ou coq-à-Fâne, des chansons, des vers en Thonnenr des dames du Mans, où ses œuvres ont paru en 1568 , chec Miérome Olivier.
Pierre Biré, sieur de la Doncinière , avocat du roi , a publié à Nantes, en 1580, sous le titre de Gazette tTÂUtin le martyre ^ son Êpùnasie , ou relation contenant Torigine , Tantiquité , la noblesse de Tancienne Armorique , et principalement des villes de Nantes et de Rennes ; cet ouvrage est curieux et savant.
Guillaume Marj a publié un volume de commentaires sur le droit
Olivier Gonin» de Paimbœuf , a laissé un livre sur les ruses employées an jeu.
Pierre Boistuaux, écrivain très-fécond, a publié des ouvrages assex nuls sur divers sujets. Voici les titres de quelques-uns : Tmde la Cité de Dieu de Saint- Augustin. — Traité des pierres
précieuses. — Traité de fÉgUse Militante. — Les Amants Fortunés. — Six histoires tragiques traduites de f italien. — Théâtre du monde discourant des misères humaines et de l'excellence et de la dignité de l'homme.
Jean Morin , président de la Cour des Comptes , a écrit, sur les antiquités et singularités de rArmorique, un ouvrage qui est perdu.
Jean Bertin a fait des épigrammes.
Desperrières Boutin a laissé un livre entier sur ce sujet : De la Prééminence de Nantes sur Rennes.
François de La Noue» né à Fresnaie, près Bourgneuf, en 1531 , servit d*abord en Italie. — Devenu calviniste, il prit part aux guerres de religion, et s'empara d'Orléans en 1567. — Il commandait Farriëre-garde à la. bataille de Jamac , et se rendit maître de Fontenay, d'Oléron, de Marennes, de Soubise et de Bronaye. — Il perdit le bras gauche à la prise de Fontenay ; mais on lui en fit un mécanique en fer, dont il se servait pour tenir les rênes de son cheval ; de là son surnom de Bras-de-Fer. — Le roi le nomma général de Tarmée destinée au siège de la Rochelle. — Il passa au service des États-Généraux en 1579 , fit prisonnier le comte d'Egmont , et fut pris à son tour. Devenu libre au bout de cinq années , il se joignit au parti de Henri lY , approvisionna Senlis , et périt an siège de Lamballe.
' Deux faits feront apprécier la valeur morale de ce grand homme : an siège de la Rochelle , un ministre protestant s'emporta jusqu'à le firapper dans un moment où il prêchait aux divers partis la conciliation ; un autre l'eût sévèrement puni. De La IHoue le fit arrêter et conduire à sa femme, à laquelle il adressa cette petite lettre : Mor dame^je vous onvoieun brutal,' tâchez de remédier au dérangement de sa raison* •
Les fournisseurs refusaient de livrer les approvisionnements de Senlis, s'ils n'étaient payés comptant. Ce sera donc moi^ dit La Noue, gui ferai la dépense ; garde son argent quiconque f estime plus [que t honneur; tandis que j'aurai une goutte de sang et un arpent de terre ^ je les emploierai pour la défense de fétat où Dieu m'a fait naître , et il engagea sa terre des Toumelles.
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DIX-SBPTIÈHB SIÈCLE.
Fiir DU eègus de HBini iv.
JbiH 1600 , le dnc de HontbMoii Tint à Nantes; on Ini fit nne réception hrUlnnte , et la Tille fit compter^ mms tant tirer à eontéquence , cent écos à son maître d*hAtel poor ses menns frais. Les bourgeois , en fiisant cette libéralité, croyaient bien qa'elle n'en nécessiterait point d'antres; Ils ignoraient que les abns sMntrodnisent facilement comme règle à la fsTenr d*an précédent, et qne , plus tard , il devient impossible de les déraciner. Bientôt ils en acquirent la preuve. M. deMontbason les invita à fournir aux frais des obsèques de M. de Lussan , mort an château, ce qu'ils accordèrent de nouveau, croyant ne compromettre en aucune façon leur avenir et celui de la ville par un acte dont ils ne oompienaient pas toute la portée. Le même duc de Montbason , sollicité quelque temps après , par la ville , de faire ouvrir la porte de Sauvetout , fermée depuis long-temps , ne voulut accorder cette demande qu'à la condition qu'elle en paierait les frais. Jean Briguet entreprit cet ouvrage pour quatre cent quatre-vingts écus.
Ifantes s'était montré trop facile envers un grand seigneur , pour que le roi ne cberchM pas à son tour à profiter de ses excellentes dispositions. Par une lettre du 27 juillet , il demanda 8,000 écus pour les frais de son mariage. La ville, très-obérée, fit une réponse évasive, et promit de suivre l'exemple des autres villes , auxquelles Henri lY adresserait pareille demande. Le roi fit bientôt de nouvelles Instances. La ville était pauvre, Henri lY venait encore (et cela sans avoir consulté ses r^résentants) de la dépouiller de ses titres de créancier sur le duc de Mercœur , qui devait à la commune des sommes considérables. — Les instances du prince donnèrent lieu li une réunion générale du conseil de la commune, dans laquelle le procureur-syndic exposa la situation financière de la Cité. « Nous devons , dit-il , plus de 80 mille écus. Des sommes considérables nous étaient dues par le duc de Mercœur , qui diminuaient beaucoup cette dette. Notre seigneur le roi a
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jugé convenable de le libérer sans qnMl ait rien soldé > ni par loi, ni par ses gens. Poor payer ces 80 mille écns , nous ne devons compter qne sur nons et les revenus de la commune ; il est donc urgent d*adresser au roi une supplique : nous lui demanderons de se contenter de quatre mille écus , et d*accorder , tant pour y satisfaire qne pour payer les dettes de la communauté , la moitié des revenus des trois jeux du Papegault et un sou par pot de vin étranger, impOt qui n*est pas nouveau , puisqu*il a été créé pour les travaux du Marchix , concédé depuis à la ville , puis repris sur la ville par le domaine. Par ce moyen, nous pourrons solder les quatre mille écus demandés et payer la dette devantes.» — Cette opinion fut prise en considération; une supplique, dans le sens du discours du procureur-syndic, fat adressée an roi , qni accorda ce qni était demandé: car Ton doit rendre cette justice à Henri lY , que ft*il n*était pas très-constitutionnel dans ses formes « et sUl faisait souvent de l'arbitraire dans les cas où il eût dû tenir sa promesse on respecter des droits acqni» , il ne refusait non pins qne bien rarement les demandes qui s'appuyaient sur des motifs fondés.
Cependant , h ville ne s'empressait point de payer les 4,000 écus promis à Henri lY, et le prince fit mettre saisie sur les revenus de la commune. Le 25 août , la ville demanda main levée avec permission de prélever sur tous les habitants la somme exigée par le roi. Cette nouvelle demande , qni devait hâter le paiement , Ini fut accordée.
Une lettre du premier octobre, écrite par le roi , annonçait aux habitants la naissance d'un dauphin. Une procession , un Te Deum , des feux de joie et d'artifice , des salves d'artillerie, servirent à fêter cette bonne nouvelle , qui fit brûler à Nantes 444 livres de poudre.
Les maladies contagieuses reparurent en 1602 , et la ville fut forcée de s'en occuper. Ces maladies, sur lesquelles il ne nous reste qne des notes bien incomplètes, étaient, à ce qu'il parait, des dyssMiteries présentant un caractère typhoïde. La commune de Rezé et qnelqnes antres communes voisines de Nantes, avaient déjà beaucoup de malades , lors* qne l'épidémie pénétra dans la Cité le 5 septembre. Le bureau de ville entra en arrangement avec un prêtre, pour administrer les malades du Sanitat ; on lui donna une robe neuve , la nourriture , le logement et sept écus sols 1/2 par mois, payables d'avance. — On ne parla point de faire ap^onver ce choix par l'évêqne. k cette époqne , pareille approbation n'était pas nécessaire ; mais on Ini promit de demander la permission à Monseigneur, pour qu'il pût dire la messe dans l'église
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da SaniUt. La promeMO de la sonriyance dans le cas od ramnônier viendrait à décéder , fat encore slipalée parmi les conditions.
n fat pins difficile, dit Travers, de trouver nn chirargien. Le dernier reçu demandait cent écns ds gages par mois. La ville , qni trouvait ce prix trop considérable, entra en arrangement avec Pierre Sylvestre ; elle lui donna son logement dans la xue de la Boucherie , près la porte de Sanvetont , 50 écus d*or pour se meubler , 50 écus par mois, payables d'avance , et la promesse de 80 écus de gratification aussitôt que Tépidémie aurait cessé. Pierre Sylvestre s'obligea , de son côté , à placer an Sanitat un garçon cIdrwrgUn pour faire les pansements, à visiter souvent lui-môme les malades, à soigner les pestiférés de la ville et des faubourgs , de Pirmil et de Saint-Donatien , qui réclameraient et paieraient ses soins. — Il devait porter, pour être plus facilement reconnu dans les mes , une baguette blanche.
Dans une autre réunion, le bureau de ville décida de louer le manoir de la Touche, pour y mettre les pestiférés , et il accorda à leur médecin la clef de Tune des tours de Sanvetont, pomr y prendre Pair à son aise. Mais la tâche était pénible, et le malheureux maître en chirurgie fut atteint de la maladie régnante et succomba. L'embarras du bureau fut alors extrême, la maladie sévissait avec violence, et nul maître en chirurgie ne voulait soigner les malades , quelque prix que Ton mit à ses services. Un compagnon ou garçon chirurgien gagnant tnattrise eut seul le courage de se dévouer au service des malades : 40 écus par mois^ 20 écus pour son ameublement , et la maitrise à la cessation de Tépidémie , telles furent les conditions auxquelles il consentit à se charger de cette ' tâche anssi périlleuse que pénible.
Dans une troisième réunion , le bureau de ville s'occupa encore presque exclusivement de l'épidémie. Par ses ordres , on cadenassa les maisons qui renfermaient des malades ; il fut prescrit d'y passer par les fenêtres tout ce dont leurs habitants pourraient avoir besoin. Les mêmes mesures furent prises aussi pour toutes les maisons dans lesquelles il y avait eu des malades. Les convalescents devaient passer dix à douze jours à la maison de la Touche , avant de pouvoir rentrer dans le droit commun et jouir de leur liberté individuelle : ce devait être à leurs lirais , Vils en avaient les moyens , et aux frais de la ville , s'ils étaient pauvres. Les
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ateliers des tripiers fureat renvoyés hors de la Tille. Les animaax destinés à être abattus forent retenus en dehors des mnrs.
Les rues forent nettoyées y des fenx forent allumés dans les carrefours, les marchés furent transporté^ hors ville , les bonchers reçurent la défense d'exposer en vente des viandes êoufflési ou bufetées.
Quelques-unes de ces mesures étaient prudentes, mais la séquestration complète des malades ne pouvait qu'aider aux progrès de la maladie , en condamnant des personnes saines à vivre dans un air vicié ; et, par suite, en transformant un grand nombre de maisons en foyers d'infection. Cependant la maladie céda, parce qu'il est dans la nature de toutes les épidémies de cesser, au moins momentanément , au bout de quelque temps ; mais ce ne fot qu'après avoir fait des ravages et moissonné un grand nombre d'habitants , que des mesures plus prudentes eussent pu préserver.
C'est 11 dessein que nous revenons sur les maladies contagieuses et sur les moyens hygiéniques mis en usage k cette époque. En lisant ce qui précède, nous sommes indignés des mesures violentes que prenaient nos pères pour se préserver des épidémies. La suspension de toute liberté individuelle , les cadenas mis aux maisons , sont autant de moyens qui nous révoltent. Prompts à porter un jugement, nous blâmons vivement ces mesures de terreur, et nous les déclarons dignes des siècles de barbarie, sans songer qu'an mépris de la science et au détriment de tons les intérêts, notre siècle, si civilisé, conserve des lazarets où les voyageurs , arrivant par la voie de mer , sont tenus de séjourner, tandis que ceux qui arrivent des lieux infectés d'épidémie, par la voie de terre , passent librement , sans être obligés de perdre un temps précieux et de dépenser des sommes considérables pour se procurer ce dont ils ont besoin , quelquefois même pour violer une consigne dont la sévérité est habituellement en raison inverse de la fortune de cenx qui la subissent.
Nous devons remarquer encore que jamais la séquestration et les mesures les plus rigoureuses n'ont entravé les maladies contagieuses dans leur marche. Une sévérité excessive appelle l'attention des esprits bibles, exagère à leurs yeux les dangers de l'épidémie; la peur du mal fait naître le mal de la peur , et prédispose singulièrement à subir les fâcheuses influences d'une atmosphère
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qui renfenue des miasmes dangereux. Les soins de propreté > les mesnres hygîéniqaes et les moyens propres à distraire les imaginations faibles, préserreront cent fois mieux une ville du tjrphns, de la peste on du choléra , que les cordons sanitaires et les Tazarets. Ghaqne jour cette opinion, que les bits historiques confirment, acquiert de nouveaux partisans parmi les hommes les plus éclairés , et bientôt les médecins des lazarets , et les antres employés de ces établissements seront 'les seuls à soutenir une doctrine rieillie, sur laquelle reposent les abus dont ils profitent.
Les ordonnances du bureau de Yille de Nantes, en 1602, loin de calmer les inquiétudes des habitants, contribuèrent à les augmenter, ^rès avoir cherché partout un médecin pour les pestiférés, il avait fallu se contenter d*un simple garçon gagnant maîtrise, et bientôt le Conseil eut à s^occuper des secours spirituels qui manquaient aux malades. Beaucoup de pestiférés étaient morts sans avoir reçu les sacrements^ malgré les promesses dugrand-ricaire^ qui avait dû déclarer aux recteurs que s'ils manquaient à leurs devoirs, les chefs de la cité ne manqueraient pas aux leurs ; aussi , le procureur-syndic fut-il prévenu d'advertir et d'admonester lesdits recteurs et de leur notifier que s'ils refusaient de donner aux malades les secours spirituels de leur ministère, leur temporel serait saisi et leur droit de newne confisqué pour fournir aux frais d'un prêtre à gages chargé de les remplacer.
Un calviniste, nommé Geslin , mourut vers la fin de Tannée; son enterrement donna lieu à des scènes démagogiques, que l'autorité fut obligée de réprimer. Le roi l'apprit, et parut satisfait de voir que l'on eût fait bonne justice des coupables.
Vers le même temps, la ferme des devoirs fut affermée pour trois ans, au prix de 124,200 livres.
Quelques autres faits des années 1602 et 1603 doivent être cités , non qu'ils se rattachent à l'histoire de Nantes, mais parce qu'ils caractérisent les habitudes de l'époque.
Les habitants de Machecoul , voyant avec regret que l'on eût laissé tomber en désuétude les lois contre les blasphémateurs, s'engagèrent, entre eux, à souffleter tous ceux qu'ils entendraient jurer.
En 1603 , la Ville fit dire un service solennel pour le repos de l'âme de M.^^^ de Montbazon , épouse de M. Hercnle de Rohan, duc de Montbazon, gouverneur de Nantes. Ce service coûta 463 livres; savoir, au
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cirier, pour le laminaire^ 200 lîTres ; au peintre , pour les écnssons, les armoiries et les angélets, 110 lirres; et 153 livres an marchand qnî fournit les 133 annes et demie dereloursqui serrirent anx tentares. — Cette fois, dit Tabbé Travers, qui se montre toajonrs très-sérère envers le clergé, le Chapitre donna gratis ses chants et le son des cloches.
Le retour de Tépidémie , les prétentions du domaine qui réclamait mal à propos un droit de gouUe de four, la construction du Jeu de Paume, Tarrivée à Nantes d'un grand nombre de Portugais, rappellent Tannée 1603.
L'épidémie , arrêtée par le froid Tannée précédente , reparut au printemps, et fit renaître les mesures d'oppression, appelées mesures sanitaires. — Nous trouvons , parmi ceux qui s'occupaient des malheureux, un chanoine qui prêta serment entre les mains du maire, et jura de faire son devoir dans le gouvernement des pauvres ; ce chanoine portait le titre de père des pauvres. Une autre délibération nous prouve que Taumônier du Sanitat était nommé par les pères des pauvres et le bureau de ville , sans qu'il fût nécessaire d'avoir l'approbation de Tévêque, soit pour lui conférer ses fonctions, soit pour le chasser , s'il se conduisait mal , comme Taumônier qui se trouvait alors à l'hospice.
Le duc François II, ayant permis aux Nantais d'avoir chez eux aunes, crocs et fours sans payer de droits, la rétribution que le fermier des domaines réclamait sous le nom de droit de gonlle de four , n'était pas due ; aussi fut-il débouté dans sa demande.
Le premier Jeu de Paume fut établi au Chapeau-Rouge. La ville s'opposa à sa construction, comme pouvant détruire Teflfot des fortifications voisines. Le sieur de Rouvres promit , par écrit , de le faire démolir à ses frais , aus^tOt qu'il en serait requis , et la ville se désista. À la même époque, le fort du Port-Commnnean n'était plus qu'un amas de terre , et le sienr Gubaud proposa de le fermer de murs, si on voulait lui en accorder la jouissance privative sans ancun droit pour le fonds. C'était seulement un lieu où prendre Tair qu'il désirait approprier à ses besoins. Sa demande lui fut accordée.
Plusieurs ecclésiastiques réclamèrent les secours du bureau de ville en faveur d'un archevêque d'Arménie, qui faisait le pèlerinage de Saint-Jacques en Galice* Travers rapporte que la ville accorda 18
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lifTes à cet illustre péleriiiy qaieftt bien mieax fait, comme II robseire ayec raison , de rester reiller lui-même à la garde dn tronpean qni lui était confié. — Des Portugais en grand nombre s'établissaient alors li Nantes, et la yillene se montra pas anssi bospitalière envers ces nouveaux babitants qu'envers le prélat d'Arménie; Ton craignait que ces étrangers, cbassés de leur pays par les Espagnols, ne se livrassent an commerce et n'entrassent on concurrence avec les marchands qui se trouvaient en relation avec l'Espagne «t le Portugal. Parmi ces étrangers il y avait quelques Juifs , et les motifs religieux furent mis en avant pour masquer la cause qui faisait agir la bourgeoisie nantaise. Le duc de Montbason , le sénéchal , le bureau de ville et l'avocatgénéral du parlement, se laissèrent circonvenir; mais le roi, plus désireoz de favoriser l'industrie et de pratiquer une politique noble et généreuse que de se faire Vinstrument de Tégoîsme , déclara positivement qu'il prenait les Portugais fugitifs sous sa protection , et leur permit de rester à Nantes tant qu'ils voudraient , bisant cette fois du despotisme au profit de la civilisation.
En 1604, le roi adressa au duc de Montbazon une lettre dans laquelle il annonçait la conclusion prochaine d'un traité avec l'Espagne, et permettait aux négociants de se livrer immédiatement au commerce des blés.
En 1605 , la peste reparut, et avec elle recommencèrent les précautions habituelles contre les épidémies. Le bureau, à cette occasion , donna ordre aux pères des pauvres de choisir un prêtre pour le Sani* tat. Travers fait remarquer qu'il ne fut soumis , ni k l'approbation de révêqne ni à celle du grand vicaire , ni même & celle dn curé de Saint-Nicolas dont le Santtat dépendait ; mais si l'on songe que le grand vicaire et le curé de Saint- Nicolas n'étaient autres que les anciens chanoines Decouraut et Ghristi , les deux terroristes les plus violents de Nantes à l'époque de la ligue, et les plus hostiles à la partie riche et influente do la population , l'on concevra que le bureau ait pu facilement leur refuser une déférence que commandaient cependant leurs fonctions.
Le chapitre jouissait , li cette époque , d'une grande influence ; une délibération du bureau de ville prouve que la mairie lui demanda de suspendre le jubilé dans le diocèse , et par conséquent d'annuler le mandement qui l'avait annoncé. Cette demande était basée sur la crainte bien fondée de voir les maladies épidémiqnes s'aggraver sons
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rinfluence de nombreuses agglomérations d*hommessar nn senl point.
Beaucoup d'Irlandais, croyant qu'ils pourraient s'établira Nantes, comme l'avaient fait les Portugais , cberchèrent k cette époque un refuge dans nos murs; ils étaient pauvres et incapables de rendre au pays aucun serrice par leur industrie: aussi la yille les cbassa-t-elle, sans que le roi s'en mêlât en aucune façon, peut-être même n*en sutil rien; car il était reçu à cette époque de payer les solliciteurs influents que l'on mettait en œuvre auprès du prince , les grands ayant, pour la plupart, l'habitude d'escompter les faveurs royales.
La ferme des devoirs anciens et des nouveaux fut portée cette année à 61,000, puis à cent mille livres, plus 300 livres d'épingles destinées à payer les ornements 4'église de la chapelle de la ville.
Ce fut dans la même année que le pont de la Gasserie s'écroula , et que l'on construisit la Mairie actnelle , d'après les dessins de l'architecte Héli Remigereau.
En 1607 , le froid fut si yiolent , que les voitures les plus chargées purent traverser la Loire sur les glaces. — La ville , cette année, fit des présents considérables an duc de Montbason , et dépensa 883 livres pour lui prouver combien elle était reconnaissante de l'appui qu'elle avait trouvé en lui auprès du prince. Une chaussée à Richebourg et la construction d'un chemin destiné II conduire de la Motte Saint-André au Port-Gommuneau , nous rappellent encore cette même année.
En 1608, le bureau , après quelques difficultés, reconnut Sully pour grand-voyer de Bretagne. Il craignait avec raison que l'obligation de solliciter l'approbation du grand- voyer, n'entraînât des lenteurs dans la réparation des chemins.
Henri lY venait d'établir un impôt de 3 deniers par livre tournois sur les marchandises qui entraient dans le port, ou qui en sortaient. Quelques habitants le trouvèrent injuste , et refusèrent de s'y soumettre; ils traduisirent les fermiers de l'impôt devant le présidial. — Le bureau eut peur et prit une délibération contraire à cet acte, inais le roi était déjà informé de cette opposition. Par ordonnance du 17 juin , il ôta à la ville 1^ octrois qui formaient le revenu de la Mairie, puis il donna ordre au maire de se rendre à la cour sur le champ. Le Maire s'empressa de justifier son administration, et la ville rentra dans la jouissance de ses octrois, mais le présidial fut sévèrement blâmé. Un arrêt du Conseil d'État cassa la procédure et lui défendit d'en faire de semblables â l'avenir; le même arrêt lui défendit
encore de réaoir les notables de Nantes , enjoignant aux habitants de respecter les droits de leur mairie , de lui obéir et de l'honorer.
Les dettes de la ville ne l'empêchèrent point , en 1608 , de dépenser 1500 à deui mille lirres ponr fêter le duc de Vendôme , gonremeur de Bretagne» lors de son entrée à Nantes. — Les officiers manicipaux montèrent à cheval ponr aller au-devant dnjenne prince.
Ce fat la même année que Ton bâtit le moulin Grognard , qui a beaucoup contribué à la formation de TIle-Feydeau , alors la Saulsaye.
Parmi les anciens usages encore subsistant à cette époque , nous signalerons la redevance de Tabbé de Pomic, qui devait un pain et un pot de vin à tontes les femmes du lien qui venaient relever de couches à Téglise.
L'évêque , en 1609 , refuse un canonicat de la Collégiale à un ecclésiastique qui ne savait point traduire ces deux mots latins: Nobis oranlibusy et qui ne se rappelait plus, qu'au parfait, le verbe latin parco fait peperei et non pareû Travers , avec son rigorisme habituel , se demande si le prélat avait raison de punir ainsi cette crasse ignorance , » lorsqu'un chanoine de la Collégiale n'a besoin que de savoir lire et » chanter. »
Le bureau fitrétablir sir la Motte Saint-Pierre la plantation d'ormes, l'ancienne ayant péri faute de soins.
Dans la même année , le duc de Montbazon revint à Nantes. La ville lui rendit les honneurs accoutumés , et dépensa, pour cet objet , 1655 livres tournois.
iVÉlTBMSIfTS QUI SE BÀTTACHE9T A l'HISTOIRE GÉNÉRALE DE FRAITCE.
Henri IV périt en 1610 : un misérable assassin mit fin à l'existence de ce prince habile. L'histoire pourra contester sa bonté proverbiale , mais elle rendra justice à ses grandes qualités et surtout à son intelligence pratique. Sa mort inquiéta vivement les protestants de nos contrées, et ce n'était pas sans raison. L'édit de Nantes leur accordait le libre exercice de leur culte dans les lieux où il avait été autorisé en 1596 et 1597 ; il permettait aux gentilshommes d'avoir des ministres dans leurs châteaux , et leur accordait des chambres mi-partie catholiques et protestantes ; il assurait enfin la tranquillité de leur existence et un bien-être qui allait être mis en question.
2ft» XVII.« SIÈCLE.
NanteSy qui depuis long-temps se tronvait étranger aux grands faits historiques de Tépoque , deviendra bientôt le théâtre de luttes intestines. Nous devons donc séparer en deux sa biographie. Tout ce qui concerne la cité Nantaise sera rais à part sous la forme d* Annales , et nous dirons auparavant, en peu de mots, les faits qui se ratta* chcnt à l'histoire générale du pays et de la civilisation.
Par redit de Nantes , une volonté forte avait pacifié la France ; mais les haines religieuses avaient survécu. — Le clergé catholique pouvait-il , à cette époque , voir d*un œil indifférent que des hommes quHl regardait comme réprouvés , que les véritables ennemis de son culte vinssent lui disputer son influence et s'efforçassent de marcher de pair avec lui? La religion n'était-elle pas en danger, tant que le» pernicieuses doctrines de Luther et de Calvin ne seraient pas proscrites ainsi que leurs sectateurs? N'était-il pas nécessaire^ aux yeux de tout bon catholique du temps , que Tédit de Nantes fût déchiré ? Avec un pareil état des esprits , la paix ne pouvait durer long-temps. Le parti le plus nombreux et le plus puissant désirait vivement la guerre ; elle était donc imminente. D^un autre côté , les princes voyaient avec envie la toute-puissance du souverain; ils n'étaient pas si étrangers à l'histoire , qu'ils ne sussent fort bien , an moins par tradition, qu'autrefois c'étaient les grands vassaux qui faisaient la loi au chef de l'état. Le désir d'une oligarchie puissante , d*une sorte de^ fédéralisme féodal , dirigeait instinctivement leurs pensées et leurs actes ; ainsi deux causes , l'une religieuse , l'autre purement politique , devaient nécessairement produire des troubles, qui ne se firent point attendre.
Dès 1611, c'est-à-dire un an à peine après la mort de Henri IV, la ville fut avertie que les ennemis de l'État avaient formé le dessein de s'emparer de quelques places, et des précautions sévères furent la suite de cet avis.
Deux années plus tard , les catholiques formèrent plusieurs associations pour soutenir leur croyance. Les calvinistes niaient la présence réelle de Notre Seigneur dans l'Eucharistie. Ce fut, pour les catholiques, un motif d'établir aussi ostensiblement que possible leur croyance sur ce point; aussi multiplièrent-ils les fondations, les saints , les expositions et les processions du Saint-Sacrement ; une confrérie s'établit à Saint-Nicolas, et plusieurs paroissiens donnèrent, pour leur part à la masse, 3200 livres.
En 1614, lorsque le prince de Gondë et quelques autres mëconlents s'étaient retirés de la coar> le dac de Vendôme en avait fait autant; il tenait garnison à Anc^is, d'où il menaçait la ville de Hantes , qui reçut en cette circonstance les lettres les plus flatteuses de la reine-mère , dn duc de Montbazon , et du roi lui - même. Si la mairie avait profité dn moment pour demander quelques concessions de la part du roi , elles eussent été accordées immédiatement et sans aucune observation. Les bourgeois de Nantes se conduisirent tiès-loyalement en cette circonstance ; ils ne demandèrent point le prix de la foi jurée , et prirent toutes les précautions qu*on leur recommandait. — La même année > les Ëtats de Bretagne demandèrent et obtinrent du roi la démolition des châteaux de Guerande , de Tottffoo et de Saint-Mars-la-Jaille. — Ajoutons que Louis XIII crut devoir écrire à la ville de Nantes pour lui annoncer sa majorité.
Le 31 juillet et le 4 août 1615 , les Nantais reçurent des lettres du roi y qui les engageait h redoubler de surveillance et à se défier du prince .de Gpndé , des ducs de LongnevHle et de Mayenne , dn comte de Saint-Pol , du maréchal de Bouillon et dn duc de Vendôme.
L'année suivante , les alarmes deviennent plus sérieuses. Le duc de Vendôme se trouvait à Ancenis avec des troupes. M. de Soubîse occupait le Pèlerin. Tons deux rançonnaient les paroisses voisines, prélevaient des droits sur les marchandises qui montaient et descendaient la Loire. La ville , attaquée dans son commerce , résolut d'agir ac* tivement ; mais bientôt le traité de Loodnn mit fin à ses inquiétudes. En 1621 , le prince de Sonbise , prince de la maison de Rohan et chef dn parti calviniste , prit les armes contre le roi. Quelques succès encouragèrent ses partisans, et l'année suivante quelques-uns de ses soldats s^avancèrent jusqu'aux portes de Nantes , où ils firent des prisonniers. La ville écrivit au roi , qui jugea convenable de venir eu personne pour terminer cette guerre. Le lendemain de son arrivée, Louis Xni alla coucher à Vieillevigne , où l'attendaient sept à huit raille hommes de pied et six cents chevaux avec lesquels il se dirigea sur rile-de-Ré , d'où il chassa le prince de Sonbise. Les calvinistes perdirent dans cette affaire quinze cents hommes, et sept cents des leurs furent faits prisonniers. Les débris de leur armée se retirèrent à la Rochelle^ Leurs prisonniers furent dirigés sur Nantes et mis aux fers.La ville en adieta ponr 367 liv. 10 sous. Elle fit murer les portes et les fenêtres du Sanitat, où se trouvaient ces prisonniers. De
doubles grilles et de fortes serrures servirent à compléter ces mesures de précaution. François Lhuillier, prévôt général de la connétablie de France, fut chargé du. jugement de ces malheureux; il en condamna treize à être pendus, et les autres aux galères. La sentence fut exécutée le jour même. Monseigneur Tévêque assista à leur supplice , dans le but de les convertir à la religion catholique. Travers rapporte qu'il réussit auprès de cinq d'entre eux. Les autres restèrent entassés au Sanitat. Les chagrins , la mauvaise nourriture et leur nombre , beaucoup trop considérable pour une prison si étroite, occasionnèrent une maladie grave (probablement une fièvre typhoïde) , qui en fit périr beaucoup. La mairie , inquiète , écrivit au roi pour être débarrassée de ces prisonniers. Le prince accorda leur grâce à tous ceux qui voudraient renoncer au calvinisme. Les plus fotJOMnables comprirent qu'il vallait mieux faire une abjuration apparente et subir la loi du plus fiurt , que de passer aux galères le reste de leur vie. On leur donna la liberté ; la ville fournit en outre à chacun d'eux , à titre d'aumêne, un quart d'écu, et la mairie les fit partir six par six , avec défense de revenir on de séjourner dans les fanbourgs^l Les autres, que le roi avait offerts aux Vénitiens pour leurs navires, furent transportés à Gouëron sur les galères de l'État ; ils étaient cent vingt. Les souffrances physiques et morales ne les avaient pas vaincus. Ils subirent leur jugement avec le courage que donne une conviction profonde.
Le traité de Montpellier mit fin , pour quelque temps, à la guerre civile; mais, en 1625 , les huguenots prirent les armes, et Nantes se mit de nouveau sur la défensive. Le bureau acheta deux cents livres de mèches , des balles et quatre mousquets pour compléter les 200 mousquets qu'il devait avoir. Les habitants montèrent la garde, et personne ne fut excepté. Trois fauconnanx furent placés sur des vaisseaux flamands pour protéger la rade de Gonéron. Les bateliers de Bouguenais , de Saint-Jean , de Gouëron et du moulin Gillet , reçurent la défense de laisser passer personne ; mais la ville , cette fois , en fut quitte pour la peur.
G'est ainsi que , dans les premières années du règne de Louis XIII, les grands seigneurs mécontents et les protestants fomentèrent des guerres civiles auxquelles le cardinal de Richelieu mit fin en triomphant des uns et des autres. Ge ministre était trop habile pour ôter aux réformés les privilèges accordés par Tédit de Nantes » mais
il Yoalnt que leur confirmation fût oonoédée comme une grâce , ce qni leur enleTaitleor caractère; et, par suite, supposait la possibilité d*ane réTocation. Le cardinal se flattait d'aîllenrs de ramener les protestants au catholicisme par la persuasion. Il regardait comme plus polttî<iue de diviser le parti protestant et de le ruiner par d*lia« biles manœuTres , que de le pousser au désespoir par des mesures violentes. Il fut plus sévère peut-être à Tégard des grands seigneurs. Le duc de Vendôme, soupçonné d'avoir fait partie du complot dans lequel avait trempé son frère , fut arrêté et conduit au chAteau d'Amboise. Le 8 juillet 1626, le comte Henri de Talleyrand , sieur de Cbalais , maître de la garde-robe du roi , fut arrêté comme coupable de faante trahison. Il n*avait point conspiré contre le roi , mais il était entré , avec le duc d* Anjou , dans un complot qui avait pour but d'assassiner le cardinal de Richelieu , et de débarrasser ainsi le prince du mariage que le cardinal voulait lui faire contracter avec M.i<« de Montpensier. Le duc d* Anjou était extrêmement faible. Une fois séparé de ses conseillers, il accepta sans peine d*épouser une jolie femme , la plus riche héritière du royaume , et d^abandonner à la vengeance du cardinal des amis qui s'étaient dévoués pour lui. Les duchés d'Orléans et de Chartres , six cent soixante mille livres de pensions furent le prix de cette lâche conduite. A peine les noces du prince étaient terminées que le procès du comte de Ghalais commença. Le duc d'Anjou, alors duc d'Orléans , chargea lui-même son ancien ami , et raconta tout ce qu'il savait de ses projets en présence du roi , de la reine-mère , du cardinal , du garde-des-sceaux, du marquis d'Bffiatet du sieur de Beauclerc, qui signèrent avec lui sa déclaration. Le comte de Ghalais fit lui-même des aveux qui achevèrent de le perdre.
.La commission judiciaire le condamna à avoir la tête tranchée sur la place du Bouffai. Le jugement portait en outre que son corps, divisé en quatre quartiers , serait attaché à dies poteaux et exposé aux principales avenues de Nantes , que sa postérité perdrait sa noblesse , que ses maisons seraient rasées , qu'il subirait la question pour révéler le nom de ses complices , et que sa tête , portée au bout d'une pique , serait placée sur la porte de Sauvetout.
En lisant aujourd'hui de sang-froid la teneur d'un semblable jugement , si barbare et si cruel jusque dans les moindres détails , on s'explique aisément comment les masses ont pu , dans leur colère ,
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commettre les horreurs qni ont signalé la terreur religieuse da XVI.*: siècle et la terreur politique de 93 , et Ton se demande quelle fatalité s'est opposée jusqu'à ce jour h Tabolition de la peine de mort.
Le roi commua la condamnation du comte de Ghalais pour tout ce qui concernait les suites du supplice , mais il ne lui fit point grllce de la torture. Les amis du comte espéraient cependant encore; et, dans le but de gagner du temps , ils firent cacher le bourreau. Mais le cardinal n'était pas homme à laisser échapper son ennemi. Un misérable, qui derait être exécuté, reçut sa grAce , à la condition de faire l'office de l'exécuteur. Peu au fait de l'horrible fonction dont il s'était chargé , il leva la hache et la laissa retomber sans tuer le malheureux comte de Ghalais ; un second , un troisième coup ne réassirent pas da?antage. Alors un long murmure des spectateurs rint ajouter à son trouble, et ce ne fut qu'au trente-cinquième coup de hache que la tête du patient roula séparée du tronc.
Ainsi fut terminé, dans cette yille, par le cardinal de Richelieu, ce long drame historique commencé par Louis XI , lorsque , dans son Toyage à Redon, il venait à Nantes étudier les forces du duc de Bretagne, et les moyens de mieux détruire la puissance du pins indépendant des feudataires de la couronne. L'an prépara et fonda de nouveau l'ancienne unité française au détriment des grands vassaux; il brisa leur aristocratie et la remplaça par une monarchie véritable ; l'autre , à 160 ans de distance , acheva son œuvre et consolida tout-à-fait l'unité firançaise et la monarchie. Tous les deux employèrent la ^erreur comme moyen d'arriver au but ; tons les d^px ne firappèrent que rarement et toujours les tdtes les plus élevées. La vie morale des empires serait-elle donc soumise aux lois qai président à la vie organique des hommes ? Ici, nous voyons, par un singulier hasard , l'enfantement de l'unité territoriale et de l'unité gouvernementale en France commencer et finir à Nantes, à on intervalle de 160 années ; et, pour que le rapprochement soit plus complet encore , c'est par des douleurs cruelles qne cet enfantement s'annonce et s'achève.
En 1626, la guerre de religion recommença dans le voisinage de Nantes. Le roi demanda des secours à la ville , et les douze canons nommés les douze apôtres. L'année suivante , Nantes eut à se précautionner contre les surprises des huguenots.
Le duc de Guise demanda de nouveau les douze apôtres , mais une
dépatatlon se rendit à la Rochelle , aoprèis da roi , qui se contenta de recevoir 12 mille livres, cent habits et cent paires de soaliers. En 1628, Nantes envoya ao siège de la Rochelle des pelles et des pioches, et douze beaax navires qui arrivèrent en mars devant la place.
Le cardinal de Richelieu avait montré beaucoup d'habileté et de fermeté dans sa conduite à Tégard des protestants ; ils furent traités bien plus durement sous Tadministration du cardinal Mazarin. — Sans cesse on leur suscitait de nouvelles querelles ; chaque jour c'étaient pour eux , dans tous les actes publics de la vie , des difficultés imprévues à résoudre , des outrages nouveaux à essuyer. Ici, on leur disputait leur église; ailleurs, il y avait contestation pour le collège ou le cimetière ; rarement ils obtenaient quelque chose des autorités, qui semblaient leur accorder des faveurs, quand à peine elles leur rendaient justice.
Louis XIY devait maintenir Tédit de Nantes : l'humanité le commandait , réquité lui en faisait un devoir , la politique ne permettait pas de faif^ autre chose ; mais les prières du clergé , les insinuations des jésuites , et les perfides conseils de Le Tellier et de Louvois lui firent oublier la foi jurée. D'abord (ce fut en 1669), le roi supprima, dans tous les parlements , les chambres mi-parties , et l'on ne souffrit, dans celai de Paris, qu'un seul conseiller réformé. Bientôt on défendit aux réformés d'épouser des filles catholiques ; ils furent exclus des emplois et des corps d'arts et métiers. Cependant les calvinistes résistaient avec courage. C'est ainsi qu'à Nantes ils firent signifier au procureur-syndic les arrêts rendus en leur faveur. Le premier , du 21 août 1663 , défendait de les contraindre à tendre le devant de leurs portes le jour de la Fête-Dieu ; le second défendait de leur enlever leurs enfants avant l'âge de puberté , sons prétexte qu'ils désiraient être catholiques ; le troisième ordonnait de les recevoir aux arts et maîtrises , après le chef-d'œuvre fait. En 1681 , le roi permit que les enfants des protestants fussent admis , dès l'âge de sept ans, à changer de religion, et quelques-uns furent enlevés de force à leurs parents. Enfin , l'édit de Nantes fut rapporté en 1685 , par une nouvelle ordonnance , qui proscrivait le protestantisme , bannissait ses ministres , et dépouillait les réformés des droits de citoyen.
Ogée , qui semble approuver en partie la révocation de l'édit de Nantes, ajoute cependant \ son récit les considérations suivantes :
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tt Aa liea , dit-il , de ramener les calTinistes ao sein de Téglise romaine par la doncenr et la persuasion , de lenr inspirer de la confiance en paraissant plaindre leur erreur et s'intéresser à lenr malheoreux sort, on multiplia les injustices à leur égard , on les ponssa à bont, et on les força de cette manière à fuir leur patrie. LouTois, pour empêcher ces émigrations, fit garder les frontières , et remplir les prisons des fugitifs qu'on saisissait. Ces précautions ne purent retenir dans le royaume une multitude de familles qui emportèrent avec elles lenr argent comptant et leur industrie. L'Allemagne, r Angleterre et la Hollande se peuplèrent de Français, qui portèrent leur goût et leurs arts chez les étrangers, qui s'enrichirent des pertes de la France. Le nombre des fugitifs était de plus d'un million. On en arrêta plusieurs qui, attachés sur des galères ou enfermés dans des prisons , n'en étaient pas moins des citoyens perdus pour l'État. Ceux qui demeurèrent, furent persécutés par les catholiques, avec cette férocité qu'inspire à des fanatiques la différ^ice de religion. Ces malheureux, poussés à bout, prirent dans la suite les armes sous le nom de Camisards ; mais , trop faibles pour résister, ils ne voyaient de tous côtés qu'un affreux précipice , la fuite , la mort ou les fers.
» Le fameux Fléchier, depuis éYêque de Ffimes, vint alors à Nantes, par ordre de la cour, prêcher la controTerse ; n'ayant po, malgré son éloquence , convertir les calvinistes , on envoya des dragons vivre à discrétion chez ces sectaires. A la voix de ces nouveaux apôtres , il se fit beaucoup d'abjurations ; mais en ne vit ancnne conversion sincère. Enfin , on s'est peu à peu accoutumé à les voir, à les firéquenter et à les aimer. »
Ce langage, tenu au XYIIL* siècle, par un auteur dont l'indépendance n'est pas le plus grand mérite 9 nous montre combien les protestants ont eu à souffrir par suite des persécutions religieuses. Les honnêtes gens verront toujours un crime dans la révocation de l'édit de Nantes , et les hommes politiques ( nous établissons cette division qui ne devrait pas avoir lieu) regretteront long-temps encore une décision de bon plaisir, qui a privé la France de ses enfants les plus capables et les plus dévoués.
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ifABVE DB LOUIS xni. — 1610 A 1643.
La noayelle de rasstssinat de Henri lY consterna les habitants de Rantea. Les uns craignaient le retour des guerres de religion ; les antres y les persécntions qu'ils araient subies à une autre ^oqne. — La Tille ordonna desserrices funèJl>res et des prières, qui durèrent trois jours et coûtèrent douze cent trois livres deux sous. — Une dépntation partit ensuite pour assurer le jeune prince et la régente de la fidélité des Nantais. Cette démarche leur fut très-agréable, et ils en témoignèrent toute leur satisfaction par une lettre adressée au bureau.
Ce fut à cette époque que le chapitre décida d'écrire en langue ▼ulgaire ses délibérations , et que les églises de Nantes commencèrent à adopter le rit romain. L'éréque , pour faciliter cette mutation , fit imprimer un propre des saints , accommodé à Tnsage de Rome^ dans lequel il ne plaça que des saints nés dans le diocèse» on qui y eussent ▼écQ. Deux années plus tard , il fit imprimer un processionnal , puis un propre des messes de nos saints « puis enfin le rituel de Paul Y, arec notes et additions.
Nos annales disent qu'en 1610, il n'y avait à Nantes qu'un seul fabricant d'ean-de-vie.
L'année suivante (1611) , la garde nationale occupait cinq postes, les Changes, Sauvetont, Saint-Pierre, Saint-Nicolas, et la Poissonnerie. Le poste des Changes était seul tenu de faire patrouille; l'officier de garde allait prendre le mot d'ordre au château.
Il n'y avait pap alors de confiseur à Nantes : des confitures données & HH« de Montbazon, de Rohan et de Brissac avaient été achetées chez les apothicaires.
La placé Saint-Pierre , où se trouvaient auparavant le cloitre des Chanoines et le cimetière de Saint-Pierre > fut consacrée cette année aux réjouissances publiques. On y plaça une colonne portant les armes du roi , du duc de Yendôme et de la ville , dont l'architecte Belliard avait fourni les dessins.
C'était sur cette place que se tirait autrefois la quintaine du roi.
Les maladies contagieuses reparurent en 1612 : le bureau de ville décida de suite d'ouvrir le Sanitat aux malades; on y plaça les infinniers et les infirmières que réclamait le service avec un aumônier. Hessire Jean Gnineheno-Duportal fut chargé de cette fonction ; mais
répidémie ne fut pas de longue dorée , et bientôt messire Jean Johanneao , économe dn Sanitat , prévint l'administration qne la maladie avait cessé. Cet économe et Tanmônier montrèrent le pins grand zèle , et méritèrent les témoignages de reconnaissance qu'ils reçurent du bureau de ville. M. Duportalfut attacbé pour une année au Sanitat: la ville lui paya sa pension , son logement, et lui accorda vingt livres de gages par mois , sauf par après à kd pourvoir do plus grande récompense dans tes occurenees.
Le Sanitat était trop étroit; la ville acquit quelques vignes dans le clos de la Touche pour son agrandissement. Les nouveaux bâtiments, la chapelle, les ferrures et la menuiserie lui coûtèrent 8 à 9 mille livres ; elle tint à ce que ses armes fussent mises sor la cloche, pour prouver que l'ouvrage avait été fait k sesdépens. Nous trouvons , dans le compte des dépenses , que l'ouvrage de maçonnerie revint h 4 livres 18 sous la toise , ce qui fait exactement quatre fois moins qu'aujourd'hui , et semble assigner à l'argent une valeur quatre fois plus élevée.
— Un Saint -Roch, un Saint-Sébastien, et d'autres sculptures figuraient dans ce compte.
Le Chapitre obtint, dans la même année, de rentrer dans la perception du droit affecté par Jean Y k la construction de la cathédrale.
— Les jésuites de Rennes et de la Flèche se firent accorder, pour l'entretien de leurs collèges, la moitié des droits du Papegault.
En 1613, la ville fit enfermer de haies vives et de fossés la plantation d'ormes de la motte Saint-Pierre. — Elle accorda 30 livres aux cordeliers pour acheter un nouveau tabernacle. La même année, l'Évèque et le Chapitre firent un concordat pour h nomination des cures. — Choisis pour arbitres entre l'Évoque et le Chapitre d'Angers, ils déclarèrent, sur le vu des pièces fournies de part et d'autres, que le Chapitre d' Angers avait/un'c/fc/tofi épiscopale dans son territoire, et était exempt de la juridiction de l'Évèque; le parlement de Paris, appelé à juger cette sentence , la confirma.
Il y avait sur les ponts , en 1614 , une pyramide dont il ne reste que le souvenir; elle était située à l'entrée du pont de Pirmil, du côté de Vertais, et servait probablement, dit Travers, à indiquer Tannée dans laquelle le pont de bois avait été remplacé par un pont de pierre. Pourquoi notre siècle néglige-t-il tous les souvenirs du passé? Pourquoi les maisons privées les plus curieuses et les monuments publics n'ont-ils pas des inscriptions rappelant les souvenirs qui s'y ratta-
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dhent. Chaque TÎlle deTniU tenir à posséder ainsi mue histoire lapidaire accessible k tons les habitants. — Une pièce de la même année proare qu'il existait alors nne forêt k Boat-de-Bois , dans les lieax tiayersés aojonrd'hni par le canal de Breta^e; elle portait le nom de forêt d'Hâric.
Snr la nouvelle de la prochaine arriyée dn roi, le bureau de ville s'occupa de lui faire une magnifique réception; elle décida d'abord de commander deux tableaux au peintre Diard; Tun, de huit pieds de haut; Tantre» de neuf: le premier représentait le roi à dieral • et l'autre Henri IV en Hercule^ habillé à la française , ayant 9ou$ êôi pied» tHi dragon , gardien du jardin des Hespérides , gui lui présenie mn rameau d*or chargé de trois pommes. Un théâjtre fut construit à la porte Saint-Nicolas, et l'on y plaça les tableaux du peintre Diard et d'autres ornements. La ville fit demander, au Groisic sept galions équipés, afin de donner au roi sur la Fosse le spectacle d'un combat naval ; on éleva aussi un château de bois pour simuler une attaque de place forte. Ces premières dépenses montèrent très-haut; mais la ville, quoique obérée, ne s'arrêta pas en si belle route ; au liea de songer k payer ses dettes , elle commanda un dais de velours ronge cramoisi , long de sept pieds, avec les armes et les chifires du roi, des broderies, des clinquants et crépines d'or; plus, dix enseignes neuves: six aux couleurs du roi, trois à celles de la reine et une aux couleurs de la ville. Ces divers objets coûtèrent 2,729 livres 14 sous 4 deniers, moins la façon du dais, qui revint à 600 livres.
Le roi et la reine , marchant sous le dais , entrèrent en ville par la porte Saint^-Kic^las où se trouvait un théâtre chargé de musiciens. Ils furent reçus par M. Gharette de la Colinière , qui leur présenta trois clefs d'argent doré pesant près de deux marcs. Le cortège se rendit ensuite à la cathédrale , où l'on chanta un te dbum.
Après le combat naval de la fosse , Louis XHI , sans plus se gêner, fit don des galions, achetés ou loués par la ville , à l'enseigne de ses gardes-du-corps , qui voulut bien les rendre pour 300 livres. Ge divertissement donné an roi revenait déjà k plus de dix mille livres. — Les valets du prince prétendirent queledais sous lequel Louis Xm avait marché , leur appartenait, et la ville , pour le ravoir , fut obligée de débourser encore 320 livres. Mais ce n'était pas tout : il fallut donner une couverture de Chine de 50 écus au comte de Treme , qui prétendait avoir droit de s'emparer des douze tapisseries et des trois
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tapis qni araient seiri aa théâtre de Samt-Nicolas , et le chapitre de la cathédrale fat obligé de donner one indemnité de 6 lifies ant aumôniers du roi, qai yoolaient avoir le carreau et le tapis dn priedien placé à la cathédrale.
L'Histoire ne saurait taire les antres folies faites dans cette circonstance f et nous croyons devoir énnmérer successivement les diverses dépenses qae la ville dut encore acquitter.
L'artificier du roi reçut 290 livres de récompense pour un feu d*ar* tifice, qui fut tiré des plates-formes de Saint-Pierre, et que lems majestés purent voir sans sortir du château.
Dix-neuf barriques de vin de Grave, â 54 liv. la barrique ; trentesix pipes de vin nantais â 48 livres la pipe ; dn vin des Canaries pour la somme de 247 liv. 10 sous , et des bouteilles; le tout montant à 337 liv. , furent distribués aux seigneurs de la Cour , aux Etats assemblés à Nantes , ainsi qu'aux gens du roi.
Les confitures présentées aux dames coûtèrent 227 livres et 16 sous.
Les gens du roi reçurent en outre les sommes suivantes :
Le fourrier des deux cents Suisses 136 liv.
Les trois huissiers de la chambre dn roi 270
Les archers gardes-du-corps 60
Les six trompettes du roi 19 4 s.
Les porte-chaises du roi 32
Les archers de Thôtel du roi 20
Les gardes de la porte du roi 48
Les valets de pied de la reine 12
Le chef de gobelet dn roi 80
Le même pour vin du roi 20
L'huissier de la salle de la reine 32
Les porte-chaises de la reine 12 16 s.
L*huis8ier de la salle du roi 80
Les héraults-d'armes du roi 36
Les huissiers du conseil-d'état 45
Les chevancheurs de récurie 45
Les trois musiciens qui avaient joué à l'entrée du roi. 101
Le roi fut enchanté de la réception qu'il avait reçue de ses bons Nantais. Il approuva toutes les dépenses faites à son occasion. Hais la chambre des comptes ne fut point de son avis: elle voulut bien, cette fois, les enregistrer , mais elle fit prévenir le bureau de rille d'être à l'avenir plus économe des deniers publics.
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Les États de Bretagne qoi se tinrent k Nantes pendant le séjour de Louis Xin demandèrent en Tain la destrnction de la toor de Pirmil. Le gonyamement leur accorda la démolition des châteaux de Guerande , de Touffou et de Saint-Hars-de-la-Jaille. Nantes avança 2^000 livres pour ces travaux.
An départ du roi » la ville lui donna , en face du château , le spectacle d*mi très^beau feu d'artifice » qu'elle fit tirer sur Teau, ^ l'entrée de la nnit. Cette nouvelle consommation de pondre éleva de 1757 livres le chiffre de ce qui avait été dépensé pour fêter Louis Xm.
En 1615 f les prêtres cédèrent à Messieurs de la Chambre des Comptes le privilège, de porter le dais lors de la procession , et les religieuses du tiers-ordre obtinrent la permission de bâtir dans la cour de la Chambre des Comptes une chapelle , qui n'existe plus.
En 1616 9 on frappait des doubles â Nantes ; l'édifice de la monnaie se trouvait situé près de Saint-Léonard. La même année , le roi créa hait sergents de ville â la nomination du maire et des échevins. — Le père André-Bonlanger-Angustin , connu sons le nom de Petit- Père-André , prêcha le Carême à Saint-Nicolas. La paroisse » pour lui exprimer sa satisfaction » lui vota 30 livres au-dessus de ses honoraires.
En 1617, les Turcs , dont la marine est aujourd'hui si misérable , enlevèrent trois vaisseaux de Nantes, à l'entrée de la rivière. Les marchands envoyèrent aussitôt des députés à la cour , auxquels se joignirent ceux de la ville ; les uns et les antres supplièrent Louis Xin de faire mettre un frein à la piraterie.
Six pleureurs furent institués par le bureau pour inviter aux enterrements des bourgeois les plus notables. La ville leur fournit des habits de deuil.
A son entrée à Nantes , le comte de Rochefort devait recevoir du bureau de ville 1000 fr. d'argenterie et 1500 fr. de meubles ; mais il préféra recevoir le tout en argent , et Nantes se soumit â ses désirs.
La transformation du cimetière de la cathédrale en une place publique, l'érection sur cette place de la colonne Belliard, l'acquisition par la ville du moulin Contant , l'augmentation du collège Saint- Jean , la mort de l'évêque Charies-de-Bourgneuf, et l'établissement des Récollets sur les Ponts , datent aussi de la même année.
L'érêqne Charles-de-Bourgueuf , en mourant^ fit un testament dont
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la teneur devrait serrir de modèle à toi» les homme» édairés : il légna ses riches tapisseries k la cathédrale. On les tendait anx solennités ayant la rérolntion; en 93 1 eUes ont été yolées, et noos croyons ifo'il en existe encore anjonrdlim. Il donna sa biUiothèipie, estimée 10 mille livres , aux oratoriens, qni réussirent enfin à s'éta* blir dans notre cité.
En 1618 , la reine-mère tint à Nantes. — Les religieuses de la réforme de Sainte-Thérèse s'établirent dans la me Saint-Gildas. — Les Etats se tinrent à Nantes, et le bureau de Tille fit des dépenses considérables en dragées et en yins destinés aux grands seigneurs qui en faisaient partie. — L'on bâtit sur Tile Feydeauy alors la Saulsaye, une cokue pour le poisson, qui n'existe plus.
En 1619, le chapitre fit travaillera la Cathédrale; la ville délégua Tun de ses anciens maires pour assister aux marchés. Sa délibération mentionne l'orgue et de nouveaux bâtiments , comme les constructions dont le chapitre voulait s'occuper. — La même année , elle accorda des secours aux capucins, comme elle en avait accordé précédemment aux récoUets. — La chapelle du Sanitat fut lamteisaée , et cet ouvrage coûta 203 livres. — Des seaux en cuir , destinés aux incendies, furent achetés pour remplacer les paniers d'osier goudronné dont on se servait auparavant.
Nos archives prouvent qu'yen 1630 , il existait , sur Ttle Feydean , un reste de mur de ville. Un habitant, nommé Chrétien Robin, fut condamné à démolir un édifice qu'il avait commencé à bâtir sur cette mine. — A la même époque > il existait des coutumes religieuses tout-à-fait oubliées depuis , comme de joncher de paille firatche les églises, anx époques de Noèl et de l'Epiphanie, peutêtre en mémoire de Tétable de Bethléem ; d^ semer des feuillages et des rameaux aux fêtes solennelles , de présenter un coup de vin et quelques bouchées de pain anx communiants dans la quinzaine de Pâques, ce qui rappelai beaucoup mieux qn'aujourd*hui la communion du Sauveur et de ses apôtres. Le jour du Vendredi Saint , les églises étaient tendues d'étoffes noires semées de croix blanches, comme l'indiquent les comptes de fabrique.
L'année 1621 nous rappelle quelques faits importants, parmi lesquels nous signalerons : L'emploi des chiffres arabes. — La mort de Philippe Thibaut , qui fut empoisonné avec des figues an moment oU il venait de renoncer â l'évéché de Nantes. — La levée du plan
de la Tille et le jaogeage des barriques. Le plan de Nantes fut fait par Gaillanme Bmnet des Bordes» qui dessina « en outre , un bastion que Ton croyait ntile pour défendre la porte da Port-Maillard : il reçnt 36 lî?res pour ces deax travaux. — La rille décida , quant au jaugeage des barriques , que la pipe serait de 332 pots ou 464 pintes de Paris, que la barrique serait de 116 pots. Le merrain des pipes fut fixé à 4 pieds 2 pouces de long, celui des barriques à 2 pieds 8 pouces. Il fut défendu d'employer , dans la fabrication des futailles , ni bois rouge cossonné ni aubier.
Les Etats de Bretagne se tinrent à Nantes en 1622; le bureau de rille, malgré le mauyais état de sa caisse , trouya le moyen de payer des collations et des bals aux grands seigneurs; cette coutume ajoutait peut-être encore au mépris de Taristocratie pour la classe roturière.. — Les capucins s'établirent à Nantes la même année. — La ville arrêta de présenter 16 candidats pour les élections des maires et 24 pour les écbevins. Les élections pour la nomination des juges du commerce se faisaient dès cette époque , beaucoup mieux , puisqu'elles étaient directes. — Un quai fut construit M la Fosse, au prix de 7 livres la toise; malgré la différence de râleur de l'argent , il est facile de reconnaître qu'aujourd'bni nous construiri<Mis un semblable quai beaucoup plus chèrement. — ^Le parlement défendit encore, en 1622, aux cabaretiers, de rendre de la riande ou du poisson cuit , sans doute à la requête des aubergistes et des cbarcatiers.
En 1623, la rille eut à payer pour cadeaux faits aux Etats par son bureau , du pain , du gibier , des friandises et 7334 bouteilles de rin. — Les paurres furent renfermés an Sanitat , et la reine-mère posa la première pierre du courent des Galrairiennes dans le pré Balline.
L'année suirante , le quai de la Fosse fut prolongé de 200 toises. La* rille fit jeter sor ce point les sables qui obstruaient l'Erdre et le port de la Poterne; les ourriers furent payés à raison de 6 sous les hommes, et 4 sons les femmes , ce qui semblerait prourer que l'argent râlait 4 à 5 fois plus qu'aujourd'hui.
Le diner d'installation donné en 1624 , à M. d'Haronis de l'Epinal , président an présidial , que Tappui des ducs de Vendôme et de Montbazon fit accepter comme maire , rerint à la rille à plus de 1260 lirres (aujourd'hui 5040 fr.) sans compter le pain , le rin et le louage de.la raisselle d'étain. L'abbé Travers s'indigne à bon droit en racontant ces folles prodigalités du bureau de rille. — Celte même année les
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maladies contagieases repararent. Pierre Dorion imprima à cette occasion, par ordre de la ville, un liyre da docteur Mello, contenant ia vraie description de la peste avec les moyens de s'en préserver.
Une verrerie existait depuis assez long-temps dans Tévêché : Antoine Rîbes , qni en était propriétaire / obtint de s'établir à la Fosse pour fabriquer des bouteilles et de la vaisselle blanche.
En 1626, la ville dépensa en festins 2095 liv. on 8380 fr. , valenr actnelie ; de plus , elle donna des vins aux gens du roi pour la somme de 4070 liv. , qui représente au moins 16,280 fr. — L'établissement des Ursnlines , la réparation de la chapelle de Miséricorde, Tacqnisition de la caserne actuelle de la gendarmerie par les prêtres de rOratoire , dont le collège a fourni presque gratuitement à Nantes , pendant de longues années, les enseignements les meilleors, se rapportent à la même année.
En 1627 , la ville s'endetta pour faire une brillante réception an maréchal de Thémines, gouverneur de Bretagne* Jamais roi de France n'occasionna plus de frais et d'embarras par son entrée. Après lui avoir donné un dîner magnifique à la Saozinière , le corps de ville se rendit k cheval à la Fosse , et lui fit servir une collation pour laquelle rien n'avait été épargné. Arrivée la porte Saint-Nicolas , il reçut du maire cinq clefs d'argent ; quatre échevins l'y attendaient et le conduisirent à Saint-Pierre sous un dais très-riche, qu'ils portaient eux-mêmes. Devant le dais marchaient les croix et bannières des paroisses. Après le dais , le clergé , les religieux et le chapitre marchaient en procession. Les mes étaient tendues comme pour le passage dn Saint-Sacrement an jour de la Fête-Dieu. Le cortège arrivé à l'église, on entonna un TeDeum^ après lequel le maréchal fut ramené à l'hêtel de Briord. Ses valets s'emparèrent dn dais, et la ville fut obligée de leur donner dix pistoles pour le ravoir, i^rès cette fastueuse entrée, vinrent des bals et des fêtes, qni augmentèrent beaucoup la dette de la communauté des bourgeois. — La charge de miseur ou trésorier de la rille était élective , elle fut érigée en office en 1627. — L'année suivante, la ville fit bâtir la halle du Bonfiay, qui lui coûta 12,235 livres , et le chapitre de Saint- Pierre fit commencer les grandes voûtes de la cathédrale.
Une distribution de vin, le jour des Rois, qui coûta 2242 liYxes; un emprunt de 139,631 livres » contracté par la ville au denier seixe; la construction du couvent des Ursolines; la fondation de
Thospice de rHermitage par les Gapacins, et la création de leur établissement sur l'emplacement do Gonrs Henri lY , Tintroduction à Nantes des religieases de la Visitation, sont de Tannée
Le blé fat très-cher en 1630, et le parlement défendit de le laisser exporter môme d*un diocèse dans on antre. Le bureau de ville obtint d'en importer à Nantes jusqu'à concurrence de 500 tonneaux. Il fit aussi marché arec un particulier qui devait en fournir 2000 setiers. An mois d'octobre , le froment s'éleva jusqu'à 18 livres le setier. Le bureau de ville s'occupa de la surveillance et de la police du pain ; mais le peuple , poussé à bout par la misère , et ne sachant à qui s'en prendre , accusa ses magistrats de s'entendre avec les boulangers et de spéculer sur les blés. Quelques émeutes eurent lien à cette occasion: la mairie fut obligée d'employer la force armée pour les réprimer. — L'année suivante , les blés ne baissèrent point de valeur. Le pain de seigle se vendit jusqu'à deux sous la livre , prix excessif pour l'époque , puisqu'il représente sept à hnit sous, valeur actuelle. La ville, pour venir au secours des pauvres, prit 5000 livres à constitut. La disette et la mauvaise nourriture donnèrent naissance à une affection typhoïde , appelée peste par nos chroniques. Le Sanitat s'ouvrit encore pour recevoir les malheureux atteints de l'épidémie , et les précautions , pour éviter tout contact avec les personnes qui soignaient les malades , furent redoublées. Par ordre du bureau de ville , une nouvelle ordonnance parut bientôt après l'ouverture du Sanitat ; elle promettait trois sous à ceux qui tueraient les porcs et les chiens errants , et qui les traîneraient dans un charnier (Teusé sur la Motte Saint- indré.
En 1632 , la ville , quoique très-obérée , fit une dépense excessive de vin à la Fôte des Bois; elle acheta, en outre, 40 pipes de vin d'Anjou , qu'elle fit déposer dans les caves de THôtel-de- Ville. — Cette année, l'épidémie, suspendue par l'hiver, reparut au printemps ; le bureau décida de faire abattre successivement toutes les chambres communiquant d'une maison à une autre, comme il en existe encore dans la rue de la Bléterie.
L'on publia la défense en 1635 de mettre en mer aucun bâtiment
sans qu'il fût armé> et le commerce avec l'Espagne fut défendu pour
cause de guerre.
MonsiBUB , frère du roi, étant venu à Nantes , le présidial , le cha-
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pitre et la chambre allèrent le saloer an Gbapeau-Roage, où il était descenda. Le présidial et le chapitre en robe et bonnet , la chambre en capot , bonnet et toqne de reloars.
L'année 1636 rit acheyer le qnai de la Maison-Rooge et commencer celui de THôpital. — Pierre Dorion imprima , pour la première fois , la Vie des Saints de Bretagne , par le père dominicain Albert de Morlaix. — La cherté des yiyres et nne épidémie rendirent cette année très-malheureuse pour le peuple , et Tautorité eut à résister à une émeute sérieuse.
Beaucoup de Portugais yenaient chercher fortune à Nantes , comme sous le règne de Henri IV. Les Nantais, peu bienyeillants à cette époque envers les étrangers , considéraient comme yolées les richesses que ceux-ci se procuraient par leur industrie. A les entendre, ils étaient dépouillés de leurs propriétés par les Portugais. Toutes les fonctions, même indépendantes, que ces étrangers s^étaient créées, étaient autant d'usurpations sur les droits des commerçants de Nantes, et les Juifs n'étaient guère plus mal yus ; aussi, poussé par les chefs du commerce , le peuple en yint-il un jour à faire une yioienle émeute dans le but de chasser de la yille des hommes inoffensifs , qui contribuaient à sa prospérité. Le 23 novembre les choses arrivèrent à ce point , que le bureau de ville fut obligé de prendre des mesures pour rétablir Tordre. Les portes et barrières furent remises en état , des chaînes furent tendues dans les rues , de fortes patrouilles parcoururent la ville , et Ton défendit , sous peine de mort , de tirer la nuit des coups de fusil ou de pistolet. — Le bureau eût dû aller plus loin , et rechercher quels étaient les auteurs de rémeute; mais il s'en garda bien dans la crainte de compromettre des personnes influentes , dont il partageait la jalousie et la haine contre les Portugais. L'émeute apaisée, il se contenta de prendre les noms des Portugais et de faire dresser l'inventaire de leurs armes.
Dans la même année (1636) , M. Gabriel de Beauveau fut nommé évéque , et les États se tinrent à Nantes.
M. de la Heilleraie demanda au bureau de ville trois maisons meublées pour y loger ses amis , et six pour les seigneurs des États; mais le bureau eut le courage de refuser.
En 1637, il y eut une nouvelle émeute à l'occasion des Portugais.
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Les principanx habitanti de Nantes en forent les instigateors ; Loois Xin les punit en destitoant le maire et les écheTins.
Cette mdme année nons rappelle rétablissement d'one poste anx lettres dont les courriers partaient deux fois la semaine. Les lettres étaient taxées : celles d*nne demi-feuille» à 3 sous; celles d'une feuille» à 3 sous, et les paquets d*une once, à 5 sous. La tille promit des encouragements pécuniaires à rentreprenenr, sMl parvenait i réussir y et lui donna 800 litresde gratification.
L'administration continua aox Oratoriens la jouissance du collège Saint-Glément , oCi Ton faisait d'excellentes études.
Les États se tinrent à Nantes en 1638 ; ils accordèrent au roi deux millions, et la rille ,^près leur avoir fait distribuer 6,750 bonteilles de Tins étrangers , leur donna encore un bal , sur la demande de M. et M."« de la Meilleraie.
L'évêque fit cette année un Mandement pour défendre aux religieux de quêter sans autorisation ; il leur défendit aussi de confesser , dans les paroisses, sans la permission des recteurs ; mais le prélat, à son tour, fat attaffué par les boulangers, qui se plaignaient qu'il eût transformé , sans autorisation , les moulins deBarbin en une papeterie, et il fat prié Tannée suivante , par le bureau de ville , de les rendre à leur ancienne destination.
En 1640 , la ville fit transporter an moulin Goûtant la fabrique de pondre qui existait place Sainte-Catherine.
Il n'y avait pas encore de Bourse ; la ville en fit bâtir une près la chapelle Saint- Julien. ElieBrosset^ architecte > en fournit les plans et dirigea les travaux , qui coûtèrent 8300 livres. — Cette Bourse existe encore en partie. L'on en voit des restes dans la cour d'une maison de la me de la Fosse , où se trouve aussi une ancienne chapelle aujourd'hui transformée en cave. — M. Hawke a cru devoir conserver par un dessin le souvenir de cet édifice destiné à tomber bientût.
L'évêque Gabriel de Beauveau érigea, en 1642, en séminaire, la maison de Mal voisine; il suffisait avant, pour entrer dans les ordres, d'une retraite de quelques jours chez les oratoriens.
Le Propre nantais, imprimé en 1639, fut réimprimé cette année par les soins du grand-vicaire Michel Laubin.
L'hûpital , reconnu pour malsain , fut transporté smr Tile Gloriette. H. de la Meilleraie approuva ce changement , promit de donner le
terrain pour bâtir le noarel hôpital , et fat reconna pour premier fondateur.
An jonr de Noël , MM. dn bureau se donnaient des bougies aux dépens de la Tille : depuis quelques années cette dépense montait trèshaut, aussi la Cour des Comptes refnsa-t-elle de Tappronrer ; le roi, sur ce refus , modifia ainsi les exigences de la mairie de Nantes , il accorda :
18 livres de bougie blanche an maire ; 12 à chacun des six échevins et syndics ; 6 au greffier;
8 livres de bougie jaune au juge-prévùt ; 6 au lieutenant:
8 au procureur du roi; 6 à chacun des miseurs, contrôleurs de la ville et des ponts.
BÈOITB BB LOUIS XIV
Louis XUI mourut en 1643 , et son fils Louis XIV écrivit aussitôt à la ville, qui s'empressa d'envoyer une députation le féliciter. Les frais de cette députation montèrent à 2,327 livres; le sénéchal recevait 12 livres par jour, et les autres députés 9 livres. — « Administrateurs, dit à ce sujet Guymar, que vos promenades sont coûteuses au peuple « ne saurez-vous jamais ménager sa bourse?..» -^ Cette boutade de sansculottisme a son côté plaisant; mais Tobservation de Guymar est fondée.
Cette année, le pain de fleur de froment valait deux sous et demi la livre , celui de méteil un sou et demi , celui de seigle un sou quatre deniers. La communauté de ville emprunta 18 mille livres dont elle avait besoin à cause de la disette, et elle acheta des blés de Dantzick qu'elle revendit au prix coûtant; le firoment valait alors 13 et 14 livres le setier; ce qui prouve que l'argent valait à cette époque au moins trois fois plus qu'aujourd'hui.
Le roi , en 1644 , permit aux nobles et aux gens de robe de commercer sans déroger. — Il autorisa , la môme année , la U'anslation de l'hospice sur l'île Gloriette : le terrain fut exhaussé ; on combla un ancien canal creusé, dit-on, par l'évéque Félix, et les travaux furent adjugés. Mathurin Busaonnière se chargea de la maçonnerie, à raison de 6 livres la toise de 6 pieds: Jean Oorsemaine convint de 15,000
Kfres pour U charpente , et René Roassean de la coaTertore, ï raison de i5 U?res 15 sons la toîse de 12 pieds carrés.
Le nombre des candidats aax places de Maire et d'Échevins était très-restreint. Sons prétexte d*ajonter aox droits des électeurs, mais, en réalité, pour faciliter l'action dn pouToir, M. de la Meilleraie arrêta qoe les listes seraient triples ; que celles des maires se composeraient Tnne de sept officiers dn présidial ou procureurs, Tautre de sept membres de la Chambre des Comptes, et la troisième , de sept marchands; que les listes pour Técheyinage porteraient chacune 14 noms de candidats pris dans les trois ordres ci-dessus.
La même année , le roi confirma les privilèges de Nantes , et continua le privilège d*annoblir aux places d'auditeur à la Cour des Comptes.
La reine d'Angleterre passa par Nantes pour aller aux eaux de Bourbon ; la ville lui fit une réception magnifique, qui coûta 2,400 livres.
La même année Ton institua, dans la chapelle de Miséricorde, une dévotion qui s'y pratiquait encore avant la révolution , depub l'Ascension jusqu'à la Pentecôte, dans la vue d'honorer les onze jours que la Vierge avait passés an désert après l'ascension de son fils.
Jacques Malherbe entreprit, en 1645, la construction dn portail de rflêtel-de-Ville, qui ne fut achevé qu'en 1648. — L'année suivante , le roi autorisa la formation à Nantes d'une société de commerce et de navigation, & laquelle il accorda un privilège de vingt années; le nombre des actionnaires était illimité , et les commerçants étrangers y étaient admis.
Un synode dnmois de mai de la même année défendit aux parents, sous peine d'excommunication, de mettre leurs enfants à coucher avec eux, lorsqu'ils étaient âgés de plus d'un an.
Deux années plus tard le commerce faisait construire , près la chapelle Saint*Julien, une Bourse, qui coûta 8,300 livres.
Le 23 avril de la même année, une troupe de comédiens obtint l'autorisation de s'établir au jeu de paume et d'y donner des représentations ; elle était dirigée par Molière lui-même, qui dressa son théâtre sur des trétanx.
Ce jeu de paume existait encore il y a quelques moir, et notre collaborateur s'était empressé de le dessiner avant qu'il disparût > dans la craintede laisser échapper ce souvenir précieux de l'un des plus grands
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homme» qoe la France ait produits. — Molière ne fat pas heureux Si Nantes; très-snivi d'abord , il eatàsnbir la concorrence redoutable d'un Vénitien nommé Segalla , qui montrait des marionnettes.
Un synode de 1649 défendit aux prêtres de porter an cimetière les corps des laïques. La Mairie institua huit porteurs pour les remplacer.
On projetait depuis long-temps de réunir tous les pauvres dans une maison commune , et le Sanitat fut affecté provisoirement à cet usage.
En 1651 les eaux couvrirent la place du Bouffaj et montèrent jusqu'au chœur de Téglise des Garmes. Le pont Rousseau fut mis hors de service par cette crue extraordinaire. Le pont de la Saulsaye et deux arches de celui de la Madeleine furent emportés. — Le commerce entra cette année en jouissance de la Bourse. — Les Oratoriens bâtirent leur église , qui sert aujourd'hui de magasin à fourrages. — La ville s'occupa très-activement cette année de ce qui concernait lenonvelhôpital. — L'évéque voulut rentrer dans son ancien droit de police sur les vassaux du fief des Regaires , mais le bon temps était passé. Les bénédictins éprouvèrent aussi un échec en cherchant à rentrer en possession de la cure de Sainte Croix , qui leur avait appartenu autrefois.
Un incident assez curieux signala cette année l'ouverture des Btats. Le duc de Vendôme , rentré en France , vint à liantes et s'empara de la présidence. Les ducs de la Trimouille et de Rohan s'y opposèrent. Le maréchal de la Meilleraie, pour éviter à ce conflit des suites fdchenses y peut-être aussi par jalousie contre le duc de Rohan « fit placer des soldats autour des Jacobins où se tenaient les Etats et barricader les rues voisines. — La duchesse de Rohan s'en plaignit vivement an maréchal. Celui-ci ne répondit pas convenablement, et la dnchesse lui répliqua en le frappant à la figure avec sa pantoufle. Le maréchal , vivement irrité, fit signifier à la duchesse de Rohan, qu'une partie de la noblesse avait reconduite en triomphe aux Cordeliers , qu'elle eût à quitter Nantes sur le champ , ou qu'il ferait tirer le canon sur sa demeure. — La duchesse se plaignit au parlement , qui paraissait disposé à lui donner gain de cause;.mais la Cour lui fut défavorable, et , pour cette année , le roi défendit aux trois ducs de paraître aux Etats.
C'était l'usage , dans le temps, de porter aux processions de gros cierges appelés torches ; chaque corporation avait la sienne , et la ville en possédait une pour laquelle la commune payait chaque année 50 livres. Cette torche ne pouvant plus servir , le bureau en commanda une nouvelle en. bois, ornée de dorures, de pein-
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tores et de scalptores, qui en éleyèrent le prix à 600 livres (aa moins 1800 fir. , ralenr actaelle.) — Le froment râlait alors 9 à 10 livres le setier.
Les pères des panvres s'étaient permis d*enfenner à Thospice , sans autorisation , an homme et nne femme de mauvaise vie ; mais lejnge prévôt, ayant été informé de cet abus de pouvoir, s'y transporta et fit forcer les portes que Ton refusait d'ouvrir.
L'ouverture de la place des Jacobins date de 1653 ; il n'y avait alors en Bretagne aucune chaire de théologie. Sur la demande du préfet du collège de l'Oratoire , il en fut établi une dans son collège. Le bureau accorda 200 livres pour cet objet.
Le 20 janvier de cette année , messieurs du corps de ville allèrent en procession à Saint-Sébastien. Le déjeûner et le diner qu'ils firent h cette occasion coûtèrent 300 livres à la commune (900 fr. , valeur actuelle.) C'est ainsi que , sous le masque de la dévotion , un abus aussi scandaleux que celui des cadeaux de vin , prenait date , et devenait règle dans la vie de la cité.
L'évéque de liantes , alors à Paris , fut du nombre de ceux qui condamnèrent les cinq propositions de Jansénius. L'abbé Travers , en rapportant ce fait, laisse supposer que les fameuses propositions ne se trouvent point dans le livre condamné , et il ajoute crûment que Monseigneur de Beauveau n'était pas assez instruit pour juger, en connaissance de cause, du livre de Jansénius, et qu'il ne l'avait jamais lu.
Une proposition faite à la ville pour payer les pères de l'Oratoire un prix plus élevé , signale un fait assez curieux sur l'abaissement de la valeur de l'argent. De 1625 à 1654 , toutes les denrées avaient augmenté, disait-on, de moitié. (P(os recherches disent un tiers.)
L'industrie commençait à prospérer à liantes. La brasserie et la fabrication des eaux-de-vie occupaient 200 chaudières ; et , conséqoemment , près de 800 personnes ; mais on se plaignit au bureau de ville que ces usines incommodaient, et qu'elles faisaient renchérir les combustibles. Le bureau , composé de gens de loi , de propriétaires terriens et de demi-lettrés, prit un arrêté en vertu duquel il fut défendu de fabriquer de la bière dans le diocèse de Nantes , et des eaux-de-vie dans la ville et les faubourgs. Cet arrêté, tout-à-fait injuste , puisqu'il proscrivait complètement l'industrie la moins dangereuse , nous prouve, par sa teneur, qu'il y avait des proprié-
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taires de vignobles parmi cenx qui participèrent âi sa rédaction. C'est ainsi, dn reste, qne sous le règne da grand roi Tindustrie était protégée.
La yille , en 1655 , publia la première ordonnance concernant les maisons qni menacent raine.
La même année fat posée la première pierre du collège Saint- Clément.
Des comédiens obtinrent, en 1656, la permission déjouer à Nantes à charge de se comporter honnestement et modestement^ sans faire actions ne dire paroles sales et dissolues ; ils devaient de plus payer nne contribution pour les pauvres. — Ce fait semblerait prouver dn peu de moralité des comédiens à cette époque. — Nous ne prétendons pas qu'ils soient très-moraux aujourd'hui; mais plusieurs du moins comprennent l'importance de leur mission.
La même année, le bureau, pour aider les pauvres du Sanitat, les chargea de tout ce qui concernait les enterrements : les prieurs étaient payés 20 sous ; les porteurs , 8 ; les tendeurs de deuil , 4 ; les enfants portaient les torches sans salaire. — Aujourd'hui les enfants seuls vont encore aux enterrements ; mais les hospices reçoivent une rétribution. Nous devons ajouter que cette coutume contribue
beaucoup à entretenir , chez ces enfants , les vices et l'amour de l'oisiveté, qui les conduisent plus tard sur les bancs de la Cour d^Âssises.
Le bail de l'octroi de 5 sous par pipe de yin passant sous les ponts était alors de 6900 livres, ce qui correspond à 27,600 pipes on 55,200 barriques. — La ville continuait à faire de folles dépenses en cierges , en bougies et surtout en vins.
En 1659, le bureau, voulant accorder aux oratoriens le monopole de Tinstmction , les jacobins furent obligés de fermer leurs classes d'humanités , de philosophie et de théologie.
Un brasseur , plus avisé que ses confrères , obtint , la même année, de rétablir son usine et de faire seul de la bière, à la charge de donner 3000 livres par an.
Les glaces arrêtées en rivière depuis Noël 1659, ne laissèrent le fleuve libre qu'au mois de mai 1660.
La première taxe sur la viande de carême date de 1661. Un seul boucher avait alors l'autorisation de vendre de la viande pendant cette partie de Tannée. (îe monopole temporaire était mis en adju-
dication aa profit des panrres : 2 soos la lirre , tel était le prix de 1661. Moins élevé proportionnellement que celui des blés , ce prix laisse à supposer qa'alors le peaple poorait échanger ses salaires pins facilement qa*aajoiird*hai contre nne nourriture confortable.
Nos annales rapportent encore à la môme année quelques autres faits qui méritent d'être cités.
La construction de la tour du Bouffa jr fut commencée , elle revint , une fois bâtie , ài 2,150 livres.
Le firoment valait alors 16 livres 10 sous le setier , le seigle 11 livres 10 sons.
Les Etats s'ouvrirent à Nantes le 21 août , et le bureau de ville fit, k cette occasion , une dépense en vins qui s'éleva à 1,802 livres.
Louis XIY vint à Nantes le l.«^ septembre; il arriva vers une heure de Taprès-midi. On ne l'attendait que le soir, parce qu'il devait dînera Glermont: il fut cependant très-bien reçu. François de Beauvilliersy comte de Saint-Aignan , qui se trouvait à la suite du roi, fit à ce sujet quelques vers que Gujmar nous a conservés; les voici :
Maints carosses formaient à Mauves un petit cours ,
Pour des courriers mouillés bien consolant concours.
Dans ce brillant état quittant nos rossinantes
Et n'en piaffant pas moins nous entrâmes dans Nantes,
Oii des grands et petits l'on vit avec plaisir
A l'aspect d'un grand roi contenter le désir.
Tout 7 parut joyeux; plusieurs disertes langues
Excédèrent le roi par leurs doctes harangues;
L'illustre maréchal nous y reçut au mieux ,
Tout y flatta le goût , tout satisfit les yeux.
Le roi vit des remparts tirer dans la prairie
Deux cents pièces au moins de belle artillerie.
En divers lieux de là chacun se partagea ,
Puis magnifiquement au château l'on mangea.
Après le diner, les autorités furent admises à faire leur cour au roi. M. Poulain de la Yincendière, maire de Nantes , harangua sa majesté fin genou à terre, et lui présenta quatre cleCs d'argent doré, aux armes de Franceet de Bretagne, qui avaient coûté 672 livres, y compris le bassin dans lequel elles se trouvaient. Louis XIV, ûtant son chapeau, répondit au maire que les défis de la ville étaient en ixcfg bonnes mains pour qu'il les acceptât. 41
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Les antres autorités de IXantes forent admises après l'autorité municipale à se présenter devant le roi. S. M. était accompagnée du prince de Gondé , du duc d'Enghein , de MM. de Beaufort, Fouquet , Leteiiier, deLomelie, de Lyonne et àe Gnenegaud; son voyage avait pour bat l'arrestation de Fouquet , accusé de dilapidation et de complots contre Tétat. L'abbé de Goislin accompagnait Louis XIY eu qualité d'aumônier. Il paya au curé de Sainte-Badegonde 35 sons pour chaque nuit que le roi avait passée an châiteau.
Les blés étaient rares dans l'Anjou, et le roi permit à la ville d'An^ ^ers de tirer de Bretagne 600 tonneaux de seigle. Remarquons ce fait, il nous montre à combien de difficultés la circulation des produits de première nécessité était soumise à cette époque. Les municipaux de Nantes , craignant quelque émeute dans la ville , si les blés venaient à y passer en simple transit , décidèrent de placer un bateau armé sur la Haute-Loire, afin de s'opposer au départ des navires qui n'auraient pas tenu planche à liantes. Louis XIY en fut instruit et fit appeler le maire à la cour. Celui-ci, redoutant la colère du prince , prétexta une maladie. — Travers prétend même , qu'il se retira à Buzai, pendant que le corps-de- ville et le présidial assistaient à un enterrement simulé.
Les pères jésuites , Louis-de-Goulaine etIVicolas d'Harrouis , présentèrent nne requête au nom du roi , pour s'établir à Nantes. Le bureau eût voulu la rejeter , mais cette requête était faite au nom de Louis XIY , et ils craignirent de se compromettre.
Les blés étaient cbers en 1661, ils augmentèrent encore en 1662, et la position des autorités devint difficile ; car elles ne savaient ou en prendre , vu les entraves de toute espèce qui s^opposaient à la circulation des grains; des maladies épidéraiques qui décimèrent les classes pauvres , furent la suite de la mauvaise nourriture dont le peuple faisait usage.
L'année suivante > la ville vota cent livres pour être distribuées en prix aux meilleurs élèves du collège Saint-Clément.
La tour du Bouffay fut terminée , la cloche de l'horloge fondue par RenéLandonillet, pesait 16,532 livres. Le maréchal et la maréchale de la Meilleraie, furent ses parrain et marraine. — Cette cloche coûta 550 livres de façon , la balustrade en fer de la tour, pesant 11,702, coûta 2,837 livres ^ et fut payée sur le pied de 4 sous 6 deniers la livre; la plomberie» la dorure et la peinture , re-
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yinrent âi 4,500 livres. Les inoarements de Thorioge avec ses poids ne s'éleyèrent qa*à 4900 liyres, le raarteaa de Thorloge coûta 60' livres , la charpente 1420. — Les gages de Thorloger forent fixés à 90 livres par an.
Les présents de vins aor Etats , étaient devenus tellement rninenx » qo*an arrêt dn conseil da roi défendit aux receveurs et communautés des villes de Bretagne d*en faire dorénavent , sous peine d^ôtre privés de leurs deniers d'octroi.
Les Etats se tinrent à Nantes cette année , Golbert y assista en qualité de commissaire do roi , Claude de Sesmaisons de la Sansinière , présida les premières séances.
Une police de 1664 taxait à 5 sons 6 deniers le pot (deux bouteilles) de vin nantais , à 13 sous celui d'Anjou , à 16 sous celui de Graves , h 20 sous le vin étranger , à«35 sons la couchée d'un voyageur avec son cheval. Le pain blanc superflu à 2 sons la livre , celui de méteil à 13 deniers , celai de seigle à 9 deniers.
La pêche de la moroe et la pêche de la baleine occupaient, dès cette époque , un assez grand nombre des navires de la place ; mais les Anglais contrariaient notre commerce de tontes leurs forces ; ils empêchaient depuis longtemps nos baleiniers de cuire à terre , exerçant contre eux des violences , quand la crainte ne suffisait pas ; €*est ainsi qu'ils préludaient à ce despotisme maritime que les victoires de leur célèbre amiral Hawke parvinrent à consolider. Cependant Golbert luttait de toutes ses forces pour soutenir le commerce du pays. Dans son désir de former une compagnie des Indes orientales , il fit écrire à la ville de Nantes par le roi lui-même. Cette démarche décida quelques négociants de Nantes à en faire partie.
L'année suivante la ville obtint une chambre de dhrection . composée de six membres dont cinq choisis dans le commerce de Nantes, et un sixième résidant h Paris. Les six premiers directeurs furent Jean Lory , Antoine François, François Yalleton, député à la première assemblée, Etienne Bureau, Etienne Grillaud et André Bonssineau; Mathurin Verger, notaire, fut nommé secrétaire ; Jacques Yalleton fut chargé de la caisse; Guillaume Nidelet , de la tenue des livres.
En 1665 , le fils du duc de la Meilleraie prit le commandement de la ville et dn château. Cet habile administrateur , qui garda trop peu de temps la direction des affaires de Nantes , fit une foule de réformes
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qui recommandeot son sonvenir ; entré en ville modestement , il supprima de snite et les frais de réception solennelle et les frais d^amenblementpoorsa maison. Ces derniers montaient à 1200 livres. Il défendit aox écoliers > aux laquais, aux pages, aux compagnons dn devoir de porter des armes dont ils faisaient chaque jour un mauvais usage. Il ordonna aux soldats de la garnison de sortir dorénavent sans armes , de ne point parcourir la ville par bandes , de se retirer au château avant 8 heures du soir en été, et en hiver avant 6 heures. H abolit un grand nombre de dépenses inutiles, telles que le vin des rois, et réduisit la plupart des autres. Il restreignit dans leurs limites les particuliers qui avaient obtenu des concessions d^emplacements k vie, et prescrivit à la commune de faire chaque mois une retenue de 2,400 livres jusqu*à liquidation complète de sa dette , qui s'élevait h 30,000 livres.
M. Sébastien Rosmadec, marquis de Molac, qui succéda k M. de la Meilleraie , fit aussi une entrée très-modeste à Nantes : une décharge d'artillerie signala seule son arrivée , qui eut lieu le 15 avril 1666.
La ville , cette année , dépensa beaucoup pour des services solennels en Thonneur d'Anne d'Autriche, mère dn roi.
Les marchands ne se réunissaient pas à la bourse: la police leur enjoignit de s'y trouver depuis onze heures du matin jusqu'à une heure après midi , sous peine de 20 livres d'amende.
Le fait suivant nous montre tout le danger des gouvernements de bon plaisir. Le marquis de Beauveau, frère de Tévéqne de Nantes et son héritier, voyait avec peine que ce digne prélat fût généreux et bienfaisant; puissant en cour, il le fit déclarer prodigue , et priver , comme tel , de l'administration temporelle de son évéché^ puis il sollicita et obtint contre son frère me lettre de cachet, qui le confinait en son prieuré de Grammont, près de Tours. Le gouverneur de Nantes, le bureau de ville, le chapitre et le clergé sollicitèrent en vain son élargissement.
L'université n'avait point encore à Nantes de chaire de droit ; en 1666 elle obtint de la ville un local temporaire chez les Carmes.
M. de la Meilleraie avait refusé les 2000 liv. votés pour son ameublement. M. de Molac en demanda 3000 à la viUe , tant pour ses meubles que pour son logement. Le bureau réduisit cette de^
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mande à une renie «nnaelle de 3000 lÎTres. C'est ainsi que les hommes qai sont au ponvoir transforment bientôt en usage » et , par sQîte en droit » des déférences qni sont toutrà-fait exceptionnelles dans le principe.
Le roi y qni s'était fait donner Tétat de situation des communautés, rendit un arrêté qui leur défendait de faire aucune dépense y soit en yIus , soit en dîners ou déjeuners , comme elles en a?aient Thabitude. Il ne leur fut plus permis de dépasser 30 livres pour les feux de joie , d'envoyer plus de deux députés aux Etats , et de dépenser plus de 5000 livres pour Tentretien du pavé. Cette dernière défense n'était pas raisonnable. Celle concernant les députés était beaucoup plus fondée. C'était une habitude à cette époque , de choisir pour député , non pas un censitaire , mais le plus digne et le plus capable de remplir le mandat qjiï lui était confié. Il était donc convenable que celui qui abandonnait ses affaires pour s'occuper de celles de la ville , fût indemnisé ; mais il était abosif que des hommes Influents se fissent adjoindre à une députation , comme cela se voyait fréquemment , dans l'unique but de voyager aux frais de la ville et dans la compagnie de ses véritables mandataires.
Les Biscayens s'étaient emparés de plusieurs navires appartenant au port de Mantes. La ville adressa , en 1G67 , une plainte âi Colbert, intendant de la marine. Ce fut cette même année que le bureau décida d'offirir à l'avenir une épée à tous les maires et de donner 300 livres pour faire peindre les maires qni auraient rempli leurs fonctions denx années de suite.
Depuis long-temps les places de maire, d'échevins, de syndics et de greffier de la ville annoblissaient âi Mantes ceux qni les possédaient. Le conseil d'état restreignit, en 16G9, ce privilège, à la charge de maire exercée pendant trois années consécutives. — Ce fut à cette époque que le jeu de la Soûle qui existe encore en Basse-Bretagne , dans Tarrondissement de Pontivy , fut proscrit du diocèse de Mantes par l'évêque, qui le défendit sous peine d'excommunication. Ce jeu consistait à enlever an milieu d'une foule » souvent très-considérable , une bonle de cuir lancée par le seigneur , on par son représentant , et à la loger (c'est le mot usité dans la Basse-Bretagne) soit dans une ferme, soit dans une auberge. Celui qui logeait la soale était bien vu
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aax assemMées de toates les jeunes filles , et les antres ne ponyaient continuer leur jen qu'en la rachetant , c'est-à-dire en payant à boire k tons ceux qui pouvaient entrer dans la ferme ou dans Tauberge.
L'éYÔque , M. de Ponthus , projeta en 1670 de dessécher les marais de Barbin ; mais ce projet n'eut point de suite. Rien ne serait encore aujourd'hui plus facile , si l'on voulait abaisser la chaussée de Técluse, et peut-être que Ton pourrait ainsi concilier les intérêts de la navigation et ceux de Tagriculture» qui ont été complètement sacrifiés dans les derniers travaux faits à Nantes sur la rivière d'Erdre.
Une partie du Château avait été incendiée , elle fut rebâtie à la même époque.
Le 18 août de cette année, la ville, très-obérée, se tira par uneïaillite de la fâcheuse position oii Tavait placée une prodigalité déraisonnable. — Trop puissante pour traiter avec ses créanciers sur le pied de Tégalité , et pour en venir à un concordat» elle décida et déclara , avec Tautorisation du Conseil d*Etat, qu'elle rembourserait , avant tout, ceux des prêteurs qui feraient remise du tiers de leur créance, et qu'elle cesserait de payer Tintérêt des sommes qu'elle avait prises à constitut. C'était, en d'autres termes, donner 66 p. ^'o à ses créanciers. Ce*remède énergique et peu moral ne soulagea que momentanément l'administration.
Le pont de la Poissonnerie, démoli en 1755, pour faire place au pont actuel , datait de 1670.
L'évêque publia , l'année suivante , un livre intitulé la Lumière du Chrétien , qui fut imprimé par Pierre Querro. La dernière édition de cet ouvrage a été supprimée depuis par le successeur de M. de Ponthus , comme renfermant des principes contraires aux droits de l'église Gallicane.
Les jésuites, à force d*intrignes , arrivaient à leur but, malgré l'évêque et le bureau de ville; établis à Nantes depuis peu , ils se trouvaient assez riches déjà pour acheter l'hôtel de Briord.
L'on construisait alors le haut de l'église actuelle de Sainte-Croix ; le portail , nu peu plus récent , ne fut commencé que 14 ans plus tard.
Par contrat du 5 février 1672 , la ville donna à perpétuité aux Oratoriensle collège Saint-Clément, à la charge d'y enseigner les humanités, la philosophie, la théologie, et de ne prendre que 240 livres de pension. Elle se réservait le droit de surveillance , et continuait i
pajer poar les proiésseiirs la somme de 2300 liv. ; mais elle déclara dans son acte que les oratoriens ne ponrraient aliéner , vendre ni céder tont on partie de leur collège , et qu'il reviendrait à la ville , si ienr congrégation venait à quitter Nantes. — Le résultat decette cession , et de nombreux legs faits aux oratoriens , fut de leur permettre de donner presque gratuitement à Nantes une instruction très-soignée à tous les jeunes gens qui avaient le désir d'en profiter. — Nous ne regrettons pas leur corporation: mais nous sommes contrariés vivement de voir qu'aujourd'hui rinstruction soit proportionnellement bien plus coûteuse qu'au XYII.* siècle; et, conséquemment, à la portée d'un trop petit nombre.
Un prêtre missionnaire du diocèse, René Lévêque , fonda en 16f2, à Saint-GIément , la communauté de ce nom : c'était , comme le dit très-bien M. Meuret , en corrigeant l'erreur de Guymar , un séminaire destiné aux missionnaires. A la même époque il créait , dans l'intérieur de la ville , la communauté des Pénitentes. D'après un usage du temps , la ville fournissait alors h la Fête-Dieu des gants , des ru^ bans et des bouquets aux maires , échevins, officiers et juges-consuls.
Plusieurs faits curieux rappellent l'année 1673. Une émeute violente signala l'établissement de l'impôt sur le timbre et du monopole pour la vente du tabac. Les femmes elles-mêmes s'en mêlèrent, deux d'entre elles y jouèrent le principal rôle; l'one , épouse d'an menuisier nommé Yallone , signalée à M. de Molac comme ayant poussé le peupTo i la sédition , venait d'être arrêtée et conduite au château, lorsque Tévêque crut de son devoir d'essayer, par sa présence, ii ramener an calme des esprits trop irrités , pour ne pas résister à la force armée. Cette démarche si honorable, faillit devenir funeste au prélat. Une autre femme, l'épouse d'un confiseur, le fit arrêter par les mutins , qui l'emprisonnèrent dans la chapelle Saint- Yves. La position de M. de Molac devint alors très-difficile ; sommé de livrer immédiatement la femme Yallone , s'il ne voulait pas que l'on usât de représailles vis-â-vis de l'évêque , et sachant bien que les femmes eialtées auxquelles il avait affaire n'entendraient pas raison , il ne savait s'il devait tenter de vive force la délivrance du prélat , avec le petit nombre de troupes dont il disposait , ou s'il convenait mieux de relâcher une femme violente , mais au fond peu coupable , et par suite d'éviter à M. de Ponthus de mauvais traitements : réflexion faite, il adopta ce dernier parti. Cette mesure prudente évitar Tefifia-
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sion da sang, et permit de fermer les yenxsar ce qoi s*était pstté; la cour, qui ne comprenait pas cette oondaîte si sage, et qui eût préféré une répression énergique et impitoyable , le blAma fortement ; il fut même suspendu dans son gouyemement , et remplacé temporairement par M. de Lavardin.
Le synode de cette année publia plusieurs sages règlements. Mais , à côté de mesures conrenables , il s'en glissa une qui montre combien l'esprit conservateur a de puissance , surtout en ce qui concerne les habitudes. Il ne sera point permis aux ecclésiastiques , disait le statut dont nous parlons , de porter perruque , à moins quHls n*en aient obtenu la permission du pape ou de Tévéque.
Une police du temps taxe ainsi diverses denrées :
Pmx ACTtJBL.
Le bon bœuf, le mouton et le veau. 2 sous 1;2 la liv. 0,55 c.
Le lard 4 1;2 0,65
Les gros chapons lardés 12 — 2,50
Les petits chapons lardés 9 — 1,25
Deux poulets 8 — 2
Une perdrix 13 —
Un levraut 10 — 2
Un lapin , un canard , une bécasse* 8 —
La chandelle 4 1;2 ~ 0,75
Le bon beurre 5 1;2 — 1,10
L*on voit, par celte police, que les perdrix coûtaient plus cher proportionnellement que les autres gibiers ; si les blés se vendaient alors à peu près moitié moins qu'aujourd'hui , les autres denrées coûtaient environ trois fois 1;2 moins cher que maintenant; d'où il résulte que 1000 livres de revenu à cette époque représentent au moins pour la nourriture 2750 francs valeur actuelle.
On forma, en 1674, des compagnies de milice bourgeoise destinées è défendre les côtes menacées par les flottes ennemies.
En 1680 , un afireux incendie brûla grand nombre de maisons dans les mes de la Casserie , de la Glavurerie et du Bois-Tortu.
La ville perdit, en 1682, le droit de deux sous par muid de blé , vin et sel , remontant le fleuve. Un nouvel incendie brûla 29 maisons dans la rue de la Glavurerie et les ruelles adjacentes.
Le jardin du Papegaut fut donné par la ville , en 1685, aux apothicaires , qui en ont toujours joui depuis cette époque. — L'année
suivante le roi d'Aagleterre, Jacques II, passa par Nantes, pour se rendre à Brest; il fut reçu avec grande pompe; la milice bourgeoise était sous les armes , et Tartillerie annonça son arrivée.
La monnaie de Nantes. ne travaillait pins depuis long-temps; elle fut occupée en 1690 à la refonte des espèces. — L^érection à Nantes d'un siège d'amirauté , la création d'officiers des eaux et forêts , Tinstitution d'une charge de secrétaire greffier-héréditaire de la communauté , datent de la même année.
En 1693 , le gouvernement, très-obéré, créa, pour se procurer de l'argent , on grand nombre de charges vénales. M. Proust acheta , grâce à l'appui de puissants personnages > celle de maire, que la ville racheta de sa veuve , à l'époque de sa mort.
En 1694 , les sœurs de Sainte-Catherine s'établirent an Manoir de la Touche , oîi elles ont été remplacées par des prêtres irlandais.
La ville n'avait pas encore d'éclairage; ses premières lanternes datent de 1695, elles étaient an nombre de 150, et beaucoup moios bien disposées que nos réverbères actuels. — On n'j brûlait que de la chandelle ; pendant plusieurs années, l'éclairage ne se fit que pendant les trois mois d'hiver.
En 1699, l'ancien séminaire fat démoli et reconstruit sur un nouveau plan, par les soins de M. Gouprie de Lessongère, archidiacre de la Mée.
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Nous voici à cette époque de crise religieuse et politique, si diversement jugée aujourd'hui par les partis que la France renferme.
La féodalité existe encore , mais elle s'use continuellement contre l'esprit d'indépendance et d'égalité de la nation. Les lois vieillies ne conviennent plus à la génération qu'elles enchaînent : ce sont des fers rongés de rouille. De son côté , une philosophie critique et impuissante âi produire , mais forte , mais unie malgré les nombreuses bannières de ses chefs , se précipite tête baissée sur le catholicisme , et s'évertue à le renverser sans savoir , du reste , comment elle remplacera cet antique lien des hommes et des peuples ; elle se jette d'abord ^ la remorque de Luther, qu'elle abandonne bientôt pour se placer sur le terrain des Voltaire , des d'Âlembert , des Rousseau.,
des Diderot et de tant d'autres déistes , athées , oa indîfiérents , dont la plupart n'avaient sonci de créer nn nouvel ordre de choses ; mais qui tous tendaient à s'affranchir ponr Tesprit comme pour la chair, des absolutions de Rome anssi bien que des servitudes féodales. Le moment de transition est venu : il faut que la révolution se fasse dans les esprits , avant d'éclater sur la place pnblique , et ce n'était pas trop d'un siècle pour achever de miner les fondements de l'ancienne société. Nous dirons , plus tard , quelle part prit notre ville à cette démolition si rapidement achevée dans la nuit du 4 août 1789; auparavant nous devons arrêter nos regards sur les derniers siècles que nous venons de raconter, sur l'aspect de Nantes à la fin de l'époque féodale; enfin, sur les progrès de son commerce et de son industrie. Avant de passer à la ville nouvelle, il faut graver dans les esprits , la ville de nos pères.
On déprécie souvent trop le moyen-àge , et Ton oublie que , dès le IX.« siècle , le peuple de nos villes avait des droits de bourgeoisie qui , s'ils n'étaient pas encore écrits et reconnus par les lois , n'en existaient pas moins. Il n'est pas d'ailleurs dans l'ordre des choses , que la guerre, le meurtre^ le brigandage, l'anarchie et le despo* tisme , donnent naissance immédiatement aux lumières et h h liberté. Du X.e au XV.« siècle nous trouvons pen de progrès à signaler ; mais les trois suivants nous ofirent une série d'améliorations successivement plus nombreuses.
Le XY.c siècle nous a donné , dans cette ville , une foire importante , une école , un procureur de la commune , un conseil électif des notables , plusieurs hospices , quelques couvents , une université, des traités de commerce avantageux et une garde bourgeoise. Le Xyi.« siècle a organisé cette garde bourgeoise , renouvelé les traités, étendu les relations commerciales; nous lui devons encore des quais, des travaux d'agrandissement , nn service de postes avec Paris , une municipalité , nn présidial , un tribunal de commerce , des améliorations dans la salubrité et surtout dans la police. Le XYII.« siècle nous a donné de nouvelles relations de commerce , la fabrication de la bière et des eanx-de-vie , plusieurs couvents , grand nombre d'édifices publics et d'embellissements , THôtel-Dieu , deux halles , nue bourse et plusieurs quais , nn collège , des écoles publiques et gratuites, plus de latitude que par le passé pour la nomination des maires et des échevins, la création de commissaires de police , l'é-
dairage des mes , des comités de cominerce et la cessation des maladies épidéroiqnes. En jngeant les faits sans passion , on tronve qne chacan d'enx est la conséquence directe da précédent.
COHMBRCB.
Au commencement du XYIII.e siècle , Nantes se troarait déjà dans une situation très-prospère , comme on en pourra juger par Taperçu suivant.
Le principal commerce se faisait arec les îles de TÀmérique , où l'on expédiait annuellement 50 navires de 80 à 300 tonneaux ; savoir : 25 à 30 à la Martinique , 8 ou 10 à la Guadeloupe » 1 ou 2 à Gayenne , 1 ou 2 à la Tortue , 8 ou 10 à Saint-Domingue. Les cargaisons pour le voyage étaient du bœuf salé dlrlande en tonneau de 200 livres , des toiles pour le ménage , pour emballage et pour l'habillement des nègres, des moulins à sucre, des chaudières^ etc. Quelques navires passaient à Madère , où ils prenaient des vins ; d'autres partaient avec un chargement de sel pour aller au Gap-Vert à la pèche des Tortues , qu'ils revendaient dans les colonies pour la nourriture des nègres. Les retours se faisaient en denrées coloniales dont une grande partie était reprise à Nantes par des navires hollandais pour le nord de l'Europe , excepté les sucres bruts qu'il était défendu d'exporter.
Le commerce de Terre-Neuve et du Grand-Banc occupait 30 navires faisant chacun deux voyages ; ils partaient avec du sel et leurs provisions. Quelques retours se faisaient par l'Espagne et le Portugal; où ils se débarrassaient d'une partie de leurs cargaisons pour prendre les denrées du pays. Outre les navires Nantais, 60 bâtiments de la Bochelle et d'Oleron apportaient dans notre port le produit de leur pèche : tonte cette morue remontait la Loire , pour se débiter à Paris, dans le Lyonnais et l'Auvergne.
U existait à cette époque , entre notre place et la côte nord de l'Espagne , des relations fort étendues , suites d'un traité demi-religieux , renouvelé par Charles YIII , sous le nom de contractation ; il 7 avait même une société établie entre Nantes et Bilbao. Plus anciennement , elle avait eu des navires à elle ; mais alors cet usage n'existait plus, seulement les commerçants nantais avaient encore Toix délibéra tive à Bilbao et vice versa.
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Saint-Nicolas, Saint-Satarnin, Sainte-Radegonde , Notre-Dame, Saint- Denis , Saint-Léonard , Saint-Similien , Saint-Clément et Saint-Donatien. Mais , outre les églises que nous venons de citer, on trouTait encore Saint-Sympborien accolée an cimetière Saint-Sîmilien, Tonte- Joie près THôtel-de-Ville , Saint-Julien sur la Fosse , etc., deux sémi-* naires dont Tnn pour les missionnaires , et de nombreux couvents d^hommes et de filles , en sorte que prêtres , abbés , moines et religieuses formaient environ le centième d*nne population de 40 h 42,000 habitants.
En regard des institutions religieuses , nous pouvons placer les constructions guerrières qui protégeaient Nantes. Les unes entouraient la vieille ville , les antres la ville neuve da Marcbix. Les premières commençaient an château ; elles se dirigeaient vers TErdre en suivant les mottes Saint-Pierre et Saint- André. On trouvait d'abord la tour du Duc, puis celles du Doyenné de Saint-Laurent et du Mûrier, bâties en 1200 , et placées sur l'espace planté d'arbres qui forme un angle an-devant de la maison Marion : pins loin , le bastion et la demi-lune Saint-Pierre , un peu avant d'arriver à la place Louis XVL Après avoir laissé le Cours Saint-Pierre , alors place des Lices , on trouvait la tour de TEvèché et celle de Guy de Thouars de 1200 , la tour de Pierre-de-Drenx , élevée seize ans plus tard , une casemate alors toute récente ; enfin Ton descendait h TErdre en suivant la tour du Trépied et celle de Chauvin , qui étaient encore de 1200 ; celle du Papegault et le bastion Sainte André , qui dataient d*nn siècle ; pais la grosse tour sur laquelle on lisait cette inscription MCCXXVII. Près de cette tour était une glacière ; là le mur de ville faisait un coude et suivait la rivière jusqu'au Port-Commnnean , dont le pont était défendu par la tour du Moulin aux Hamois. Entre le pont des Petits-Murs et celui du Port-Commnnean se trouvait la tour de TArbalétrie. Au pont des Petits-Murs les fortifications passaient sur la rive droite de TErdre. Ici on rencontrait d*abord la tour de TErdre et celle de Hant*le-Pied ; puis , plus en avant , le pont , la Porte et la tour de Sanvetout, qui dataient de 1227. Entre ce point et la me Saint-Nicolas se trouvaient les tours de Grimaud , de Corbin et de Saint-Nicolas , construites dans le même temps. Auprès de THôtel actuel des Etrangers commençait une douve profonde et remplie d*eau , appelée douve Saint-Nicolas ; elle occii^ait une partie de la
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nerie , la brasserie , prospéraient et pr^uiient de l'accroissement. Lors de la pêche de la sardine, Nantes recevait ponr sa part, pinsieurs centaines de tonneaux , quelques-unes de nos barques prenaient part à la pêche duhareng, enfin la pêche en rivière de Talose, da saumon et de la lamproie , faisait rivre encore un assez graud nombre d'habitants.
Le comté Nantais contenait plusieurs mines connues de charbon de terre; mais la senle dont les houilles fussent estimées, celle de Nort , appartenait au duc d'Uzès , et il n'était pas permis d'en extraire. Quant à Tagriculture , elle ne sera encouragée que 50 ans plus tard.
C'est une question controversée que celle de l'existence au moyenâge, d'une époque religieuse et d'une époque féodale, distinctes Tune de l'autre. L'Histoire devantes semble prouver que, chez nous, la noblesse et le clergé ont marché de front.
Ce n'étaient point de petits seigneurs , même au temporel , que les évêques de notre ville. Ils jouissaient de la forêt de Sautron , du bois de Chassais , dix communes leur payaient la dime en nature , et plusieurs par abonnement» Dans leur fief des Reguaires, ils rendaient la justice et nommaient les notaires et les sergents ; à la Foire Nantaise , qui durait quinze jours , chaque année, sur le Marchix , et pendant laquelle les marchands ne pouvaient étaler ailleurs, ils partageaient avec le roi le droit de perçue. Sur toutes les denrées qui entraient en ville et passaient sur les Hauts-Pavés et autres terrainS' de leur domaine, ils recevaient encore une rétribution : la douzaine de moutons payait 8 deniers, la charretée de grains, 6 ; celle de planches, 12 ; les mules, 5 , etc. Mais le plus beau des droits de Monseigneur, c'était Je banc du vin. Pendant 15 jours , personne à Nantes ne pouvait vendre du vin sans sa permission ; et son traitant savait la faire payer. Ce privilège rapportait par ferme , 6,300 livres tournois en 1674. En 1639 , le spirituel et le temporel de l'évêché réunis , étaient affermés 18,000 livres : admettant que le fermier gagnât moitié , le revenu brut était de 36 mille livres , et correspondait à un re* venu actuel d'environ 100 mille francs.
4 côté des évêques , seigneurs temporels et spirituels , vivaient en paix à l'ombre de l'autel » les curés et les vicaires des 13 paroisses de Nantes , Saint-Jean , Saintr-Laurent , Sainte-Croix , Saint-Yincent ,
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» brûler an cierge mince , qui en embrasse U circonférence , tant il f» est long. Dès le détoar de la prairie de Maures , nous distinguons )» devant nous les ponts avec leurs maisons qui paraissent cà et là 9 au milieu des masses touffues de saules et de peupliers , et se » prolongent l'espace de trois-quarts de lieue. Sur la droite est la » ville, bâtie en amphithéâtre, le Château , les diverses fortifica- » tions y la tour neuve du Bouffiy qui porte si légèrement son n dôme et ses belles moulures en plomb , les maisons grisâtres avec » leurs toits d'ardoises, la longue 'flèche de la Collégiale , la cathé- » drale qui s'élève majestueusement au milieu d'une ceinture de » feuillage que lui forment les jeunes arbres de la butte Saint-Pierre, » enfin la rivière de Loire avec ses nombreux navires qui voguent » ou déchargent sur les quais leurs cargaisons ; tout cet ensemble » forme un coup-d'œil le plus ravissant que j'aie jamais vu en au- » cun pays. C'est merveille de voir comme sur notre bateau chacun » veut en jouir et se complaît en explications. Bientôt nous voguons » sur le canal Saint-Félix : à droite est le Château , à gauche la 9 partie de l'Ile-Gloriette , nommée préede laMagdeleine, devant » nous le moulin Grognard et la Sausaie (Feydeau) , dont les ponts » s'étendent de chaque côté comme deux bras. Nous laissons en » arrière le quai des Jacobins , et nous voici au Port-Maillard. » Le cœur bat en mettant le pied à terre de songer que Ton se » trouve dans si ancienne ville de France , la plus commerçante , » peut-être , et la capitale de notre province , qui toujours sut se » tenir indépendante d'aucun vasselage et ne fut jamais soumise » long-temps par conquête. Mon hôtellerie était la Groix-Yerte , n sur la route de Vannes, dans la ville neuve, et j'eus à traverser » pour j arriver une bonne partie de Nantes , la rue de la Monnaie , » la place du Bouffay dont les arbres sont abattus et faisaient au- » trefois Tavenue du Château , la rue de la Poulaillerie , celle de » Belle-Image , les Changes, la me des Halles , le pont des Halles , » la rue de Sauvetout ou de la Boucherie , le pont de Sauvetout » et la place Bretagne
» Je désirais visiter les lieux les plus intéressants , et je m'ac- » cordai ce plaisir. Près de la rue de la Boucherie , Ton me mon- » tra une maison , dans laquelle la duchesse Anne a, dit-on, long- » temps habité. A l'Hôtel-de-Ville , je vis les portraits des maires
» de Nantes, exposés en quelque sorte à la reconnaissance publique. » Malbeureosement , la plupart ayant été gens de bassesse et de » poltronnerie enrers les grands seigneurs , afin d^en obtenir des » titres et des pensions sur les octrois , ils ue méritent que mé- » pris pour lenr lâcbeté et leur vilainie à dépenser , en présents » aux nobles , les deniers du peuple. Le maire actuel , M. Proust , » digne successeur de ses devanciers , dit hautement qu'il faut liât- » ter le comte de Toulouse , gouverneur de la province , et le mar- » qnis de Molac , gouverneur de la ville , parce que cela plait anx » hommes d'illastre naissance , de se faire protecteurs des grandes V cités et de la bourgeoisie. Au surplus , cette manière de penser, si » elle ne lui a pas profité en estime , lut a procuré d'être fait maire » héréditaire , au mépris de toute justice , et d'avoir sa part dans le 0 revenu de la ville (1).
9 J'appris toutes ces choses en promenant , et bien d'autres en- » core , comme la dépense de plus de mille livres tournois , payée » par la mairie ponr un service à noble dame marquise de Molac. Il » est beau sans donte d'avoir plus de 100 mille livres tournois de 9 revenu , comme cela a lieu pour la communauté de Nantes; mais » on est bien marri d'en voir employer grande partie à solder du vin » le jour des rois, de belles régalades à l'installation des maires et » des échevins , des gants et bouquets à la Fête-Dieu , et des cadeaux » à ceux qui n'en ont aucun besoin , comme les gouverneurs et les » rois de France ; aussi les Nantais qui sont un peu ladre», mais du » reste bons payeurs , se plaignent-ils de ce que la mairie doit , s» lorsqu'elle devrait être très-riche à pouvoir bâtir de beaux édi- » fioes pour embellir la ville. Ce serait cependant utile , car les rues » y sont étroites et sans apparence ; Nantes n'est pas grand, et l'on » s'y perdrait aisément , ce n'est que venelles et détours , c'est à 9 peine si quelques monuments , comme la cathédrale , fixent l'atten- » tion. Du reste, c est une ville déplaisir et d'ouvrage pour le peuple » et surtout pour les ouvriers ; ceux-ci ont un lieu nommé la Danse » des Dames, vis-âi-vis le bastion, et au bas de la Motte Saint-André , » 0(1 ils se divertissent fort , pendant les soirées d'été. Les marins
• (i)La ville a payé . deptiis, 86,213 liv. à la veuve de M. Pronst , poor rentrer dans le droit d'élire les Maires. Ce serait anjoard*hm plus de 258,000 francs.
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» n'y vont guère, mais souvent les commis-négocianU et lesécolîen, » qui s'y prennent quelquefois de belles passions ou de querelles.
» J'ai remarqué que nulle part les pavés n'étaient en bon état ; il » en coûte cependant , chaque année , 6700 livres tournois (aujour- » d'hui environ 24 mille francs) pour les entretenir , ainsi que les » portes et les ponts. 11 n'est plus, du reste , permis de construire , » sur la voie publique , trapes , perrons , chàssi», étaux , échoppes , » etc. , et les maisons qui menacent ruine sont abattues sur le champ,
en vertu d'une vieille ordonnance qui vient d'être renouvelée.
D Je ne saurais trop louer la manière dont la police est faite à
Nantes , auprès des autres villes de France. Crainte que les voya- » geurs ne soient trop rançonnés , il y a dans chaque hôtellerie an » maximum affiché au lieu le plus apparent , sur lequel on peut se » consulter pour le paiement de sa dépense. Les échevins veulent que » les hôteliers gagnent, mais honnestement et sur le nombre, afin » de faciliter la visite de la ville aux étrangers. Cependant la vie est » chère dans un lieu si proche de tontes les denrées ; mais cela tient » aux droits du roi » à ceux de Monseigneur l'évéque et aux octrois de » la mairie ou communauté des bourgeois , comme ils l'appellent » » qui en surchargent le prix. Aussi le vin de Bordeaux se vend-il 9 » sous la bouteille, celui d'Anjou 6 sous et 6 deniers; celui de » Nantes 3 sous, et ainsi des autres objets de consommation. La » ville est éclairée pendant les trois mois d'hiver au moyen de laB- » ternes. Chacun est tenu de balayer le devant de sa maison , et les » communications pour les lettres sont très -commodes. Tous les » mardis et samedis, à 6 heures, il y a courrier pour Paris et autres » villes de la route , et pour la Picardie , le Dauphiné , la Flandre , » la Hollande , etc. ; les retours sont les mardis et samedis , à 8 » heures du matin. Il y a en outre quatre courriers qui partent aussi » chacun deux fois la semaine pour les autres routes. L'hôtel des » postes est rue de Briord. La nuit , le service du guet permet que » l'on dorme sans inquiétude ; Nantes est d^ailieurs paisible. Chose ') assez étonnante , le service des incendies est bien organisé , et » cependant la ville n'a pas encore de pompes. Dans le dernier de ces * accidents , des manœuvres appelés LamèaUei , qui viennent en » assez grand nombre de l'évéché de Saint-Brieuc et surtout des 9 communes de Lamballe , Moncontour , Plœuc et Plaintel > se dis* » tinguèrent par leur activité.
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9 Je Tîs 9 arant de quitter Nantes , tirer la qaintaine de l'érôqae. « G^est vieille coatome et droit seignearîal , dans tout le comté, que » le tir de cette qointaine. Les jeones mariés de l'année sont tenus , » à certaine époque , de renîr briser une lance en bols contre un 9 poteau à leur seigneur ; et , s'ils manquent , les assistants ne se 9 font faute d'en faire des gorges cbaudes et de rire tout leur saoul; « car c'est signe, à ce qu'ils disent, que le tireur n'a point fait » bon choix an jour de ses noces, et qu'il n'a point trouvé sa * fiancée en tel état qui lui eut été fort avenant. En général , la 9 qnintaine se tire à cheval , en trois courses , dans chacune des- » quelles on frappe de la lance contre le poteau du seigneur ; quant 9 à celle de Tévéque , elle se tire en bateau , et c'est par ma foi un 9 divertissement fort agréable que les vassaux procurent ainsi, non- 9 seulement à Monseigneur , mais encore h eux-mêmes et aux étran-
9 gers. »
Je ne terminerai pas cette espèce de statistique sans dire un mot des institutions qui existaient ^ cette époque et du revenu de la communauté. Très - considérable dès 1700, il montait à plus de 100 mille livres tournois, équivalant à près de 400 mille fr. d'aujourd'hui. Les octrois en formaient la presque totalité. Ils se percevaient sur les marchandises qui entraient à Nantes , d'après un tarif qui n'avait guère varié depuis 1598.
Les objets de droguerie et d'épicerie payaient 3 liv. par charge (la charge était de trois cents livres) ; ceux de mercerie , 1 livre ; les étoffes de toile et de laine , 1 liv. ; le coton en balle, 6 sous par charge ; la cémse et les teintures, 6 sous; les viandes fumées, 5 ; le goudron, la grosse toile écme, 1 sou par pièce; la chandelle de suif, 5 sous; les cuirs de Buénos-Ayres et de Russie, tannés ou non tannés, 3 sous pour
10 peaux; la quincaillerie, 10 sous par charge; le savon et le salpêtre, 6 ; le sel,10 sous par muid nantais; le sucre raffiné, 1 liv. par charge; terré ou brut, 12 sous; le vin du dehors, 12 sous par pipe; le vin au débit; 1 sou par pot , quand il était du cru , et 2 s'il n'en était pas.
Tous les navires au-dessus de 3 tonneaux venant ù Nantes , soit du haut , soit du bas de la Loire , payaient 5 sous ; il y avait encore des droits de sortie des marchandises , de pavage , et plusieurs autres ; enfin, des rentes au nombre de 44, dont quelques-unes méritent d'être citées. Le moulin Talensac était affermé 110 liv. , les halles du
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BoalTaj, 1020 lir.; la maison joignant rHôtel-de-Ville , 400 Ht.; le moulin de la Saulsaie, 450; la Cohue (halle) aux poissons, 300; les boutiques adossées à Téchelle du palais , 400 liv. ; le droit d'ajastage et étalonnage des mesures , 500 liv.
Tons les corps d'arts et métiers avaient leurs règlements particuliers, qui établissaient, 1.^ qu'il fallait être catholique pour exercer sa profession ; 2.° un fonds commun pour payer deux messes annuelles, dont une^iponr les défunts ; Z."" la défense, à ceux qui n'étaient pas reçus maîtres, d'exercer; 4.o les couditions de la maîtrise et celles de Tapprentissage. Il y avait aussi un maximum pour le prix de la journée de plusieurs d'entre eux.
Les élections des maires et des échevins étaient faites par les notables. Dans le principe, il fallait avoir été échevin pour devenir maire; mais en 1700 , cet usage était tombé en désuétude. Les échevins , il leur tour, nommaient les députés aux États, leurs choix étaient souvent dictés par les grands seigneurs. Ainsi nous trouvons aux preuves de Travers , une lettre de M. de Molac , qui demande à la communauté des bourgeois , de nommer son homme d'affaire , ce qui fut fait; l'élection des maires n'était pas toujours ratifiée par le roi, et toujours elle était influencée. Celle des juges-consuls se faisait mieux; tous les commerçants étaient électeurs. Pour devenir juge consul, il suffisait d'être commerçant; et, pour devenir président, d'avoir été membre du tribunal. La Chambre de Commerce se composait de tous ceux , quel qu'en fût le nombre , qui avaient été jnges consuls.
A la fin dn|Xyn.c siècle, les propriétés n'étaient pas morcelées dans l'évêché de liantes, comme elles le sont aujourd'hui; on y trouvait de très-grandes terres, et ce serait oublier un fait fort important que de ne pas mentionner les principales et les noms de leurs propriétaires.
La terre de Chftteaubriant , la baronnie de Derval et la seigneurie de Chantoceaux, appartenaient à un Bourbon.
Le duc de Coislin possédait son duché de Coislin , les baronnies de Pontchâteau et la Roche-Bernard.
M.<nc la duchesse de Lesdiguieres possédait l'ancien duché de Retz, dont Macheconl était le chef-lieu.
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La baronnie d*Aiioeiiis appartenait aa doc de Gharost.
La terre de Glisson se troavait entre les mams du comte d*A> rangoor.
Le marquisat de Blain était la propriété du dac de Rohan.
iprès ces grandes propriétés, on citait encore, an commencement du Xyin.« siècle , la terre de Goulaine appartenant à M. de Rosmadec.
Les terres de Donges et d'Assérac appartenant an marquis d'A$sérac de la maison de Rienx.
Celle du Fougerai appartenant an marquis de Grequi.
Le manuscrit que nous avons consulté pour écrire ce qui précède j signale les maisons du ricomte du Pouldu et du comte de Tonmemine, comme les plus distinguées de réyôché nantais. La première était issue de la branche du Gué de Tille , de la famille des Rohan; la seconde, dont le nom se retrouve souvent dans les Annales de la Bretagne , était la branche cadette des seigneurs de la Hnnaudais. — Après ces familles historiques , on citait encore à Nantes, vers 1700, les de Sesmaisons , dont il j avait deux branches, jouissant d'une vieille réputation de vertu, qui les faisait marcher de pair avec les plus grands seigneurs ;
M. de Grapado , de la maison de Lohéac ;
M. Dupréd'Orvanlt;
M. Dubois d'Avaugour;
M. de Ghevigné ;
M. de la Muce Ponthus.
Toutes ces familles et quelques autres , qui peuvent nous échapper , étaient originaires du pays.
Lorsque 3k cent quarante ans de distance, et après trois révolutions qui ont détruit Tancien ordre de choses pour y substituer le gouvernement de la boorgeoisie, Ton arrive à jeter un regard en arrière , le cœur saigne en voyant que la cause du peuple ait si peu gagné , et Ton se garde de répéter des lieux commons sur cette vieille noblesse qui a si souvent compris sa mission comme un protectorat paternel. — Noms célèbres , parchemins , titres héraldiques , armoiries , tout cela n'est rien , ne sert à rien pour celui qui ne brille ni par sa capacité , ni par sa vertu. Mais quelle puissance un nom respecté donne à Thomme qui a le bonheur de le porter! Cherchons donc dans ce qui précède un double enseignement ; voyons
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la terre inféodée à qaelqaes propriétaires et les gënératioiis se succédant les nnes aux antres antonr de rimmobile château dn seigneur. Rappelons-nous Téconomie sociale de Tépoque» la dime, la corvée , la taille et les prestations sans nombre imposées aux travailleurs, que du moins le manoir féodal secourait alors de son mieux, lorsqu'ils succombaient sous le poids dn travail on des ans. Puis , de tous les noms anciens , si respectés dn peuple et de la bourgeoisie , si en honneur môme dans la noblesse , cherchons combien ont survécu. Voyons ensuite les noms nouveaux placés à côté des autres ; que leurs droits soient exhibés , et qu'un interrogatoire exact nous donne leurs titres actuels. Ont-ils légitimé leur fortune par son usage? Leur élévation vient-elle de services rendus au pays, ou de basses usurpations ? Y a-t-il dans la pensée de ceux qui les portent quelque désir d'effacer les vieilles familles par un plus grand amour du pays et de l'humanité, par de plus grands services rendus à la civilisation , par un plus noble usage de la richesse et de la puissance ? Cette étude , que tout citoyen doit faire , rend juste enrers le passé , sévère pour le présent , et donne à celui qui s'en occupe la véritable intelligence des hommes, la vraie science de l'histoire.
DBS AETS PENDAHT XS XVII.< SIÈCLS ET AU COMHBHGEMSKT
DU XVIII
Les églises de Sainte-Croix , de l'Oratoire et des Jacobins appartiennent, par leurs façades, à cette période que nous étudions actuellement.
Aux époques organiques de la vie des peuples , lorsque la société tout entière est animée d'une seule pensée et marche an même but , lorsqu'il y a une foi commune inspirant tous les actes sociaux, l'architecture est le premier des arts. La sculpture et la peinture sont les moyens dont l'architecte fait usage pour donner de la vie \ certaines parties de son œuvre, pour embellir les détails et réunir à la fois dans son travail l'unité d'ensemble et de conception et la multiplicité d'effets. Mais, lorsque la croyance vient à s'affaiblir, lorsque chaque homme , au lieu de s'inspirer de la pensée commune, se réfugie dans son for intérieur pour demander à sa raison solitaire des règles de conduite , aussitôt l'individualisme s'empare des beaux-arts; l'architecture « qui ne vit que par le grandiose de l'en-
semble, s'efface , la scalptare et la peinture apparaissent alors avec d'autant plos d'éclat, qa'eUes peuvent latter avec un art dégradé.
Ces idées ne sont pas purement spéculatives: nous en trouvons la confirmation dans le passé , et nous avons vu de nos jours les néo-catholiques, les saint-simoniens et les fouriéristes embrasser avec ardeur cette opinion. Les disciples de Fourier, plus que tous les autres , ont attaché une grande importance à Tarchitectonique , qui a souvent été le sujet de leurs écrits.
C'est à ce point de vue qu'il faut se placer pour juger les églises de Sainte-Croix , de l'Oratoire et des Jacobins. Leurs façades n'ont certes rien de religieux , et les intérieurs du XVII.' siècle ne le sont pas davantage. La renaissance de l'art grec a complètement effacé la pensée catholique.
▲BCHITECTUBE CIVILB.
Les châteaux de Chassais et de la Seilleraie , grand nombre d'hôtels et de maisons bourgeoises de Nantes appartiennent au XVII.» siècle et an commencement du XVni«.
Le château de Chassais , ancien séjour des évoques de Nantes , n'offre rien de pittoresque , cependant M. Hawke l'a dessiné pour compléteren quelque sorte l'histoire de l'art à Nantes , par les monuments de cette ville. Chassais, aujourd'hui , appartient à M. de Bondy, c'est nne habitation très-agréable , située à deux lieues de Nantes ,
en Sainte-Lnce.
Le château de la Seilleraie, appartenant autrefois à la famille d'Harronis , est aujourd'hui la propriété de M. le marquis de Becdeiièvre. Ce château est beau , très-vaste , c'est une véritable demeure princtère.* Depuis M. d'Harronis, les nouveaux possesseurs > l'ont considérablement augmenté et embelli : on y remarque le vestibule , l'escalier, nne galerie de tableaux dont le nombre peut s'élever à 600; plusieurs salons ornés de portraits; une chapelle richement décorée. — - Le jardin, dessiné par Le Notre, en 1680 , a été réparé par le propriétaire actuel , qui a fait mettre le parc à l'anglaise , et construire le temple qui domine toute la contrée.
L'hôtel de Becdelièvre, situé à Nantes, me de Briord, appartient â la même époque , les escaliers en sont très-remarquables ; son architecture simple et sévère fait honneur au bon goût du président de la Conr des Comptes, qui le fit construire.
Nous signalerons encore Thôtel de La Tollaye, dans la rae Pïotre- Dame, près la place Dumoustier; Thôtel Rosmadec^ me de la Gommnne , dont le bel escalier est terminé par des sculptures en rondebosse qui ont du mérite ; une maison sitnée sur la place da Portau'Vitt, et sur laquelle la date de la construction se trouve inscrite.
FEINTUEE ST SCULPTUEB.
Il est rare de trouver , dans la vie d*une ville et d*ane famille, une succession non interrompue de cinq hommes se léguant en quelque sorte de père en fils la noble mission de donner Texemple des vertus publiques et privées, et de prendre Tinitiative pour toutes les améliorations à introduire dans la cité qu'ils habitent. La famille de Becdelièvre mérite , sons ce rapport , une mention toute spéciale. Les cinq premiers présidents de ce nom , qui ont successivement dirigé les travaux de la Chambre des Comptes , n*ont pas été seulement des magistrats intègres , des censeurs souvent sévères pour les folles dépenses de Messieurs les municipaux , nous leur devons encore Tiropulsion que les arts reçurent à Nantes à Tépoque qui nous occupe. Ils appelèrent successivemeni dans cette ville les hommes les plus distingués. Leurs salons , ouverts à toutes les célébrités , virent fouler leurs riches tapis par les grandes illustrations de ce siècle si fécond. Madame de Sévigné , Le Notre , Le Brun , Mignard , Petitot et d'autres encore , ont habité Thôtel de la rue de Briord et la Seilleraie.
Madame de Sévigné a daté quelques-unes de ses lettres de ce château , auquel son souvenir ajoute un nouveau mérite. C'est de là qu'elle disait à sa fille , en lui parlant de M. d'Harrouis , le digne fils de l'ancien maire de Nantes :
« M. d'Harrouis veut , je crois, vous écrire , tant je le trouve enthousiasmé de vous : je l'aime , comme vous savez, et je me divertis à l'observer. Je voudrais que vous vissiez cet esprit supérieur à toutes les choses qui font l'occupation des autres , cette humeur douée et bienfaisante , cette âme aussi grande que celle de Turenne : elle me paraît un vrai modèle pour faire celles des rois, et j'admire combien nous estimons les vertus morales : je suis assurée que, si M. d'Harrouis mourait, on ne serait non plus en peine de son salut, qu'on ne l'a été de celui de M. de Turenne. »
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La collection de tableaux de ce château renferme des Yan-Dyck , des Le Brun, des Mignard , parmi lesquels no portrait de M.*"^ de Sévigné en Diane chasseresse , donné par elle-même à M. d'Harronis; on y remarque encore les portraits des cinq premiers présidents de la Chambre des Comptes , nn Petîtot dn plus grand prix ; enfin beaucoup d'œnvres des antres artistes des règnes de Louis XIV et de Louis XY. Le vestibule est orné de peintures représentant Apollon chassant la Nuit, le Crépuscule et TAurore; les figures sont plus grandes que nature. Dans le dôme de la chapelle se troure Thistoire de la Passion. A Nantes, dans Thôtel de Becdelièvre , on voyait aussi des tableaux de mérite. Le plafond dn salon de cet hOtel était de Lemoine; nne poutre dorée le divisait en deux : d*un côté Vénus et les Amours; de Tautre, Minerve et les attributs de la science. Une grande peinture de Michel Comel décorait le même salon : elle représentait le comte de Toulouse en grand-amiral , entouré de toutes les divinités de la mer, qui venaient lui rendre hommage.
Quelques-unes de nos églises possédaient, avant la révolution , des tableaux de grands maîtres : à TOratoire on remarquait deux tableaux de Le Sueur , Tun représentant une Descente de €roix , Tantre la Conversion de Saint-Paul ; mais le plus beau des tableaux de cette église c'était un Massacre des Innocents , dont Fauteur nous est inconnu. Le tableau du maitre-antel des Jacobins représentait Saint- François-de-Paule marchant sur les eaux , son manteau lui servait de voile. Une antre église possédait un tableau dn Poussin , représentant Moïse faisant jaillir Tean du rocher.
BIBLI06BÀPHIE.
Les écrits publiés à Nantes, ou par des Nantais , an XVII.« siècle , n*oflfrent rien de remarquable ; nous allons cependant citer les principaux ouvrages et leurs auteurs :
L*Bspine, gentilhomme dn Croisic, a laissé un poème imprimé à Liège , intitulé : la Parure dei Dames.
Gabriel Hullin a pnblié , en 1616 , un traité de la nature et usages des marches séparantes les provinces de Poitou , Bretaigne et Anjou.
Odet de la Noue fut, comme son père, écrivain et gnerrier ; nous avons de lui des poésies chrétiennes (Genève, 1594) , et deux ouvrages intitulés , Tnn : Description de la Tyrannie et des Tyrans
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(Reims , 1577) ; Ttatre , paradoxal : Que les advenUés mùhî plus neressaires que les praspériiés (en vers, la Rochelle , 1588).
Gabriel Clément et Mello le jeune ont publié Tun et Tautre des écrits sur la peste. Je n*ai pu me les procurer.
Berthand nous a laissé un traité sur les religions , intitulé : De ara liber singularis,
Albert Padiolean, avocat , est Tautenr de stances en vers sur Thistoire des Saints de Bretagne , de Recherches sur la juridiction de la Chambre des Comptes et la régale , d*un ouvrage sur Tétat présent et passé de Jérusalem.
Le capucin Raphaël a écrit un livre intitulé : L'ExaUaUon de la Couronne de JV. S. Jésus-Christ , imprimé à Rennes.
René Cerisier, jésuite; Jacques Lebrun» jésuite; Bonaventnre de Sainte- Anne y carme; Félicien de Sainte-M agdelaine , canne; Daniel Hervé » de TOratoire ; et Vincent Ghristi , théologal de Nantes , ont publié de nombreux livres de piété et de théologie.
Georges Reveau , conseiller an présidial de la Rochelle, nous a laissé une relation en latin du siège de cette ville, imprimée à Ams^ terdam; Motays est Fanteur d^nne Coutume de Bretagne (Nantes, 1725) ; Adrien Cardinal , d'un livre de Modis latine loquendi (Nantes, 1690).
Le Pajs a fait imprimer à Paris les ouvrages intitulés :i.^ Jmeufs, Amitiés et Amourettes; 2.» le Démêlé de l'Esprit et du Ceamr; 3.* Zélalide; 4.<» Recueil de Poésies,
Martin de Lanone nous a laissé deux traités , im d'Arithmétique , puis un autre sur Tart de vérifier les écritures.
Pendant la durée de ce siècle, notre ville , si riche en méchants écrivains, ne produisit qu'un artiste > Charles Errard, peintre et architecte , mort à Rome en 1689. Il peignit à fresque la coupole do chœur de notre cathédrale ; mais le vandalisme de 93 a détruit son ouvrage. On lui doit plusieurs tableaux et les dessins de Téglise de TAssomption , à Paris. Il a été, de plus , directeur de TAcadémie française de peinture.
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DIX-HUITIÈMB SIÈCLE.
FUT DV RÈ69B DE LOUIS XIY.
JLss dépenses annaellesde la ville, poar Tentretien des ponts, des qoais » des portes et des parés , s'élevaient à 6600 on 6700 liv. qu'elle était autorisée à prendre sur les deniers de Toctroi. Ce chiflre est curieux, si on le compare au chiffre actuel.
L'année 1701 nous rappelle un tremblement de terre qui eut lieu dans la nuit du 20 au 21 janvier.
En 1706, un affreux ouragan porta l'épouvante dans tout l'évéché; les marais salants furent détruits; un navire de Paimbœuf, soulevé par les vagues et par le vent , fut lancé dans un jardin à Donges ; un autre navire fut jeté sur la prairie à Nantes; le bois des Bécollets fat déraciné , et de nombreux dégâts de toute espèce laissèrent un profond souvenir dans l'esprit de ceux qui en furent témoins.
En 1708, un éditduroi ordonna au propriétaire du bois de Launay d'affranchir l'ile de Ghézine. On construisît , sur le ruisseau du même nom , une chaussée et un pont pour communiquer de la ville à l'Hermitage.
La ville acquit cette année la charge de lieutenant-général.
L'année suivante le froid fut extrêmement rigoureux à Nantes , comme partout ailleurs. En 1711 , il y eut une grande inondation : une partie des ponts de Pirmil fut enlevée. Suivant le devis de Thevenon , ingénieur de la province , les réparations urgentes à j faire , montaient à 85 mille liv. Un arrêt du conseil-d'état ordonna de lever une moitié de cette somme sur la ville et les faubourgs , l'antre sur le reste du diocèse.
En 1712 , la ville défendit de nouveau de faire des constructions avançant en saillie sur la rue , et de bâtir en bois. Cette ordonnance était le complément de celle qui défendait de ne rien établir sur la voie publique.
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£d 1713, il fat défendu de faire et de rendre de Tean-de-vie de marc de raisin. Un édit de la même année accorda les privilèges de la noblesse aux maires et aax échevins ; mais ils devaient payer poor en jouir. A cette époque , où le trésor se trouvait obéré , TÉtat faisait argent de tout , et spéculait avec raison sur la sotte vanité de boorgeois enrichis.
Le mouvement qu'une pins grande habileté avait imprimé à notre commerce de 1500 à 1700, ne se ralentit pas au commencement du XYIII.i: siècle ; Ton fit môme , à cette époque , quelques spéculations hasardées , qui prouvaient Teffervescence des imaginations. Il semblait que, pour faire fortune , il ne fallût qu*acheter et vendre. 97 nan vires se dirigèrent, en 1715, sur nos colonies; mais^ au retour , leurs produits ne trouvèrent pas de débouchés , bien que le roi eût permis de réexporter 10 mille barriques de sucre en franchise. Ainsi marche la prospérité des peuples , d*oscillatîons en oscillations et d*écoles en écoles , lorsque rien ne règle les spéculations.
COMMSlfCBMBHTS DU HÈGITE DB LOUIS XV.
Une ordonnance du roi avait nommé H. Proust et ses descendants maires héréditaires , comme s*il était raisonnable d'admettre que le fils de celui qui dirige habilement les affaires d'une grande cité doive être nécessairement Théritier de son père pour les rertus et la capacité. Les abus de ce système , qui se trouvait basé sur futilité des privilèges héréditaires , sautaient déji^ tn^ aux yeux pour qu*ils pussent résister à Tinfluence de l'opinion , et le roi rendit à la ville, eu 1717, le droit dont Loui» XÎV l'avait injustement dépouillée.
La même année , Louis XY rétablit la liberté du commerce avec Saint-Domingue , en faveur de 12 ports de l'Océan , parmi lesquels Nantes figurait.
L'on discutait encore beancoi^, à cette époque, sur les matières religieuses, et la vieille querelle du jansénisme n'était pas éteinte. La bulle unigenilw réveilla les passions , et mit la dirision au sein du clergé. La Faculté de Théologie , la Faculté des Arts , M. de la IHoe-Ménard , neuf curés des paroisses, de Nantes, et plusieurs prêtres très-recommandables s'unirent aux évêqnes de Mirepoix , Montpellier , Boulogne et Sens , ainsi qs*à la Faculté de Théologie de Paris , pour faire appel au futur concile de la constituti<m tiit>-
§mUui de Clément XL L*acte en fut dépoté anx giefies de Tofficialité des qoatre évéqaes et aa greffid du parlement de Bretagne. Mécontent de cette protestation , H. de Beanvean interdit les denx Facultés et nn grand nombre de prêtres , ce qni Ini fit beaucoup d'ennemis.
En 1717, le marédial de Montesquieu Tint à Nantes: on lui offiît les clefs de la ville; mais il les refusa , parce qu'elles ne lui étaient pas présentées dans un bassin d'argent (en pareille circonstance , le bassin qui contenait les clefs restait à celui auquel on les offirait). Il n'en fut pas ainsi de 60 bouteilles de vin de Bourgogne qu'il a'ccepta sans se faire prier. Le 10 août de la même année , la ville acheta de M. Luxançai de la Hautière le droit de faire tirer des pavés du rocher de l'Hermitage. Le 22 , la police défendit anx muletiers » voituners » gabariers et portefaix , d'entrer dans la salle de la Bourse depuis 11 heures du matin jusqu'à 1 heure de l'après-midi.
Dans la nuit du 17 au 18 février 1718 , la halle du BoufTay fut brûlée. On sentit alors la nécessité de pompes à incendies, mais on manquait d'ai^ent; et, pour s'en procurer, l'on eut recours à une loterie de 10 mille livres , dont cinq mille furent accordées aux gagnants , et le reste consacré à l'achat des pompes. Le but ne saurait légitimer les moyens; et la loterie autorisée par la ville, dans cette circonstance, n'était autre chose qu'un impôt prélevé sur l'ignorance par des hommes qui devaient très-bien sentir ce qu'il avait de peu moral.
En 1719, il y eut, au commencement de l'année, de grandes eaux , qm détruisirent les râteaux de la rivière d'Erdre. L'été fut remarquable par nne sécheresse qui rendit la Loire gnéable à Richebourg et même à la Fosse.
COHPLOT FÉDÉBâLISTB.
La Bretagne , nous l'avons déjà fait remarquer , a joué un grand rùle dans tous les mouvements fédéralistes dont la France a été témoin depuis l'origine de la monarchie. Son isolement , la forme de son territoire, sa position à l'une des extrémités de la France , la langue spéciale d'une partie de ses habitants , ses traditions his^riques d'indépendance locale, l'appelaient à protester contre les abus de la centralisation ; et si ses premiers actes de fédéralisme n'avaient point
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an caractère bien net, sachons du moins gré à nos pègres de n'aTOîr jamais accepté sans murmure aucun despotisme et surtout celui de coortisans dépravés.
Le complot de Bretagne n^est pas encore bien connu : nous devons à ceux qui périrent victimes de leur dévouement à la cause qn^ik avaient embrassée, de les laver du ridicule dans lequel on a voulu les faire tomber.
Les Etats, depuis long-temps, r^ouasaient avec courage les nouveaux impôts. Fatigués des prodigalités de la cour , de son luxe, et surtout de sa corruption , les trois corps de la province , composés presque entièrement de gens peu roués en affaires, mais francs , pirobes et de bonnes mœurs, résolurent de résister de toutes leurs forces aux pernicieux exemples que le régent donnait chaque jour à la France. En 1717 , ils refusèrent de voter, par acclamation, le don gratuit, sorte de liste civile de Tépoque : c*était là le témoignage le plus manifeste dlmprobation .qu*ils pussent domer au chef de TËtat. M. de Montesquieu essaya , mais en vain , de calmer les esprits ; il eut beau prendre séparément les membres les plus indisposés contre la cour , aucun ne céda ; car tous étaient convaincus que la morale publique ne saurait exister sans vertus privées , et que les £tats tombent en mines, lorsque ceux qui gouvernent nefont d'appel qu'aux mauvaises passions des 'hommes smr qui leur pouvoir s'appuie. Le vote du don gratuit par acclamation étant de règle , le vote sans acclamation fut suivi , et cela devait être , de la dissolution des Ëtats.
Rentrée dans ses foyers , Taristocratie bretonne se prit à raconter avec orgueil comment elle s'était conduite ; on admira son courage civil, la leçon donnée an pouvoir et à des courtisans méprisés et dé* testés. Les esprits s'échauffèrent , et la séparation de la Bretagne de la France fut mise en question , non que les Bretons regrettassent d'être Français , mais parce qu'ils avaient honte de voir les gens les plus immoraux et les moins honorables à la tôte des affaires du pays. — La duchesse du Maine , qui eût voulu donner au duc du Maine la place du Régent , pro^ta très-adroitement des dispositions des Bretons, faisant appel à leurs souvenir» , remuant les esprits avec beaucoup d'adresse; ceux-ci, par l'espoir de la restauration de leur ancienne nationalité; d'autres, par la promesse des places qu'enviait leur orgueil; prenant chacun par son côté faible, Jc'est-à-dire par ses sentinpients et par ses haines. — Bientôt elle se lia avec Tambas-
sadeiir d'Espagne, le prince de Gellamare^ et alors il fut décidé qu'une flotte se présenterait sur les cotes de Bretagne , poar appayer le mou? ement insurrectionnel de la province , tandis que le Régent serait enlevé.
Le prince de Gellamare avait confié des papiers importants à un agents qui fut arrêté. La conspiration , déjà connue du pouvoir , devint alors complètement prouvée. Le duc et la duchesse du Maine furent arrêtés.
Les nobles bretons ne se laissèrent point abattre par ce contretemps. La plupart continuèrent d'entretenir des relations avec l'Espagne; et, dans l'année 1719, ils prirent les armes, tandis qu'une flotte espagnole croisait en vue du Port-Louis. Le maréchal de Montesquieu , qui avait la garde des cOtes de Bretagne, arriva assez à temps pour disperser les révoltés et s'opposer au débarquement des Espagnols.
Résignée à subir les événements qui avaient trahi ses espérances , la duchesse du Maine voulut rentrer en grâce ; son mari ne pouvant plus prétendre an premier rang dans l'Etat , la duchesse diminua de ses prétentions sans pouvoir se résigner à se passer d'un rôle. Une déclaration écrite, dans laquelle elle désignait tous ses complices , fut le moyen qu'elle employa pour obtenir son pardon. — Le Régent, qui eût peut-être fermé les yeux en toute autre circonstance , surtout si les coupables n'avaient été mus , comme la duchesse du Maine , que par de misérables idées de vanité , fut inexorable. Agir autrement, c'eût été permettre aux nobles et à l'aristocratie du Tiers de discuter sur les mœurs de la cour , sur la vénalité , la C9rmption et la prodigalité des plus grands dignitaires de l'Ëtat ; c'eût été admettre un contrôle que l'on ne voulait pas subir , accepter d'avance des réformes auxquelles on n'eût pas voulu se soumettre ; et puis il est digne de remarque que les hommes les plus corrompus ne sont intolérants et sévères que pour les gens de bien. Des lettrçs-patentes du 3 octobre 1719 instituèrent à Nantes une Chambre royale ponr juger les complices de la duchesse du Maine. Devant cette Chambre comparurent quatre gentilshommes bretons , les moins coupables ; mais les plus recommandables par leur caractère et leurs vertus privées. — Un assassinat juridique mit fin à leur existence, et plongea la ville de liantes dans la consternation. La chronique , publiée en 1829 dans le Lycée Armoricain , vient
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h Tappai de notre opinion ; écrite par Ton des témoins oculaires de cette exécution , elle met dans toat son joor et Tiniqaité des pon- Toirs et les vertus privées de ses victimes ; nous en citerons donc les passages les plus importants :
Relation Fidelle de ce qui ,$e passa à ta mort de quatre Messieurs gentilhommes , qui eurent la tête tranchée, au Bouffé de Nantes , le mardi de la Semaine-Sainte , vingt-six mars , entre les neuf et dix heures du soir ; mil sept cent vingt.
(c Messieurs les Commissaires de la Chambre royalle s'assemblèrent vers les cinq heures du matin. Leur séance ne finit , ni leur dîné ne commença, qu'à la demie après quatre heures du soir. Monsieur de la Griolais , grand pronost de Nantes , étoit venu auant quatre heures chez les RR. PP. Carmes demander , par ordre de la Chambre royalle, quatre confesseurs pour assister des Gentilhommes à la mort.
» Les Pères Pierre, Mathieu, Georges et Nicolas se rendirent au chasteau de Nantes, conduits par M. de Galiné, exempt de la maréchaussée. On les introduisit dans la chambre que MM. les Commissaires venoient de quitter pour aller dîner après avoir porté leurs jugements. M. de la Griolais les avertit que quatre gentilhommes étoient condamnés à la mort , et que leurs arrêts dévoient être exécutés sous deux heures. Il ne falloit pas manquer de leur en donner avis , afin qu'ils prissent mieux leurs mezures , et qu'ils missent or-« dre à leurs affaires et conscience.
» Monsieur de Thalouet-Lemoyne fut le dernier à qui on prononça l'arrest. Je fus introduit dans la chambre lorsque le greflSer en lisoit les derniers mots. Il étoit pour lors à genoux comme avoient été les trois autres Messieurs. Immédiatement derrière luy étoient debout trois ou quatre exécutteurs. L'on me fit demeurer un peu plus loing. Il me semble encore voir Monsieur de Thalouet se relouer d'un air fort pensif, les yeux baissés, mais avec la plus grande tranquillité du monde , pendant qujB les exécutteurs leur lioient les mains et les fouilloient , et les conduisoient. Et on me dit de les suinre dans la chapelle. Gomme nous y entrions , Monsieur le marquis de Poncalais qui n'auoit rien dit , voyant entrer M.*"* de Montlouis et de Goèdic , s'écria : « Ah! voilà un bien bonnette homme que l'on fait mourir! » Il veut l'embrasser, en disant:» Ah! quelle injustice! » Pois, se
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toornant vers moy: « Ah! père, quelle injustice! » M. do Thaloaet lay répondit trop bas pour que je le pusse entendre ; je dis seulement alors : « Eh ! Messieurs , ce que nous ne pouvons empescher , souffrons-le d*une manière grande , généreuse et chrétienne : rèceuez de la main de Dieu et non de la part des hommes la disgrâce qui vous est arrinée. »
» Comme M. de Poncalais continuoit de parler un peu haut , M. de Montlonis et le père Mathieu qui étoient dans le confessîonal , le prièrent de ne point interrompre ; c^est ce qui le fît se retirer à main droite au haut de la chapelle. Je fis alors un petit compliment à M. de Thalonet , tout bas , pour ne point faire de peine à nos voisins : « La » providence me destine à vous rendre service , Monsieur , dans une » occa^n bien importante, mais bien triste: c'est pour moi bien de » Thonneur, mais bien de Taffliction. Puisque Jesus-Christ a bien 1» voulu mourir pour nous, nous mourrons aussi très- volontiers pour » Inj et pour notre salut ; honorés-moy , je vous prie , Monsieur , de » toutte TOtre confiance: je ne la demande que pour votre utilité. » Ah! Monsieur, il faut mourir d*un grand cœur pour celuy qui est » mort pour nous et dans la môme semaine qu*il est mort pour vous. » M. de Thalonet me répondit : qu'il regardoit comme une grande grâce de Dieu de mourir dans la semaine sainte^ et témoigna que je luy ferois toujours plaisir de luy parler de la passion de Jésus-Christ.
« Comme il me parut s^auancer vers moy, je pris la liberté de Tembrasser. J*ajouttay d'un ton plus hardy: « Oh! Monsieur, le monde » s*énanouit et s'enfuit loin de vous ; Téternité s*anonce et se présente » à vous ; j*ay ordre de vous le dire , Monsieur , Tétemité qui est si » longue, n'est éloignée de vous que de l'espace de deux heures: » deux heures de temps bien courtes, mais bien ménagées, vous » procureront une éternité de gloire et de bonheur ; ne perdons pas » un moment d'un temps sy prétieux, oublions tout le monde, ne » pensons plus qu'à Dieu , an ciel et à Téternîté. » M. de Thalonet se mit à genoux pour commencer sa confession , il y étoit depuis peu de temps ; mais , comme M. de Poncalais , qnoyqu'il fût à l'autre bout de la chapelle, pour peu qu'il parlât, faisoit tout retentir, M. de Thalonet me dit : « En vérité , le marquis parle sy haut que l'on ne » s'entend pas parler. » Je le priai de se seoir et d'examiner un peu sa conscience^ pendant que j'irois appaiser M. de Poncalais qui se plaîgnoît auec assez de modération, mais d'un accent un peu trop
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éleyé. Jamais je ne loj entendis prononcer aucuns jurements , ny aucunes parolles injurieuses. Yoicy à peu près ce qu*il disoit: « Quelle » injustice! lier les mains à des gentilshommes; cela ne se doit pas » faire. Nous Toilà donc condamnez à mort, sans jamais avoir tiré » Tépée ny un seul coup de pistolet contre l'Etat. Voilà donc cette » royale chambre qu*on disoit agir auec tant de douceur! Quelle » douceur! Tant de foisonm'anoit dit: Poncalais^ dis tout, déclare tout » ce que tu sçais ; c'est le moyen de nauoir point de mal. J'ai fait tout » ce qu'ils m'ont demandé , et ils ne font pas ce qu'ils m'ont promis. » On me disoit dimanche que M. de Miftne auoit entre ses mains la » grftce de M. deMontlouis. Qnoy donc, luy lier les mains et à nous » aassy! sommes-nous donc les quatre victimes, pendant fu'on en » épargne d'antres plus coupables que nous. » Il ne nommoi^cependant personne.
9 Touttes les plaintes de M. de Goidic étoîent de s'écrier de temps en temps: « Seigneur, pardonnez - moy mes péchez; mon Dieu, » saunez mon àme! » M. de Montlouis gardoit toujours un profond silence , parce qu'il ne sortoit presque pas du confessional. Je m'anançay fort respectueusement vers M. de Poncalais , et luy dis d'un ton assez bas, afin qu'il me répondit de même: « Ah ! Monsieur, » que je suis désolé de tous voir dans une sy triste situation; 9 il me semble auoir en autrefois l'honneur de tous voir au collège » de Rennes: ah! que ne pnis-je> à quel prix que ce soit, contribuer » à votre consolation. » — « Ah! mon père, me dit-il, d'un ton et » d'an air fort doux, nous sommes condamnez. » — « Eh bien! » Monsieur, repris-je, le fils de Dieu a bien voulu être condamné » luy-môme le plus injustement du monde. Ce qui se troune le plus » admirable dans tout le cours de sa passion , c'est qu'au milieu de » touttes les injustices et de tous les outrages qu'on luy faisoit , il » gardoit un silence qui a quelque chose de diuin. C'est le propre » des grandes &mes de souffrir, et de soufifrir courageusement touttes » les phintes injustes. » Nous nous entretînmes tout bas et admirablement , M. de Poncalais et moy , enuiron l'espace d'un miserere. Son confesseur, qui entendoit ce que nous disions, se joignit à moy pour l'encourager, et l'exhorter à un silence généreux. Nos exhortations eurent tout le succez que nous souhaittions. Je me retiray , en saluant. MM. de Poncalais et de Coidic, qui étoient sur le marchepied de l'antel, se saluèrent. Ce dernier, voulant me rendre mon salut: « Oii est^
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» dit41 9 non chapeau! Oh sont nos chapeaux? » — « Ah! qn*aaons- » nona besoin de nos chapeaux , répondît en souriant M. de Poncalais, n Ton nons en ostera bientost le moule. »
9 A peine fus-je de rMour auprès de M. deThalouet, pour entendre sa confession, que M. de Poncalais et M. de Goidic se mirent à genoux pour commencer la leur; ce qu'ils firent à différentes reprises. Gomme il n*7 anoit qu'une chaise pour M. de Thalouet et pour moy, je le fis toujours asseoir, excepté quand j'entendis sa confession à deux reprises , ou quand nous nous mîmes à genoux tous deux pour faire ensemble quelques prières. Je passay le reste du temps è me promener d'un bout de la chapelle à l'autre, en ruminant ce que je pourrois dire de plus touchant à M. de Thalouet pour l'animer et le consoller. A mesure qu'il me yenoit quelques pensées , j'allois les loy suggérer, et puis je me repromenois. Tl m'écoultoît toujours auec bien de l'attention; et, après auoir entendu sa confession, je luy demanday sy je pourrois luy rendre quelques seruices , en écriuant k quelqu'un de sa famille ou He sa connoissance. Il me pria d'écrire à M."« de Thalouet, son épouse, et me répéta deux ou trois fois son adresse , crainte que je l'oubliasse. Environ demi qnart-d 'heure après, je luy dis qu'il falloit s'armer de patience, et de courage, et de résignation contre les approches de la mort; que, sy la yne d'une mort prochaine luy causoit quelques allarmes, il falloit se remettre deuant les yeux Jesus-Ghrist au jardin des Oliues plongé dans une tristesse mortelle et une sueur de sang à la vue du calice de sa passion , et malgrez des impressions sy terribles, ]^otestant généreusement plusieurs fois à son père qu'il demandoit l'accomplissement de sa sainte Tolonté. M. de Thalonet me répondit qu'il n'étoit pas tant afDigé de mourir, que de laisser une femme désolée et de panures enfants sans aucune ressource ; il répetta ces mots : Pater non mea voiuntoê $êd tua ftat. Je luy représentay Jesus-Ghrist dans la croix , qui anoit été extrêmement affligé de la désolation de sa Sainte Mère, qu'il royoit présente , comme elle l'anoit été de la mort de son dinin fils ; « Unisses, luy dis- » je, Totre affliction à celle de Jésus et de Marie sur le Galnaire ; » recommandex-lenr Madame votre épouze et Messieurs vos enfants; » ils ne pordrcHit pas leur père qui est dans les deux. Yous-méme, » en y allant deuant eux, leurs servirés de puissant intercesseur » auprès de Dieu ; il est le protecteur des Tenues et dçs orphelins. » Roua fimes ensemble quelques prières. « N'écriués point d'abord è
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» mon épouace, me dit-il : enceinte, je crains qn*en recenant la noa- » nelle de ma mort, elle menre de donlenr, parce que c'est elle qui » est cause que je sais icy ; cause innocente! Elle croyoit bien faire , » aassy bien que tons mes amis qni me conseillèrent comme elle, » de me rendre , parce qu'ils s'imaginoient que le prince régent ne » demandoît qu'une soumission. » Il m'enjoint en même temps d'écrire à M.>n« Sainte-Catberinne,relli9ieu8e bospitallièredeGuemenez, dans Tespérance qu'elle prendroit touttes les mesures possibles pour disposer pen-à-pen M.>B<^4e Tbalouet à une sy triste nonuelle.
» Vers ce temps > M. de la Griolais , grand prenost de Nantes^ entra dans la chapelle, tenant d'une main un encrier auec des plumes, et de l'autre, du papier blanc; il me dit tout bas qu'il étoit appropos de sçauoir si ces quatre Messieurs auoient quelques deptes , soit à Téglize, soit à quelques particuliers, afin que Ton écriuit les premières sur le papier commun , les secondes sur le papier timbré* pour que les formalitez de justice fussent mieuY obsemées. Il resta par prudence auprès de la porte en dedans , et m'enjoignit d'aller feire à tous , de sa part, cette proposition. J'allay d'abord à M. de Poncalais, mais son confesseur étant assez proche de luy : après avoir fait une profonde réuérance au Marquis» je dis comme en confidence au conCesseur, mais d'un ton assez distinct pour que le Marquis pût l'entendre: « Voila M. de la Griolais , grand prouost de Nantes, (pà yient d'entrer; » il ne rient icy que pour faire plaisir à ces Messieurs. Il demande , » et il est prest d'écrire sur du papier commun ou du timbré , les dep- » tes dont ces Messieurs seroient redeuables ou à l'église ou bien aux » particuliers; il y va de l'honneur et de la consdence de ces Mes- » sieurs de les déclarer; ils ont trop de cceur et de piété pour ne le » pas faire , faites-en la proposition à M. de Poncalais. » J'auance trois ou quatre pas pour dire à*peu-près la même chose à M. de Coidic et à son confesseur tout à la fois , parce que tons les deux se tenoient debout et appuyez sur la cornière de l'autel , et se joignoient de sy prest, qu'on ne pouYoit parler à l'un sans parler à l'autre.
» Gomme je descendois an bas de la chapelle , je ri^ M. de la Griolais et M. de Poncalais se saluer mutuellement auec touttes sortes de ciuilités, et le père Mathieu , confesseur de M. de Poncalais, vint en même temps àmarencontre« « Votre Monsieur, me dit-il^ a-t-il quel- » ques deptes ? Il est de son honneur et de sa conscience de le dédarer. » Parlez-luy-en. M. le grand prouost s'offire de lesfiure payevé »
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» H. de la GiiolMftsotlU , et ne tarda paa à iMenir.
» Il lDe donna cettiniaaion d*aller demander à œa Messieors s'ils anoient qnelcpies arrangementapartiçaliers à mettre dans leors affaires temporelles. M. de Poncalais répondit d'un ton an peu élerë : « Deux » hewea ponr mettre ordre à tontes nos affiires tei^N>relles et a » notre ooBscieftfie! N'est-il pas Tral 9 Honsienr de la Griolais , qne les 9 Tores nons donneroient plos de temps? » — « Ponr moi, reprit » M. de Goidic, il me fandroitponr le moins huit jours , afin démettre
• à mes affaires tout Tordre qoe je dois; mais notre atrest porte du » moins Tingfr-quatre lienies, je feray toute ma diligence posûble. » -- « Pourrn qne j'achèye ma confession généraUey dit BL deMont-
• louis 9 je seray content; mais ce n'est pas trop d'une nnit ponr la » bien faire. »
» M. de la Griolais , rempli de charité et de politesse , pour ne point faire peine à5»s Messieurs , pamt fort appronrer ce qu'ils disoient , et se rharçaa d'en fiiire le rapport k H. de Ghasteaanenf et de l'appuyer de tout son pooroir.
» Pendant que M. de la Griolais s'absenta pour reporter sa reqneste è M. le Commissaire de la Chambre royalle, j'allay dire k Monsieur de Thalouet , toujours retiré en prières an bas de la chapelle , qu'ils aroient quelques espérances de roir le lendemain ; qne M. le grand prouostétoit alléy à la prière des trois autres Messieurs, rers Messieurs les Commissaires, solliciter un jour de délay ; mais , au lieu de se réjouir, comme je l'espérois , de cette nourelle , il me répondit , en jetant an grand hélas J « Mon père, ce délai ne senrlroit*il point au diable » ponr noua perdre? Pour moy, je suis tout prest: pourqnoy attendre » jnsques à denuin pour mourir. »
» Je le félicitai sur une aussi heureuse disposition. Il me dit alors que M.«« de Thalouet n'ignoroit qu'une seule de ses dettes , qui étoit cinquante écus du^ depuis long-temps à son firère, officier dans les^ troupes 9 mais qu'il n'étoit pas nécessaire d'en rien dire à M. de la Griolais, parce qne M.>"*de Thalouet ne manquerait pas de les donner au moindre avis qne je lui en donnerois. Je me ris alors un peu embarrassé: la parfaite confiance qne H. de Thalouet témoîgnoit pour son épouse, ne laisaoit aocnn donte de son zèle à payer cette dette ; mais la crainte de la confiscation de ses biens me fit appréhender qu'on la B^t hors d'état de le faire. Dans le moment que je me promenois en rérantaur cette dificuHé» M. de la Griolais rentra et me ditd'alier
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demander à ces HeMienn en quel endrait ils soohtiloieBt être enferrés. G*étoit leor dire en taille-douce : « Votre reqneste est lejetée, il 9 faut mourir sans déiay. » Cependant, M. de h Griolais, poor s'exempter de donner aacnne réponse prédse et claire qni pût allarmer ces Messieurs , leur dit assez liante qoMl ét«it reno transcrire aussy ce qo^il n'auoit écrit pour chacun d*enx que coitfnséBient sur un papier commun.
» Une demi-heure après , les trois exécoteors entrèrent dans la chapelle. Le principal fit une espèce de compliment on d'exense è M. dePoncalais. Il serra ensuite les liens dont ses mains étaient attachez. M. de Poncalais dit alors que cela étoit fort inutile, qn*il iroit tranquillement à réchaffant, sans avoir les mains liées. Sur oe que Texécutenr lui représenta que c'étoit à regret qu'il \nj faisoit cette peine , mais que son devoir lui oUigeoit. « Fais donc! » dit froidement le marquis. L'exécuteur alla pour en faire autant k H. du Goidic; mais, l'ayant trouvé assez serré, il ne le toucha pas. Aibrs M. du Goidic s'écria : « Après ringl-hnit ans de services, voilà donc ma » récompense ! Tai de mof-méme exposé mille fois ma vie et ma teste » pour le prince, et il me la fait ôter aujourd'hui sur un échaffaut. » L'exécuteur s^avança vers H. de Thalouet; mais quand je luy dis d'un ton un peu chagrin: « D a les mains assez liées! » Il s*en retourna vers la chapelle , sans venir jpsqn'à nous.
« H. de Hontlouis, dont la confession ne finissoit point, retarda notre sortie encore près, de demi • quart d'heure que j'employay à animer M. de Thalouet, en lui représentant les dispositions extérieures et intérieures de Jesus-Ghrist conduit à quatre différents tribunaux , an Calvaire, par les rues de Jérusalem. Nous sortîmes et marchâmes jusquesàlaplaceduBonffiiy, dausoet ordre: M* dePoncalais le premier, ensuite M. du Goidic^ puis H. de Thalouet, et enfin M. de Montlonis; chacun de ces Messieurs avoit son confesseur à sa'gauche , pour l'entretenir; un des exécuteurs marchoit après M. de Poncalais; l'antre après H. du Goidic , le troisième après H. de Montlouis : ce dernier , en descendant l'escallier du château, leva les yeux vers une fenestre où étoit Madame son épouze, et loy dit fort tendrement: « Adieu, » Madame. » Je l'entendis Iny répondre avec beaucoup de larmes et de cris, mais je ne distfngnay pas les paroUes.
» A peine fûmes-nous sortis du chutean , que Ton fit halte ; pendant que M. le greffier de U chambre royalle lisoit tout haut on
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papier, en ftisaot prononcer à rexécnttenr les mêmes parolies qne Injr, La marche recommença, « Vous rojei» mon père , me dit M. de m TlMlonei» nons nons laissons condaire comme des agneaux à la » boncherie. » — « Cest qn cela , l«j répliqnai-je , Monsieur y qne n TOUS Tons rendez pins semblable an fils de Dien. Il pouroit d*ane » senlle parolie reuTerser et annéantir tons ses ennemis , mais il crnt » qu'il étoit plus digne de Iny de faire éclatter la pénitence qne la » &Nrce. n y a plus de générosité à supporter courageusement le mal » qne de le repousser arec impatience ; il y a plus de mérite deyant » Dien et plus de Téritable gloire deyant les hommes. » Quelques moments après, les cris et les gémissements du peuple , que nous entendions, me doiuièrent occasion de Iny dire: « On plaint votre » sort. Monsieur, et on ne plaignoit pas celnj du fils de Dieu. » Il me protesta plusieurs fois qu'il n'aroit dans le cœur le moindre ressentiment contre ceux qui le faisoient mourir, ni contre aucunes autres personnes.
« Comme nous entrions dans la place du Bouffaj : « Est-ce icy , mon père, me dit-il. » — « Oui, Monsieur, c'est icj Totre cal?ere, » luy répliquai-je, c'est ici que tous derez quitter la terre pour aller » au ciel; les cienx sont déjà ouverts pour tous, sy tous souffrez » bien généreusement et chrétiennement. »
Plus nous STancions, et plus nons découTrions de soldats > c'est ce qui me fit luy dire : «e II y a infiniment plus d'anges qui tous attendent » et tous receTront sTec joie dans le ciel , qu'il n'y a de soldats pour « être témoins de TOtre départ. »
On nons plaça comme en file à douze ou quinze pas de l'échaffaat, que nons Toyions de côté. M. du Goidic se trouTa le plus sTancé , M* de Thalouet le touchoit , et M. de Poncalais étoit un peu à l'écart , près de H. le greffier, qui étoit à cheTal , à la teste de plusieurs cavaliers et faisoit encore répetter les parolles à l'exécuteur. M. du Goidic, en considérant l'échaffaut, s'écria: « 0 monde trompeur 1 Quel » malheur de n*j fier 1 Après ringt-huit ans de serrices , est-ce donc là » ma récompense? » Son confesseur et moy , nous le consoUames le mieux qu'il nons fut possible , en le priant de faire attention aux récompenses étemelles. M. de la Griolais m'euToya dire par son exempt, IL de Galine qn'il falloit empescher ces quatre Messieurs d'sToir la Tue sur l'échaffaut. M. de Goidic et M. de Thalouet y tournèrent le dos à la première prière que nons leur en fîmes. M. de
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Poncalais , malgf é les instances de son confessent et les miennes , fe regardoit toujours, en nons disant: « Quel spectacle, pères, quel » spectacle! » L*exécatenr ayant demandé à M. de la Griolais par leqael il commenceroit, il Iny dit de les prendre an hazard , mais que M. de Poncalais restât le dernier, parce qu'il ne paroissoit pas si disposé que les autres. Il s^adressa à celui qui se trouva le plus proche; c'étoit M. deMontlouis, qui Iny dit: a Poufqnoy moy le premier? » L'exécuteur Tassura qu'il en souffriroit moins. Son confesseur Texhorta à regarder en tont la volonté de Dieu et à Taccompllr généreusement. Il alla ensuite dire adieu aux trois autres ; il» firent tons quatre leurs adieux, et réciproquement ils s'embrassèrent pour la dernière fois, autant que le ponvoient des personnes qui avoient les mains liées. L'exécuteur monta le premier, le patient ensuite > et le confesseur alloit le dernier. Sur l'échaffaut, M. deMontlonis fit paroitre beaucoup de fermeté, de piété et de résignation. Onand je le ris prest à s'agenouiller auprès du poteau, je dis un peu haut: « Sancta Maria ^ » mater Dei , ara pro nobiê, » Je ne prononçay que les quatre premiers mots ; M. de Goidic et M. de Thalouet continuèrent avec moy , et le dernier ajouta le Satve Regina^ en regardant taiftost le ciel, tantost son confesseur, ou moy, d'un ton de voix ferme, mais fort attentif. M. de Thalouet disoit en môme temps la môme prière, les yeux baissés et d'un ton plus bas.
» Aussitost que M. de Hontlouis eût reçu le coup mortel , je criay un peu fermement: « Àh! Messieurs , ah ! Messieurs, il est déjà dans » le ciel ! le temps des douleurs est passé pour luy , il jouit de la gloire » de Dieu. » Les Pères Pierre et Georges dirent à peu près la môme chose à leurs pénitents. Un des exécuteurs étant venu avertir M. de Thalouet de monter sur l'échaffaut , je lui demanday s'il n'avoit rien sur sa conscience qui lui fit peine, il me répondit que non. Dès qu'il eut les mains déliées , il dépouilla tranquillement lui-môme son habit et sa veste ; mais , quand l'exécuteur pour faire tomber la chemise an bas des épaules, h déchira assez doucement devant l'estomac, mon cher pénitent me parut frémir de peur. Je tftchay de le rassurer, en l'exhortant à consommer bien généreusement son sacrifice à Dieu , et à élever son cœur vers le ciel. Il cria avec larmes , d'une voix tremblante , mais distincte à tons les assistants : « Ah ! Messieurs , priez » Dieu pour moy. » J'en vis plusieurs oster leurs chapeaux et ré* pondre; « Oay , Monsieur, nons le ferons. » En se mettant à genoux
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aaprès du poteau « il recommanda son Ime à Diea a?ec bien de la feireor, en|Nrononçant plosieors fois: « Jésus Maria ^ Jésus ^ soyezmoy mon Jesusl » et moarut eo prononçant ces mots.
9 Vous saurez , Monsieur , qu'il y aroit sur réchaffant trois exécutears : celui qui deyoit donner le coup mortel étoit à la gauche du patient ; Fautre , qui deyoit achever de couper les peaux qui pouroient rester , étoit à la droite ; le troisième tenoit avec les deux mains la teste du patient pour Tempescher de yarier et la tirer à lui. Le saisissement qai me surprit à layuedu corps mort deM.deMontlouis étendu sur Tautrebord deTéchaffant, et le désir d'estre toujours sous les yeux de M. de Thalonet, fit que je me mis à costé du troisième exécuteur; cette situation fut cause que les deux jugulaires ouvertes comme deux pompes, me couvrirent de sang le visage et la chappe. Je descendis aussitost de Téchaffaut , et, sans faire réflexion sur le triste équipage ob j'étois , je courus vers MM. de Poncalais et de Goidic ; je leur criay en les abordant: « Ah! Messieurs, que je suis édifié! ah! la belle » mort! Jamais je ne vis de mort plus chrétienne; il est mort en pro- 9 nonçant le nom adorable de Jésus et de Marie 1 » M. de Poncalais me répondit: « Le vôtre, mon père^ étoit le plus honneste homme 9 do monde; ils sont tous trois honnestes gens, mais où trouver an n monde un aussi honneste homme que H. de Thalouet? « — « Hé! 9 Mousieur , repris-je tout hors de moy*mème , imitez-le donc, imitez » sa générosité à sonffirir chrétiennement. » Pendant que le père Pierre luy inspiroit des sentiments fort chrétiens sur la patience et le pardon des injures , le père Georges m'avertit que j'avois le visage et la chappe ensanglantés. En m'essujant , je vis M. du Goidic monter sur réchaffant , s'y mettre un peu de temps à genoux avant de se déshabiller, pour offrir à Dieu son sacrifice ; je me toumay encore vers M. de Poncalais , en lui disant de nouveau: « Ah ! Monsieur , imitez 9 votre cher amy ; imitez ses résignations et sa générosité à mourir n chrétiennement. «
» J'entendis M. de Goidic dire plusieurs fois: fn Jésus Maria, Credo », et je le vis en même temps recevoir le coup de mort. M. de Poncalais, qui ne voulut jamais perdre la vue sur les trois Messieurs décapitez avant luy , se tourna pour lors vers M. le greffier de la chambre royalle, et luy dit d'un ton assez élevée parce qu'il étoit iln peu éloigné : « Mousieur le greffier , vous avez de l'argent à moy , ne 9 manquez pas , je vous prie , de dire prier Dieu pour moy. » M. le
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greflSier en le saloant , le loy promit. Le Marquis se tooma vers son confesseur et moj. « Je prie Dieu , mes pères t nous dit-il , qu'il » m*enyoye tout le mal que je sonhaite aux autres ; je ne veut de mal » à personne , je pardonne de bon cœur à tous ceux qui m'en font. » L'exécuteur Taverlit incontinent de monter sur réchaffaut. « Voilà , » dît^il, un compliment triste. » Cependant , il te snirit fort tranquillement ayec son confesseur. Sur le point de monter sur réchaffaut, son confesseur m'a dit qu'il se tourna vers quelques Messieurs pour
leur demander pardon
» Après toutes ces exécutions, un des Messieurs de la maréchaussée vint à nous dire d'aller faire ouvrir notre églize , pour recevoir les corps de ces Messieurs. Nous tâchâmes à prendre notre chemin vers les Rôtisseries et par la rue Baclerie ; mais nous trouvâmes les rues barricadées par quantité de charrettes et trois rangs d'infanterie ; de sorte qu'il nous fallut retourner par la rue du Port-Maillard , par o& nous étions arrivés. Cette rue, aussy bien que celles du Château et des Jacobins étoient barricadées et bordées de soldats des deux côtés. » Fort peu après notre retour, les exécuteurs, escortés par plusieurs archers à cheval , amenèrent les quatre corps dans un chariot. Au lieu de venir, comme nous l'espérions, à la porte de l'Ëglize, ils s'arrêtèrent à la porte du couvent; et les corps, sans autres finges que leurs chemises , furent transportés par le cloître sur le tombeau des relligieux , où nous avons coutume de mettre nos relligieux morts pendant l'oflSce de la messe de leur enterrement. Afin de faire le lendemain la même chose pour les quatre Messieurs , nous eûmes soin de distinguer les quatre têtes, et, après avoir placé chacune avec le corps qui lui convenoit , on en marqua les noms sur quatre billets différents avant de les ensevelir. M. de la Griolais vint luyraême reconnoistre et approuver la distinction qu'on avoit faite. Quelque temps après, M. de Chateauneuf nous envoya dire par un de ses gardes, qu'il falloit, dans la nuit même, et auplustost, enterrer ces corps sans aucun son de cloches ni chants d'églize , avec ordre de dire la grande messe du lendemain avec des ornements blancs. Le Père sacristain fit entrer des femmes dans le bas chœur de l'églize pour ensevelir les corps , et quatre hommes pour faire quatre fosses sur une mên^e ligne , an haut de la nef, pendant que les relligieux qui étoient dans le chœur d'en haut, récitoient matines et laudes de l'oflSice canonical. Après qu'ils eurent fini , le Révérand Père Fortnnat,
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soBS-iNrieuT , fit les quatre enterreinents en récitant arec les antres relligieux » mais sans chanter > la prière ordinaire de Tégltze ponr rînhnmation des morts.
» M. de la Griolais les vint voir de grand matin, et, snr ce que le Père sacristain lui représenta que nos rnbriqaes nons defiendoient le mercredi-saint, à la messe, les ornements blancs , et ne permettoient qne les violets, il dit que Tintention de M. de Ghateauneof étoit seulement que nous ne nons servissions point d'ornements noirs , comme on a coutume pour marques de deuil ; et que , pourvu que la grande messe ne fût pas pour ces Messieurs , nons ferions bien de célébrer le plus qne nous pourrions de messes basses pour le repos de leurs Ames ; ce que Ton n*a pas manqué d'exécuter ponctuellement. »
Nous avons conservé le plus qu'il nous a été possible du récit du père Nicolas. Le fragment suivant de la lettre de Madame de Thalonet achève de mettre au jour la conduite du pouvoir dans ce jugement inique :
« Mon cher époux n'est donc plus, mon très-révérend père, et i'ay été privée de recevoir ses derniers soupirs... ah! mon père , que ce calice est rude et amer pour moi , et que mon cœur en est pénétré. Je perds le plus aimable et le meilleur époux qui jamais ait été , et cela par ma faute. Je fus trompée, trompée mon cher père, par des officiers qui le furent eux-mêmes , et je fus assez malheureuse que de le porter à s*aller rendre entre leurs mains , sur la parolle qu'ils m'avoient donnée que c'étoit un sûr moyen pour obtenir grâce. Il suivit aveuglément tous mes désirs, et, par malheur, le plus insupportable pour moy , c'est son amour et le mien qui nous a perdus. Quels étoient ses sentiments à cet égard , 0 mon trèscher père? et de quelle manière s'est-il expliqué à notre égard , 0 mon très-cher père ? Que vous a-t-il dit des quatre pauvres orphelins qu'il m'a laissés avec un bien qui ne va pas à deux cents livres , pas même à cent livres de rente ? Mandez-moy , je vous prie , par la S.^' Passion de Notre Sauveur , tous ses sentiments et tout ce qu'il vous a dit à mon sujet. Que j'appréhende qu'il m'ait fait quelques injustices pour le malheureux avis qne je Iny ay donné ! Je vous prie, mon cher père, puisque vous êtes celuy de mon cher époux, mandez-moy tout ce qu'il vous a dit de moy et de nos très-chers enfants ; dites-moy encore sy vous estes persuadé que son âme gé-
^64 XYIIL* SIÈCLE.
nérease et noble ait trouvé grâce aoprès de Dien. Mon amour et mon cœur sont avec luy , mon père , et ce sera la dernière mort qui me donnera de rattache à Dieu.
» Vanité trompeuse du siècle de fer, je ne veux plus aspirer qu*à rétemité bienheureuse , pour y voir mon Dien et mon cher Thalouet! Quel spectacle, mon cher père, d'une femme qui n*a pas encore vingt-quatre ans ! La voir perdre son cher époux aimé d*nne passion qui tenait de TidoUtrie^ de le voir périr innocent d*un crime imputé 9 et de périr d*une main sy criminelle et sj barbare ; et me laisser quatre pauvres petits enfants , dont Taîné a cinq ans. Voilà l'état pitoyable où je me suis réduite moy-mème! Heureuse, hélas! sll ne m*a^ oit jamais connue! Encore une fois, mon cher père, que vous en a-t-il dit ? »
On lit dans une autre lettre de Madame de Thalonet: « Je ne vous désapprouve pas , mou cher père , d'avoir communiqué les dernières volontés de mon cher épouxThalouetàM.de la Griolais; mais quant à la confiscation , je n'en vois pas. Le seul bien de mon cher époux Thalouet était la vertu , et nulle violence n'a droit de luy oster , car il jouit à présent, à ce que je me persuade, sans craindre que Ton luy puisse ravir, du souverain bien qu'il possède. Mais encore, mon père, supposé que l'on m'ostftt le peu de bien qu'il m'a laissé , croyez-vous que je n'anray pas assez de courage pour aller mandier de quoy décharger sa conscience , plustost que de la laisser engagée ? Je n'aurois jamais pensé qu'une extrême pauvreté fût le comble de mon malheur , et si mon cher Thalouet eut voulu suivre mes premiers avis , nous eussions éprouvé ailleurs , nous eussions toujours été assez heureux n'étant pas séparés. Enfin » mon cher père , soyez persuadé que ce qu'il doit sera payé , et que je n'épargneray ny seings ny travaux pour le repos de son ftme. »
Que l'on rapproche maintenant ce qui concerne les quatre victimes du complot de Bretagne , des précautions prises pour empêcher la sympathie populaire de se prononcer en leur faveur et des moyens employés à leur égard , on aura la mesure de la justice de leurs juges, et l'on reconnaîtra que la Cour , en les frappant , avait surtout pour but d'imposer silence aux protestations de toute nature que ses vices faisaient naître chez les honnêtes gens des diverses classes de la société française.
MAIBIS XBLLIBB.
Gérard Mellier , trésorier de France et général des finances de Bretagne, fat éla maire et installé le !.«' juillet 1720. C'était un homme d'affaires dans tonte l'acception dn mot y et son administration a laissé dans cette yille des souvenirs qni ne s'effaceront jamais. Lié avec les savants^ les artistes et les industriels de son époque , il savait les employer les uns et les autres suirant leur spécialité pour contribuer au bien-ôtre de la ville » dont il se trouvait le premier magistrat.
Au début de sa carrière , Gérard Mellier fit arrêter que l'on aplanirait la Motte Saint-Pierre 9 et qu'elle serait entourée de murailles, dépense utile qui ne coûta que 4,000 livres, et donna à la ville une promenade dont elle avait besoin. Les premières plantations de cette colline dataient de plus d'un siècle , mais les baies qui l'entonraient ne la protégeaient pas suffisamment. Six années plus tard des plantations nouvelles lui firent changer son nom contre celui de Cours Saint-Pierre.
Bientôt un sieur Ballet , obtint de verser 70 mille francs dans la caisse municipale , pour construire une bourse nouvelle. La ville lui prolongeant en échange de neuf années son bail des octrois , c'était tirer aussi bon parti que possible d'un monopole consacré par l'usage.
Le pont de Pirmil était coupé , le maire insista auprès dn conseil d'état , et deux arrêts autorisèrent Nantes à faire reconstruire quatre piies et trois arches , qui coûtèrent 125,000 fr.
Un arrêté de la ville, en date du 7 novembre , décida que la commune achèterait les prairies au Duc et de la Madelaine , dont l'acqaisition devait être si favorable à son développement régulier. Malheureusement cette décision n'a pas eu de suite , son exécution eût rendu Pfantes l'une des plus belles villes d'Europe , et aujourd'hui è 118 années de distance , l'avenir de la cité est étroitement lié avec l'emploi qu'elle fera des plaines d'allnvions qui bordent ses ports de la Haute et de la Basse Loire.
Quelques habitants, plus industrieux et plus habiles que la masse de leurs concitoyens, proposent des plans plus avantageux ^encore à la ville qu'aux intérêts privés dont ils senties représentants; mais leurs efforts semblent devoir échouer contre l'inertie des uns et la basse
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envie des autres. Ces derniers n'ont ancane objection à faire contre les innovations proposées; mais ils le^ combattent, parce qu'elles peuvent ajouter à la fortune d*autrui , sans augmenter la leur.
Un maire est toujours coupable, lorsque Faction du pouvoir devient tyranniquedans là cité dont il est le premier citoyen ; son devoir est de donner sa démission, s*il ne peut obtenir justice pour ceux que Taulorité centrale a lésés dans leurs intérêts ou dans la jouissance de leuisdroits: mais , en échange , on lui doit des remercîments chaque fois que Tautorité supérieure vient à réparer ses torts, ou à reconnaître ses erreurs. Sa responsabilité, qui esttrès-grande, est proportionnelle aux services quMl peut rendre et à la reconnaissance qu'il peut mériter. Ce fut sous la mairie Mellier que les docteurs exclus de TUniversité pour fiait de doctrines furent réintégrés dans leurs fonctions. Ce digne magistrat avait Tesprit trop élevé pour ne pas honorer Tindépendance des hommes de science au lieu de chercher à leur imposer les opinions du gouvernement. Cet acte , tout-à-fait en dehors des intérêts matériels de Nantes , nous montre M. Mellier sons un nouveau Jour.
Une des tours de la Poissonnerie servait d'asile aux vagabonds et aux pauvres; dans cette espèce de minihi, où la misère pouvait trouver repos et sécurité, où les sergents se gardaient bien de chercher à remplir leurs fonctions , tous les malheureux abandonnés de la société vivaient fraternellement ensemble , sous la direction d'administrateurs bénévoles qui seuls pouvaient y pénétrer sans crainte, parce que seuls ils avaient eu le courage de s'occuper de leurs souffrances , pour les adoucir , et de mériter leur reconnaissance par leur dévouement. M. Mellier , désireux d'améliorer cet état de choses et de supprimer ce reste du moyen-âge, fit décider par le bureau de ville, que les administrateurs de la tour de la Poissonnerie, recevraient mille francs par an , à la charge toutefois de faire balayer les rues de INantes par leurs administrés.
Les échevins de Nantes n'assistaient pas très-exactement aux séances de l'Hôtel-de-Ville. M. Mellier, pour stimuler leur zèle , fit admettre l'usage des jetons de présence. Ceux des absents étaient confisqués au profit de leurs collègues. La même année fut commencé le quai du Port-Lorido.
L'usage de faire peindre les Maires de Nantes et de placer leurs portraits à rHôtel-de-Ville , tombait en désuétude , l'on y revint en 1721], et le roi rendit à ce sujet une ordonnance dans laquelle il
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approuvait ce retour à Tancien ordre de choses ^ trouvant convenable, disent les considérants « que les citoyens de ladite ville puissent décorer leur salle d*asseniblée des images desdits maires , pour retracer^ par une tradition de reconnaissance, les noms> les qualités et les louables actions de ceux desdits maires qui , par leur activité et par leurs soins , auront rendu leur ministère recoromandable à la postérité , et pour que les uns ni les autres ne soient pas exclus des honneurs qu'on a décernés à leurs prédécesseurs. »
Il est à regretter que cette collection de portraits, aussi curieuse sous le rapport de l'art qu'au point de vue archéologique , ait été détruite en 93.
Nantes contenait un nombre immense de maisons de bois , et les îucendies étaient alors bien plus redoutables qu'aujourd'hui ; aussi la Mairie s'occupa-t-elle de l'achat de nouvelles pompes. Un arrêt du conseil d'état du 13 janvier,lui permit de mettre en loterie 20 mille livres et d'en prélever cinq mille pour les pompes qu'elle voulait avoir : une retenue du quart devant être faite sur les lots gagnants. — Nous ne saurions approuver, nous Tavons déjà dit, ce système de loterie. Mais si l'on tient compte de l'époque et des circonstances , l'on devient plus indulgent , et l'on reconnaît que M. Mellier eût difficilement pu mieux faire. — La création d'un corps de pompiers et la réforme des règlements sur les incendies étaient le complément nécessaire des mesures déjà prises. M. Mellier s'en occupa , et bientôt la ville posséda quarante pompiers , et des règlements sévères pour tout ce qui concernait les mesures à prendre contre le feu. Les habitants furent chargés de se surveiller les uns les autres; chacun d'eux devait avoir deux seaux pleins d'eau pendant la nuit , sous peine d'amende , et mettre une lumière à sa fenêtre, s'il entendait crier au feu. Les architectes , maçons, charpentiers, couvreurs et ramoneurs , devaient se porter sur le lien de l'incendie pour se mettre à la disposition des autorités. Dix hommes de la milice bourgeoise devaient s'y porter aussi pour maintenir l'ordre , et grand nombre de propriétaires furent tenus de se pourvoir , chacun à leurs frais , d'un seau de cuir bien confectionné.
Le 17 octobre 1726 , la Mairie fit acheter une nouvelle pompe eu Hollande ; elle coûta , toute garnie , 976 livres 6 sous ; son tuyau était long de cent vingt pieds.
Beaucoup d'autres améliorations matérielles signalèrent la même
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année: les places dn Port-an-Vin et du Pilori forent alignées et rebâties; la halle dn Bonffay , incendiée en 1718 , fnt rebâtie en pierre ; THôtel de la Monnaie fut agrandi ; les pnits de Saint-Pierre et des Changes, bonchés depnis long-temps, forent corés et livrés au poblic. L'on décida de réparer celui de Saint-Léonard , ce qui fot fait deux années plus tard. La ville obtint du domaine, sous la redevance annuelle de dix livres y le terrain vague de la Saulsaje. Le revenu de la ville était alors de cent quatre mille livres , somme qu'il est difficile d'apprécier exactement , mais dont la valeur représente 250 à 300 mille francs. C'est ainsi qu'avec de faibles ressources un habile administrateur savait cependant produire beaucoup.
L'année suivante , le roi augmenta le nombre des juges-consuls, ce qui était encore une amélioration.
En 1723, la première compagnie de la Fosse fut privilégiée, son capitaine devint lieutenant-colonel de la milice bourgeoise avec le droit de remplacer le maire, en cas d'absence, dans ses fonctions de colonel de la milice urbaine , qui se composait alors de quinze compagnies. — L'époque dont nous faisons l'histoire nous rappelle un pouvoir très-ombrageux , et cependant nos villes jouissaient alors , sans inconvénient, de libertés qu'elles ont perdues depnis.
De nombreux embellissements nous rappellent encore l'année 1723. Le pont de bois de Sauvetout fut remplacé par le pont de pierre qui existe aujourd'hui ; un pont de bois fut jeté sur TErdre pour faciliter la circulation entre la vieille ville et le Marchix ; la rivière d'Erdre fnt rétrécie et curée depuis le moulin des Halles jusqu'à son embouchure; les pêcheries des Ponts furent détruites moyennant une indemnité de 4512 livres accordée à leurs propriétaires; la ville fut autorisée à construire le quai de Chézine , et 24 riches propriétaires furent autorisés à démolir le moulin Grognard^ et à construire à leurs frais, sur la grève de la Saulsaye, les quais, les cales et les principales maisons de cette île , qui , depuis , a pris le nom d'Ile-Feydeau.
Le grand nombre de constructions nouvelles achevées , commencées ou projetées, ne répondait pas encore aux désirs de M. Mellier : partout où ce mafre habile apercevait une amélioration possible , il s'empressait aussitôt de faciliter aux citoyens les moyens de l'obtenir ; aussi une nouvelle Bourse fut-elle commencée en 1724. La façade du quai de THOpiUl , depuis le pont de la Belle-Croix jusqu'à
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kl maison Laurencin appartient h la même année. Les plans antériems à cette époqne nous montrent , dans cette partie de la yîlle , un Inras de Loire lieanconp pins large que celni qni passe anjoard'hni d erant TBôtel-Dieo. Une grère dangereuse ponr la navigation régnait sur une grande étendue : cinq propriétaires oflrirent de resserrer la riTière et de construire un quai nouveau , ce qui fut accepté. Les autres faits qni concernent Tannée 17!24 sont en général trop insignifiants pour trouver place ici. Cependant quelques-uns peignent les mœurs et méritent âi ce titre d'être cités. Jusqu'alors les marchands en détail avaient été regardés comme aptes à devenir échevins; cette année « on les raya de la liste , et rien ne prouve que ces braves gens , plus soucieux de leur fortune que de leur honneur , aient songé le moins du monde à réclamer. Les étudiants s'étaient emparés des Cours Saint-Pierre et Saint-André ; tantôt ils y frappaient les promeneurs avec leurs porte-feuilles , tantôt ils s'y battaient avec leslaqnais et les gens de livrée de la noblesse. Le juge prévôt leur défendit de s'attrouper et de porter des armes, sous les peines prescrites par les règlements contre les écoliers et les valets. Les pères de famille, maîtres d*école et pédagogue»^ ainsi que les maitros qui se faisaient suivre à pied , en chaise on en voiture par leurs gens, furent rendus civilement responsables de l'exécution de cette ordonnance ; mais les peines corporelles infligées la première fois n'étant pas suffisantes , il fut défendu aux écoliers et aux valets de former des rassemblements et de marcher plus de deux ou trois ensemble , sous peine , pour ces derniers , du fouet , du carcan et des galères; car c'est ainsi qu'à celte époque l'on comprenait l'égalité devant la loi.
Michel Le Cochais, comédien du roi, était venu à Nantes avec une troupe pour exploiter la province. Nous trouvons le passage suivant dans l'ordonnance du juge-prévôt qui le concerne : c II leur est permis de représenter la comédie , au lieu de leur éta- » blissement , pourvu qu'ils ne s'écartent point de la bienséance et « des bonnes mœurs , à ia charge de donner aux écoliers du droit , w éoiKSB biiieU francs du parterre , cliaque jour de représentation , non » compris celui de l'écolier qui aura soin des billets , parce que lesdits n écoUers observeront une conduite régulière pendant les représen- 9 tations. A cette fin, défenses leur sont faites d'y faire aucuns 9 tronbleB , et d'y entrer armés d'épées , de cannes ou bâtons , sur 9 les peines portées , etc. » 47
Une aatre ordonnance nous roootre qae Ton taxait eocote les tables d*hOte : le repas du maître coûtait 25 sons , et celai do ralet moitié moins ; le pain blanc Talait alors 29 deniers la livre , oelni de méteil 20 deniers; la viande de |Hreraière qualité était taxée à 5 sons , celle de qualité infMeure à quatre. M. Meuret a reproduit dans ses jâm^ naies deux autres fragments de police que nous devons lui emprunter ; ils n'exigent point de commentaires, les voici :
« // est défendu à tous artùani ^ gène de métier et ieurs garçoms , n dPaUer jouer ni se débaucher de leur travail tes jours ouvrables ; leur est » enjoint de se tenir en leurs boutiques , et i/'y tnwailler pour Futilité eu » public, — Les ckarretiersy erocheteurs^ nuuuBUvriors, porte^faix^ gagne- » deniers et autres de pareille condilion » risquaient la peine du collier 9 pour la première fois, et le fouet ^ux la seconde, s*ils s'avisaient 9 de surfaire leur travail , ou de boire d'autre vin que celui du cru. »
M. Mellier fut continué comme Maire en 172S. La même année 9 M. de Sanzai fit ' à liantes son entrée épiscopale» Aussitdt son arrivée , ce prélat visita les curés pour les engager à se soumettre à la bulle Unigenitus et à ne point se rendre appelants de cette buUe au futur concile; mais tous montrèrent la plus bonorable fermeté.
M. Mellier continuant son système d'améliorations , fit interdire, en 1725 y la construction de nouvelles maisons en bois; une seconde ordonnance prescrivit de voûter les caves, et défendit d'avoir des trappes pour y descendre.
L'établissement des pauvres et des vagabonds ayant cessé d'exister à la tour de la Poissonnerie, les mille firancs qui leur étaieaC accordés pour le balayage de la ville furent donnés au Sanitat, à charge d'entretenir la propreté des rues.
M. Mellier eût voulu établir une promenade pnbUque sur la prairie de la Madeleine; les propriétaires s'y opposèrent. Lés entrepreneurs de l'île Feydeau obtinrent, à cette époque, un arrêt du Conseil qui les autorisait à joindre leur ile à la place du Port-au-Yin^ par un pont de Pierre. — La même année, les officiers de la milice bourgeoise obtinrent le droit d'assister aux assemblées générales de la ville; liberté qui a été supprimée depuis avec un bon nombre d'antres.
La nouvelle Mairie fut installée en 1726. Le Roi , voulant réoompen* ser les services de M. Mellier, lui envoya l'ordre de SainV-Laure et du Mont-Garmel, avec une médaille d'or représentant d'un côté, le Roi; de l'autre, la Reine. Le bureau de ville fit graver cette médaille,
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liiisi qu'une partie de la lettre d'eiiToi da ministre , sur nne bme de lironie qai fat placée à l'Hôtel-de-YiHe snr le manteao de la obeminée de la grande salle. La cérémonie d*in8tallation fat trte-brillante : les Oratoriens, jaloax d'y figorer, y lorent de méchants rers composés par an de lenrs élèves, en Thonnenr de M. Mellier.
Les spéculations Indostrielles occupaient beaucoup les esprits. Une société se forma popr entr^rendre le canal de Nantes à Saint-Malo par RenneSy qui forme aujourd'hui Tune des portions du canal de Bretagne.
A partir de cette année, la direction des hospices, qui ne comptait que trois membres, se composa de sept administrateurs, à savoir: de Tévéque, des trois députés nommés par le Chapitre , le Présidial et la Mairie, puis de trois bourgeois.
L^on ne parvenait à THermitege qu'en faisant de longs détours ; un tenrain marécageux séparait cette partie de Nantes de la Fosse. La première pierre du quai de Chézine fut posée le 21 août, avec une grande pompe.
tM Jpoihicairet s'occnpaient beaucoup de leur Jardln-des-Plantes; H. Mellier, voulant montrerpubliquement combien il attachait d'importance à eetétablissement, décida que le bureau de ville irait le visiter. BfH. LeFèvredes Férouières etDnpIessis Richard , docteurs-médecins, montrèrentau bureau de ville les plantes nouvelles, pendant que Tanden syndic des apo£/kicaifi0#, M. Lafiton, achevait la préparation de la grande thériaque réformée.— LeJardin-des-Plantesélaitalors en relation avec celui de Paris : M. de Jussieu recevait de Nantes un grand nombre déplantes exotiques , et renvoyait en échange à notre ville les graiaesdont elle avait besoin ; ajoutons qu'un arrêté du Roi , dont nous devons faire honneur à M. Mellier, prescrivait à tous les capitaines de navires de rapporter de leurs voyages des graines de plantes exotiques et de les déposer au Jardin^des-Apolhicaires.
L'enlèvement des boues et des autres immondices était , en 1727, on grand embarras pour la ville, qui fat obligée, par suite de la négligence des fermiers, de résilier le bail qu'elle avait passé pour la répurgation.
Ce fut la même année que M. Mellier institua l'Académie de Musique . Deox cents amateurs formèrent cette association , qui se réunissait dms la salle de la Bourse; peut-être eût-elle duré long-temps , mais
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le liea de réaoioii se trouvait placé au-dessus de la chapelle ; des repas y forent donnés, et révèqne appoy a la plainte do coré de Saint-I^icolas , qoi demandait qoe ces assemblées profanes et bruyantes se fissent pins loin d*on lieo consacré ao coite. L'Académie, obligée de déloge, ne sorrécot que fort peu de temps à ce déplacement inutile.
L'on s'était imaginé ài la cour que le tombeau de la reine Anne renfermait un trésor : M. Mellier reçut ordre de le faire fouiller; mais on n'y trouva que trois cercueils de plomb et pn coflle de même matière avec des inscriptions.
En 1728 , le jardin de l'Hôtel de Ville fut planté d'après le plan de M. Gabriel, contrôleur des bâtiments et jardins du roi. Un noavean marché fut établi à Nantes le lundi. Il fut prescrit, de nouveau , de faire voûter en pierre toutes les caves des maisons qui seraient bâties dans la ville ou les faubourgs. La verrerie de la Fosse fut rétablie. Les réparations du pont de Pirmil furent adjugées à M. Laillaud , pour 190,500 liv., et M. Mellier, qui dirigeait si habilement les afbires municipales, fut continué dans ses fonctious. La ville, à cette occasion, lui offrit une épée, en témoignage de la reconnaissance publique.
M. Mellier avait projeté de dessécher les marais de l'Entre , en supprimant l'ancienne chaussée de Barbin. Cette rivière eût eucoie été navigable, puisqu'il existait un barrage au-dessous du Port-Gommnuean. L'abaissement du niveau de l'eau eût permis de consolider et de livrer à l'agriculture d'immenses terrains, qui forment des plaines marécageuses ; la salubrité publique y eût gagné, car ces plaines inondées sont une source de fièvres intermittentes pour les lieux circonvoisins. Pent-ètre cette heureuse pensée eût-elle été mise à exécution , si le cahier des charges n'avait contenu , pour les entrepreneurs , des clauses trop rigoureuses.
La ferme des octrois de liantes fut adjugée le 1.^' septembre 1739, pour douze ans , à un nommé Grosset, moyennant 104 mille lirres et 110 mille livres de pot de Tin.
M. Mellier mourut cotte année , emportant avec lui les regrets et l'estime de ses concitoyens. Quoique trésorier général de Bretagne, il n'avait point de fortune. Une pension de mille livres , que le gonvemement lui avait accordée sur les octrois déliantes, contribuait à le faire vivre ; ses talents , son habileté comme administrateur , et son désintéressement , peuvent être inroqués comme preuve par ceux
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qai soatieBDent qoe la fortane ne crée pas Tiiidépendance , et qoe le maire d'une grande cité peut être choisi parmi les citoyens qui possèdent nu reyenn médiocre.
À peine H. Mellier était-il mort, que déjSi Tadministration, devenue molle et flexible laissait persécuter de dignes prêtres , sous prétexte qn'ils étaient jansénistes; plusieurs curés furent chassés, d'antres forent emprisonnés ; des Sulpiciens furent chargés de remplacer les récalcitrants du séminaire et de la communauté de Saint-Clément.
En 1732 y rérêque publia un nouTeau tarif des droits dus aux prêtres et aux fabriques de la rille et des faubourgs. L>nnée suivante, sous prétexte d'embellissement , les chanoines de la Cathédrale firent combler une crypte qui se trouvait au haut du chœur. Les tombeaux des évêques Henry le Barbu et Pierre Diichaffaud furent rasés par ces y.andales> qui n'avaientpointpour excuse, comme les révolutionnaires de 93 , leur défaut dMnstruction. Le même sort fût arrivé au tombeau de Jean Y que les manœuvres avaient ouvert et pillé, si le substitut du procureur-général n'y avait mis opposition. Le chapitre vendit, pour payer les travaux , un Saint- Jean d'argent , des mitres précieuses laissées par les anciens évêques , et que tout leur faisait un devoir de conserver; nue Vierge et un crucifix d'argent, enfin des bijoux de prix.
Les frères de la doctrine chrétienne s'établissent à Nantes.
Les ventes de la Compagnie des Indes s'étaient faites jusqu'alors à Nantes; elles furent transférées à Lorient à cette époque, quoique cette dernière ville n'ofirît, sous ce rapport, que peu de ressources.
Une déclaration du roi du l.«' octobre 1735 fit transférer à Rennes l'ËGole de Droit.
La halle de la grande boucherie et l'église Saint-Léonard furent incendiées à la même époque.
En 1737 9 on démolit la porte Saint- Jacques.
L'année suivante , la Retraite-des-Femmes fut fondée dans la rue Saint-Léonard , et le duc de Brancas fut nommé gouverneur de Nantes.
En 1740 , nos commerçants , qui jusqu'alors n*ayaient consommé que des chanvres du pays , commencèrent à en faire venir du Nord ;
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des prohibitions ahfordes . établies sur les aôtres par Vï^tmùMl de BretagDe , doonèrent de raclinté à ce oonnerce. La atoe amée , b eoromoDaoté des écoles fot instituée; boH ans asparavast les firèfea ignoraotios s'étaient établis dans notre Tille , oà ils rendaient d*atiles lerrices. G^est aussi de la même époque que date i^nstitntion des concours pour les places de curés. Jusque-là , pendant nue certaine partie de Tannée , le Saint-Siège avait joui du |MiTilége de noBser aux places vacantes; en 1740 , il te désista de cet avantage , et le roi de Frauce autorisa le nouveau mode de remplacement proposé par la cour de Rome. Sa mise à exécution fut fortement recommandée aux évéques.
Le pont de la Gasserie s*écroula en 1741 ; vingt-cinq à trente personnes périrent victimes de cet accident. Ce pont, comme presque tous ceux de cette ^loque^ avait des maisons des deux côtés. Nos ponts sont mieux aujourd'hui que ceux que bltiasaient nos pères; étendant, les constructions latérales avaient de grands avantages, eo ee qu'elles préservaient de la pluie et surtout du vent. Sans reTenir aux ponts do moy en-ige> noua pourrions, sous le double ra^ort de Tart et du comfortable faire bien mieux que ce qui existe.
Les fonds commençaient dès-lors à être abondants; le discrédit dans lequel étaient tombées les spéculations financières, par suite du peu de succès de celles de Law , les fit refiner vers les constructions: aussi beaucoup de mes furent élargies vers cette ^loqne ; un grand nombre de maisons nouvelles Tinrent remplacer celles qui menaçaient mine, surtout dans les mes des Chapeliers, de la Jniverie, dans la Haute et la Basse-Grande-Rue , aux Ghanges , aux environs de la Gasserie et dans les mes des Carmes, de Verdun, du Ghiteau , du Chapeau-Rouge, de Gorges et de la Fosse.
En 1743, le quai Brancas et le quai Flesselles furent commencés; la Contrescarpe, et la Porte-Neuve située à rentrée du Harchix, furent démolies.
En 1745 , la ville fit des réjouissances ruineuses en Thonneur des victoires de Flandres, et le quai de la Poterne fut élargi. Le inînce Charles Edouard , fils du prétendant au trône d'Angleterre , descendit à IVantes, la même année, à l'hôtel de la Maison-Rouge: il était recommandé à un armateur Irlandais, VL Walsb, qui lui loua un vaisseau de 66 et une frégate.
En 1746, les Anglais attaqaèrent la tille de Lorient: 500 hommes de Botre milice bourgeoise volèrent à son secoors. La même année, M. Pierre Manclerc de la Mnzanchère fat nommé éféqne , à la place de H. de Sanzai , décédé.
En 1748, nn étalon de la mesare des draps , soieries , toiles , etc. , fot déposé à rHôtel-de-Ville; sa longnenr était de 3 pieds 7 ponces 10 lignes 5/6. Gnymar fait observer qne cette mesare correspond exactement è quatre pieds romains ; ce qai indiquerait Torigine de notre aune. L'année suivante, des expériences de boulangerie firent adopter on règlement de police qui prescrivait et prévoyait les variations coirélatives des blés et du pain.
En 1751 , la maison du bénéfice des Sauiners, devenue depuis Thôtel du Gheval-Alanc , fut donnée à THôtel-Dieu , moyennant une minime redevance.
La ville avait perdu. Tannée précédente, an de ses citoyens les plus respectables, Nicolas Travers, prêtre, vicaire de Saint-Saturnin, auquel nous sommes redevables de Thistoire des évêqnes de Nantes et de plnsienrs autres écrits.
En 1752 , révêqne céda à la ville les moulins de Barbin ; la même année , il fut nommé un commissaire de police pour surveiller les étrangers. En 1753 , les juges-consuls furent portés sur] le budget de la ville , pour une somme de 5,000 liv. , et la bibliothèque des Qratoriens devint publique. Les charges les pins importantes étaient alors vénales. Le duc d*Algnillon acheta pour six cents livres, celle de lieutenant-général de Bretagne : le vendeur était le duc de Ghaulues.
En 1754 , la ville acheta la charge de substitut du procureur-syndic, pour la somme de 3804 livres, profitant ainsi d'un abus pour ajouter à ses privilèges. L'année suivante , les tours de la Prévoté et les fcHTtifications du Porl-Maillard furent démolies.
L'année 1757 nous a laissé le souvenir de la fondation de la Société d'Agriculture de Bretagne , qui a produit un si grand bien dans toute la province. Ses mémoires , publiés en deux volumes , forment on ouvrage très-intéressant à consulter. On y trouve des idées avancées pour l'époque, sur le fermage, la culture des terres « le commerce des grains et plusieurs points importants d'économie agricole et politique. Ces mémoires méritent d'être placés à côté des annales de Boville. Écrits dans un temps où de grossières erreurs dominaient même les gens instruits , ils font justice de ces erreurs. Cette
Société d'Agriculture s'occupa aussi des antres améliorations qn^elle pouvait hâter. Elle fit fonder à JXantes une école de dessin, qui existe encore aujourd'hui, et que le duc d'Aiguillon encouragea fortement. La première pensée de cette Société d'Agriculture appartient à M. Montaudouin de la Touche , négociant de Nantes. Cet habile commerçant avait présenté aux États un mémoire dont les conclusions furent adoptées. Paris et les autres grandes villes de France et d'Europe n'avaient pas encore d'institutions semblables ; mais elles s'em* pressèrent de suivre l'exemple de la Bretagne.
C'est à la même époque, et sous l'influence de la même Société , que l'ingénieur Magin étudiait les travaux à faire pour améliorer la Loire entre Nantes et Paimbœuf. Nous savons aussi qu'il fat chargé de présenter les projets d une digue destinée à servir d'abri an port de Piriac. La pèche des harangs avait donné 200 mille livres de bé* néfice aux pécheurs de la c6te dans l'année 1737 > et les hommes intelligents avaient à cœur d'encourager cette industrie.
En 1757 , l'on commença le pont de la Poissonnerie ; Madame la marquise de Becdelièvre et M. le duc d'Aiguillon en posèrent la première pierre. — M. Gacault fut chargé de lever le plan de la ville , le fort du Port-Gommuneau fut démoli.
L'année suivante , M. Louis Langevin établit à Pfantes la première manufacture d'indiennes que nous ayons eue : ses produits trouvérent leur placement à la côte d'Afrique. — Une société était chargée d'approvisionner do nègres nos colonies, mais n'ayant pas les fonds suffisants , les commerçants de Nantes firent ce trafic sons son nom , en lui payant 15 et 20 pour 100 de dédommagement ; ce qui prouve combien ce commerce était lucratif.
En 1760, M. B...., marchand, fonda le premier cercle littéraire que nous ayons eu : on y trouvait , dit M. Brun , imj^imenr' sur la Fosse (dans son almanach de 1765 , almanach fort curieux et Eait dans un bon esprit de civilisation) , det Uvre* en tout genre , brochures, ouvrages périodiques , gazettes ^ etc. , tout y est tenu en ordre par un bibliothécaire f et en sûreté par un concierge ifui loge dans tapparto» ment ; il en coûte à chaque associé un huis par an. — La même année, M. Geinerai acheva les promenades de la Motte Saint-Pierre et de la Motte Saint-André , qui furent nommées Goors des Etats.
En 1761 , la ville acheta la charge de procveor-syndlc, qa^elle paya 28 mille livres.
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L*aDDée snirante, elle fit constroire , sur les plans de M. Celneray , Técoie de chirorgie , me Saint-Léonard , où se trouve anjonrd'hni le Muséam. Ce fat cette môme année qne le Parlement de Paris chassa les jésuites; celai de Bretagne saivit Texemple da Parlement de Paris; et, par soite, l'école d'Hydrographie qu'ils avaient établie à Nantes se trouva supprimée ; mais un nommé De Lyon fut chargé d'enseigner cette science et de remplacer les révérends pères.
En 1763 , fut commencée la Chambre des Comptes, maintenant le palais de la Préfecture. Les plans de cet édifice remarquable sont encore de M. Ceineray qui en surveilla Texécution. Le dessin que nous en donnons a été copié par M. Hawkesur une gravure de cette époque. En 1764 , la mairie , jalouse de suivre Timpulsion donnée par M. Mellier , souscrivit un emprunt de 300 mille livres , pour continuer les embellissements. La même année , sans être aussi prospère qu'il le devint ensuite , le commerce de riantes se présenta cependant sous un meilleur aspect qu'aujourd'hui.
Le tableau suivant fera connaître le mouvement du port pour le long-cours et le grand cabotage.
^ ombra iIm oaTiros. Tonnage.
Navires partis pour la côte de Guinée 29 6,660 tx.
Pour les iles d'Amérique 234 53,820
Navires étrangers employés an commerce d'impor-
Ution et d'exportation 575 62,324
Total 838 122,804 tx.
Le mouvement du port , pour le petit cabotage , se trouve dans le tableaa ci-dessous :
Nombre dei bat ires. Tonoagc.
Navires de cabotage étranger 113 16,168 tx.
CaboUge français 483 19,574
Total 596 35,742 tx.
En 1665, il fut exporté 17,000 tonneaux de blé., pour l'Espagne, le Portugal, l'Angleterre et le Nord; et, dans le coftrantde 1666, il fut expédié à la côte de Guinée 108 navires pouvant prendre h bord 37430 esclaves du prix de 1000 livres , et même au-delà , terme moyen , ce qui représentait une valeur de plus de 37 millions*
A cette époque, la confrérie commerciale, connue sous le nom de Contractation , n'existait plus depuis 36 ans. Notre ville possédait
qaelqaes établissements industriels , parmi lesquels on remarquait : la fabrique d'indiennes de M. Langevin, établie depuis sept ans, qui produisait annuellement 5000 pièces; la fabrique de cordages de MM. Brée et Bodichon , située près des Irlandais : elle consistait en deux grandes corderies , dix-sept magasins , deux pompes à incendie attachées à rétablissement, et journellement elle occupait 1,200 personnes. Les négociants-armateurs étaient au nombre de 200 , sans compter une foule d'autres que l'on appelait regiûcoles , parce qu*ils spéculaient plus spécialement sur les produits du pays. Le Jardin des plantes jouissait, depuis la mairie Mellier, du privilège de recevoir gratuitement des capitaines de navires une certaine quantité de graines exotiques. Il y avait une école d'hydrographie , une autre de dessin , dont nous avons parlé , une école primaire pour les garçons , tenue par les Frères de la doctrine chrétienne , une écolç des Ursulinespour les filles; deux autres, ténues par les dames de Saint- Charles , pour les filles des faubourgs ; plusieurs cercles littéraires ; une nouvelle académie de musique , qui , depuis 1751 , donnait des concerts. La chambre ecclésiastique , présidée par Tévéque , se composait de 11 membres. La milice bourgeoise avait en tout 18 compagnies , variant en nombre depuis 90 jusqu'à 425 hommes. Le barreau comptait 35 avocats en exercice, 47 procureurs au présidial. Les notaires montaient à 33 , et le collège des oratoriens donnait presque gratuitement l'éducation à cette foule immense de jeunes gens qui suivait la carrière du barreau , étuditit la médecine ou se livrait à l'industrie.
Le commerce, en 1765, se chargea du bail de l'octroi, et mit une enchère de 100 mille livres sur le fermier. — Il résulte d'un recensement , fait en 1766 , que la population était alors de 90 mille âmes , c'est-à-dire qu'elle avait plus que doublé dans l'espace de 66 ans. Ce fait n'a rien d'extraordinaire , les imm&met constructions et le mouvement du port devaient avoir fixé à Nantes un nombre considérable d'ouvriers. Cependant l'on regarde généralement le chiffre de 80 mille âmes comme plus exact. En 1768 , la façade du quai Brancas fut achevée par M. Geineray. En 1770, le même architecte fit bâtir l'édifice qui fait le.milieade la place du Bouffay. La ville, endettée , emprunta 300 mille livres qu'elle remboursa , par Toie de loterie y dans l'espace de 7 ans. — Le célèbre Perronnet vint à
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Ffantes , à cette époqne , ponr examiner les tnyaax hydranliqnes de ringénienr Magin ; on commençait dès-lors à sentir la nécessité de rendre la navigation plus facile de Nantes âi Paimbœaf, ofi, depuis 60 ans, les navires étaient obligés de se décharger sar des gabares, tandis qu'ils remontaient auparavant jusqn*à Gonëron sans alléger.
En 1771 , notre viUe posséda des fiacres ponr la première fois. En 1772, la communauté du bon pasteur fut confirmée. Le roi accorda aussi à la ville les attérissements faits et à faire au-dessus et audessous des ponts , et le droit d*emprunter 500,000 liv. remboursables en 7 ans , par voie de loterie , afin de rétablir le pont Rousseau, détruit par Tinondation de 1770. En 1774 , Ton ouvrit la route de Rennes , et Ton construisit la chaussée de Rarbin , â*après les plans de M. Geineray.
Le comte d*Artois , depuis Charles X , vint à Nantes en 1777 ; un manuscrit de cette époque raconte ainsi la réception qui lui fut faite: *
« Monseigneur le comte d'Artois arriva le vendredi , entre cinq et « six heures du soir; Ton était allé au-devant de lui jusqu'aux Trois- » Moulins , SUT la route de Vannes , à-peu-près à une lieue de Nantes. « A droite et à gauche , sur la route , se trouvait un petit camp » formé de cinquante tentes, et très-abondamment pourvu de ra- » fraîchissements de toute espèce.
» Nos Messieurs du commerce et d'autres avaient formé deux corps: » L'un de cent et quelques hommes , tous habillés de vert , avec » galons d'or , parements et collets cramoisis, panache blanc au cha- » peau. C'était la livrée de ses gardes, livrée jolie, plaisant aux » dames; mais c'était une livrée , et Messiews du commerce eussent » pu se montrer autrement qu'en valets. L'autre compagnie se com- » posait de cinquante cavaliers en uniforme de cuirassiers. Le pre- » mier corps avait pour chef M. Dronin, armateur de cette ville ; » le second , M. Giraud, propriétaire , qui se trouvait en sous ordre.
» Ces deux compagnies attendirent le prince à leur camp ; une n batterie annonça son arrivée. Après le compliment d'usage adressé » par M. Dronin , auquel le comte d'Artois xépondit avec courtoisie , » le cortège se mit en marche avec tout l'ordre possible , malgré la 9 multitude de peuple et la quantité d'équipages qui . barraieiït le » chemin ; il (at ainsi escorté jusqu'au château , au son d'une musique » guerrière et au bruit des canons que l'on avait placés de distance j» en distance, depuis le camp jusqu'à la ville.
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an chitean , le prince j reçat les coaplîBeBts tf'asaçe » en pareille circoDstance ; car c'est à qui se fera remarquer es sem- « bbble cas par les ad ola lions les pi os plaies et les pins absnrdes. A A sept heores, il s<^ît à pied airec loate sa oonr, ettrayersa la « ville pour se rendre an spectacle ant acclanalions dn peuple , qni ^ paraissait trës-salisfaît de cette démarche. I^ dragons et les cnî- » rassiers étaient en arrière et prenaient tontes précautions pour ne
* causer aocnn accident. La salle était artbtement décorée. Le spec- » tacle se composait de ia Pat lie de Chtute de Henri IV et de Rmte ei » Coloê, Le prince parut content da jen des actenrs : on le vit les a^
* plandir , ce qui lui ralnt à Ini-mérae les rivât et les bravos dn par- » terre. A la fin de la pièce , il fat saloé par M. Gomnrille » le prîn- « cipal acteur de la tronpe , et la manière çraciense dont il reçut
* cet habile comédien lui valut de nonrean applaudissements.
9 A sa soitie du théâtre , le prince fut reconduit par la cavalerie ^ nantaise , qui lui oflrit de lui serrir de garde ywe qn*il accepta.
» Le lendemain, il se rendit à la cathédrale arec tons les sei- » gneors de sa suite et sa garde de dragons et de cnirasMCis nantais. 9 Monseigneur Tévéque avec les chanoines, était à Tattendve an » bas de Téglise à vingt pas de la grande porte; il j avait un coussin 1» à rentrée, et vis-à-vis nu fauteuil. Le comte d^Artois se mit à » genoux sur le coussin ; Tévéque alors s^assit dans le fauteuil ; on » lui plaça sa mitre sur la tète , et de là U adressa an prince m dis- » cours après lequel il lui présenta Tean bénite ; puis il le recony^ doisit an chœur en entonnant le Te JDeum. La messe fut courte, >» mais accompagnée d'une très-belle musique. Anssitdt le mûsa esi » prononcé , le prince monta sur les tours de Saint-Pierre avec toute » sa suite ; puis il monta en voiture pour s'aller promena sur les » Cours. Après avoir dîné sur le quai Flesselles , cbes M. de U Mu- » zancbère, joué deux parties de panme avec M. le marquis de Bec- 9 delièvre, le dievalier de Goigny et M. de Manvillain , et vu lancer » à Cbézines un navire aoqael ou donna le nom de ComUe (fjirtois , n le prince revint ii la Bourse pour les illuminations. Le temps était » mauvais , et il s*empressa d'aller an spectacle , où le commerce avait n préparé nnbal magnifique; il parut très-satisfait et dansa sept fois. » Le lendemain, à nenf heures 1|4 , il partait an son dies tambours ; « des décharges d'artillerie annonçaient son passage.; nos dragons n et nos cuirassiers Tescortaient comme à son arrivée; ils le recon-
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» doisirent josqa'à la Charrière, où le prince les remercia beaucoup. % Peu de temps après , Temperenr Joseph II vint à Nantes : « Il ar- V riva (dit le même manascrit) le 14 juin, et descendit chez Caton^ 9 hôtel de la Poste , dans la roe de Gorges. Trois heures après son s arrivée , il se promenait dans les mes avec le comte Menon , » commandant da château ; il alla jusqu'à Textrémité de Ghézines , » et fut remarqué par beaucoup de personnes; son habit, sa » veste f ses culottes étaient puce , à boutons d*acier , son chapeau 9 uni avec une petite plume noire ; il portait une queue , des bot- » tines et une petite canne ; tout son exlérienr était très-modeste. » C'était un habile musicien , et M. Pelloutier le conduisit au Ger- » de Musical, où il fit sa partie sur la basse. »
Guymar, dans ses Annale» de Nantes ^ se borne, avec son rigorisme accoutumé , à donner la date de l'arrivée du comte d'Artois etde l'arrivée de l'empereur d'Autriche: « je n'entrerai point, ajoute- » t-il , dans le détail des fêtes qu'un peuple trop bon donna à l'occa- » sion du passage de ces deux princes, parce que , d'après la conduite 9 postérieure de l'un et de l'autre , le français n'a pas besoin que j'en » retrace le tableau pour être guéri de la dispendieuse manie de fêler » ces prétendus grands. »
En 1781 , la ville fit reconstruire le pont Maudit, refait depuis en 1830. L'hospice des enfants trouvés date de 1782 , il a été bâti sur les plans de M. Crucy , de même que les quais et la cale de )a Poissonnerie, qui datent de 1783.
Guymar nous apprend qu'en 1782 , il naquit à Nantes 1448 garçons et 1417 filles, qu'il mourut 2771 hommes et 1996 femmes; qu'en 1782, il naquit 1446 garçons et 1412 filles , que la mortalité fut de 2458 hommes , et 2060 femmes; que l'on compta 751 mariages en 1782, et 866 en 1783.
En 1784, il fut lancé , dans la cour des Enfants-Trouvés, un superbe aérostat, dont la nacelle contenait MM. Coustard de Massy et Mouchet; le premier, lieutenant des maréchaux de France ; le second , oratorien : 80,000 personnes assistèrent à ce spectacle extraordinaire pour notre ville qui resta déserte. Les voyageurs aériens , disent nos archives , descendirent à la Regripière et rentrèrent à Nantes aax acclamations du peuple. La chapelle de Bon-Secours, qui tombait en ruines, fut rétablie la même année. La fonderie Gandin , située à Bel- Air, mit en vente
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les premières cheminées économiqoes en fonte que Ton ait ynes à Nantes ; et les élèves de Técole de dessin reçurent des prix de la Mairie. Guymar , qni s'est occnpé a?ec raison de faire connaître le prix des denrées à diverses époques , rapporte dans ses Annales , qu'en 1784 le pain blanc fut taxé, en septembre, à 34 deniers la livre ; le pain de méteil , k 24 ; celui de seigle , à 18 ; la viande (veau^ bœuf et mouton) , à 6 sons 6 deniers la livre. Le prix moyen du blé, dans cette année, fut de 215 à 250 liv. le tonneau; le seigle valut de 160 à 170 ; le vin de Vallet^ 200 k 220 livres le tonneau ; Teau-de-vie , 130 à 135 les 29 veltes.
En 1785, une verrerie et une brasserie s'établirent & Gouëron; une autre brasserie fut installée au bois de Launay. Le froment valut de 205 à 300 liv. le tonneau: ce dernier prix était très-élevé pour le temps ; le vin de Vallet tomba à 140 et 100 liv. le tonneau ; Teande-vie , à 72 liv. les 29 veltes. La môme années le receveur des fermes, M. Graslin , commença cette nouvelle ville qui forme anjonrd'hni le plus beau quartier de Nantes ; la reconnaissance lui a conservé son nom. En 1786, le droit de vendre la viande de carême fut adjugé à un boucher 13500 liv. ; la livre de viande se payait alors 6 sous 9 deniers, terme moyen ; la même année , M. Douillard , architecte » construisit la Halle au Blé ; une voiture mit en relation Nantes et Paimbœuf, elle faisait un voyage par semaine ; deux berlines à 6 places forent établies entre Nantes et Angers poor correspondre avec les diligences de Paris à Angers ; enfin des clubs furent institués dans notre ville , c'étaient alors des réunions bien innocentes , contre lesquelles cependant les femmes se liguèrent et publièrent des écrits qni ne nous sont point parvenus. La oonstruction de Tentrepdt date aussi de la même époqne.
En 1787, M. Brie-Serrant proposa d'établir un canal de Nantes h Pomic.
Le froment varia cette année de 175 à 255 livres le tonneau. Le droit de boucherie de carême fut affermé 16,400 livres. En 1788 , le prix moyen de la viande en carême fut taxé à huit sous. Il s'établit deux berlines qni allaient en deux jours à Rennes. La Salle de spectacle fut construite , sur les dessins de H. Hathurin Gmcy , par la commune. Le prix du froment varia de 170 à 310 livres le tonneau. M. Gailland demanda Tautorisation d'établir des fontaines dépuratoires ; mais il ne l'obtint qu'en 89, et pour un temps limité, ce qui fit manquer son projet.
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Quelques antres faits d'une moindre importance , on qui se rattachent moins directement à Thistoire de rïantes» méritent encore d*ôtre cités:
Une lettre de Brest , de 1778 , qui fut copiée à plus de deux cents exemplaires et colportée dans tonte la ville , apprit à Nantes le combat de la Belle-Poule.
Une seconde lettre apporta , dans le mois de juillet , desnonyelles de la bataille d'Onessant, dans laquelle la flotte française avait obtenu des avantages marqués sur les Anglais ; elle fut lue avec d'autant plus d'avidité qu'elle annonçait que VÂmphion^ monté par des marins bretons, et commandé par M. de Trobiant , était , de tons nos vaisseaux , celui qui avait le plus souffert et dont l'équipage avait montré le plus d'énergie.
Les nouvelles de la guerre d'Amérique préoccupaient beaucoup les esprits y et notre gouvernement prenait une part bien vive an succès des révolutionnaires du Nouveau-Monde. Le sloop le Marsouin , commandé par Nicolas Martin , arrivé à Paimbœuf , le 30 septembre 1778 , après trente-deux jours de traversée , se trouvait à peine en rade qu'il fnt entouré de visiteurs, sitôt que l'on sut qu'il arrivait de Virginie. Le lendemain , chacun racontait à Nantes que le comte d'Estaing, envoyé par Louis XVI pour soutenir la canse américaine, avait été forcé d'abandonner la station de New- York, ses vaisseaux tirant trop d'eau pour passer la barre qui se trouve à l'entrée du port; mais on ajoutait comme correctif ses nombreux succès; il n'était bruit non plus que du jeune marquis de Lafajelte; on ne doutait pas qu'à la tète des 15000 Américains qu'il avait , disait-on , sons ses ordres , il ne l'emportât sur l'armée anglaise, forte de six mille hommes.
Le 15 février 1783 , une société de jeunes négociants donna un bal à l'hôtel Rosmadec, pour fêter la conclusion de la paix avec l'Angleterre.
Dans le mois de mars de la même année ^ du 6 au 8, l'He Feydeau fnt couverte par les grandes eaux ; le 9 , l'eau couvrait la place du Port-au-Vin; le 10 , l'eau barrait l'entrée du café duGoromerce; le 14, la moitié du Port-ao-Vin était découverte. Dans la vieille ville , les grandes eaux atteignirent le pied de la Petite-Echelle-Saint-Nicolas ; an 5 avril, elles commencèrent à décroître rapidement; le 7, la rivière était rentrée complètement dans son lit*
En 1784 , M. de la Lanrencie remplaça H. Augustin Frétât de Sara , en ^alité d'évèque.
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Le 26 décembre y les glaces parurent en rivière , la débjicle se fit le 31 ; mais le froid reprit le 19 et fat extrêmement rigoareax jusqa^aa 6 février, le dégel ne fàt pas de longue dorée. Le froid reprit le 7, et dura josqa*an 20; mais les glaces ne se brisèrent qne du 25 au 26 février.
Le 21 juillet 17B4 , à 6 beures 3i4 du soir, la couverture de Téglise de Saint-Saturnin tomba en entier; beorensement Téglise était entièrement vide.
Le 24 septembre de la même année, la nouvelle salle du Gbapeau- Rouge fut livrée au public.
En décembre, la rivière fut couverte de glaces depuis le 17 décembre jusqu*au 5 janvier, et , cbose remarquable , les glaces reprirent au mois de mars ; le 2 , le 3 et le 4 la Loire cbarria.
Le 26 mars 1785, fut placée la nouvelle borloge de la catbédrale.
En 1785, la sécheresse fut très-grande, et lesp&turages manquèrent. Les paysans de Gouëron et des lieux circonvoisins s^attroupèrent et conduisirent leurs bestiaux dans les communs renfermés par afféagement. Le seigneur du lien voulut les faire retirer; mais les paysans s'y refusèrent, et il lui fallut demander main-forte à Nantes. On lui envoya d'abord des cavaliers de la maréchaussée avec un détachement d'invalides du Château, qui forent obligés de céder à Témeute.
Le Parlement, en apprenant cette nouvelle, donna Tordre au sénéchal de Nantes de descendre à Gouëron avec deux conseillers au présidial et le Procureur du Roi ; 100 dragons et 26 cavaliers de la maréchaussée les avaient précédés ; un nouveau détachement de dragons à cheval et 130 dragons k pied les suivirent de près. A la vue de ces forces imposantes, les paysans se retirèrent dans leurs maisons; mais les autorités s'emparèrent d'abord de deux femmes et de leurs enfants, puis d'un paysan, puis d'un autre paysan , nommé Rondeau, qui passait pour le chef de l'émeute, et tous furent enfermés dans les . prisons de Naines.
Le 12 août 1785 furent achevés les travaux du nouvel orgue de la cathédrale. Quelques jours après , M. Glicquot, qui l'avait livré , terminait les réparations de l'orgoe des Ursulines.
Le l.«' septembre, l'archidochesse de Saxe et son époux, visitèrent la ville et les monuments de Nantes.
En avril 1787, commencèrent les travaux de démolition de la tour des Espagnols. Sur son emplacement , l'on s'occupa de construire une
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Boarelle halle, qui était termiDée le 12jainl789. La même année, les jeunes gens de Nantes firent ane Rosière, c'était la fille d'un jardinier. Peu de temps après, un onrrier nommé Vincent^ et par sobriquet la lâme, fut pendu pour avoir dérobé dans Tintérieur du château 1/2 livre de cuivre ; la disproportion énorme qui existait entre le délit et la peine, nous a fait un devoir de citer ce crime judiciaire.
En 1788 , les trois enfants du duc d'Orléans vinrent k Nantes avec madame de Genlis pour visiter la ville. Cette année, le froid fut trèsdur: il commença le 15 octobre, et continua jusqu'au 21 novembre ; h cette époque il redoubla , et la rivière fut bientôt prise. Le dégel commença le 12 janvier , mais la rivière ne fut libre que le 23 ; il y avait tant de neige et de glaces dans les rues, que l'on fut occupé à les enlever jusqu'en février.
Les douze dernières années du XVIII.' siècle forment une époque à part; transition brusque et violente de la monarchie vers le règne de la démocratie bourgeoise, k laquelle devaient aboutir quarante ans d'efforts et de combats. Nous terminerons donc ici les faits du Xyin.« siècle par un aperçu rapide sur les hommes de cette époque et sur les progrès de toute nature de la ville de Nantes > depuis 1700 jusqu'en 1788.
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Jean Barin^ grand chantre de la Cathédrale, est l'auteur d'une traduction en vers français , des Elégies amoureuses d'Ovide (Rouen 1676) , de Vénus dans le cloître ou la religieuse en chemise , et de /^ vie de Françoise dÂmboise^ duchesse de Bretagne, fondatrice des Carmélites.
C'est lui dont Peccot a dit dans ses Chapitres en vers:
Dans son église Cathédrale ,
Le bâton de chantre à la main ,
Nantes te vit en chape triomphale , Ou parcourir le chœur ou chanter au lutrin ;
Mais l'auguste cérémonie
Ne t'ofirait rien qui te trompât , Ovide t'inspirait et non la liturgie ,
• Ta marmotais Magnificat , Et ta rimais qaelqae élégie»
Germain Boffrand a figuré parmi les membres de TAcadémie d'architecture.
Jean de la Roche a laissé 9 volâmes de sermons. Jean de la Noé-Menard est aateor d'an catéchisme. Jean- Arthur de la Gybonaii , originaire de Saint-Malo> doyen des maîtres aax comptes de Bretagne , a publié plusieurs écrits , parmi lesquels un ouvrage sur Torigine , les fonctions et Texercice de la Chambre des comptes (2 volumes, Nantes 1721.)
Gérard'Mellier est plus connu par les services qu'il a rendus à notre ville, comme administrateur, que par ses écrits. Nantes lui doit une statue.
Jean-BapUste-Morvan de Belle-Gairde , a composé une trentaine d'ouvrages ; il était si fortement attaché au système de Descartes , qu'il quitta , plutôt que d'y renoncer , la Société de Jésus , dont il faisait partie.
Mathurin-Vesiière de la Croie , d'abord bénédictin, pais protestant, avait une immense érudition, et possédait toutes les langues mortes et vivantes.
Pierre HunauU et Joseph Hunault^ son petit-fils, tous deux médecins habiles peuvent être rappelés à ce titre.
Nicolas Travers. Nous sommes redevables à ce laborieux écrivain d'une Histoire des Évêques de Nantes , que M. Forest publie en ce moment (avril 1838). Le manuscrit de cet important ouvrage fut acheté 1200 livres par la ville en 1751 , fait remarquable , et qui n'aurait pas lieu aujourd'hui.
Outre ce livre , on doit encore à l'abbé Travers quelques autres publications: en 1734, il publia sur la juridiction et l'approbation nécessaire pour confesser, une consultation qoi fut censurée par la Faculté de Théologie de Paris , et réfutée par le père Bernard d'Arras. L'abbé Travers ne se tint point pour battu , et répliqua en 1736. Plus tard , il développa ses opinions canoniques dans un livre qai a pour titre : Pouvoirs légitimes du premier et du deuxième ordre dam r administration des sacrements et du gouvernement de CégUse. Cet ouvrage , remarquable sous le rapport de Térudition , déplut fort aux autorités ecclésiastiques de Nantes. — L'abbé Travers , qui se sentait plus instruit et plus capable que ses adversaires , les attaquait rude-
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nent. Anssi sévère pour les autres ipiMl TëUiit pour lai-méme , le pieox vicaire de Saint^SatamiD se permettait d'examiner les pou- ▼oirs et les droits de TEpiscopat , et de prooyer , dans sa brochure , qne son évéqne lai-même était dans Terreiir. Nantes avait alors pour évéqne M. de Sanzai , qni ne goûta nullement les observations de son sobordonoé, et loi répondit en faisant censurer son livre et en obtenant contre lai ane lettre de cachet. Travers , exilé an coavent des Cordeliers de Savenay , n'obtint de sortir de prison qu'en 1748 , et encore è la condition de ne rien publier désormais sur les affaires de Téglise. Il mourut en 1750 , le 15 octobre , à Tàge de cinquante-six ans 9 laissant de nombreux souvenirs et beaucoup de manuscrits qui, la plupart, sont restés inédits.
FrançoU'Séraphique Bertrand ^ avocat, a composé un volume de poésies et un mémoire ponr le commerce de Nantes contre celui de Saint-Malo.
Chevayê^ son ami, nous a laissé quelques morceaux de poésie latine.
Ogée, ingénienr-géographe des États de Bretagne, a beaucoup fait. Nous avons de lui une carte de Bretagne , une carte du comté nantais (la première est aujourd'hui fort rare, je ne connais point la seconde) , un atlas itinéraire , puis un Dictionnaire Historique et Géographique de notre province. Ce dernier ouvrage a été rédigé par H. GresUer; mais c'était H. Ogée qui en avait conçu le plan et réuni les matériaux.
Le médecin Bonamy (François) mérite une mention tonte spéciale, moins encore pour sa Flore des environs de Nantes (Nantes, 1783) , qni prouve de l'habileté comme botaniste , que pour «on zèle à répandre et k cultiver la science. Cet honorable citoyen , né à Nantes en 1710 , descendait d'une famille patricienne de Florence , établie en Bretagne , depuis près d'un siècle. Loin de professer > avec la noblesse de son temps, qu'étudier les sciences, c'était déroger, il passa une partie de sa jeunesse dans les amphithéâtres de Montpellier et de Paris ; puis il revint à Nantes , où il exerça la médecine et professa la botanique pendant cinquante années. Ses cours furent toujours publics et gratuits ; il faisait entretenir à ses frais un jardin botanique , dans lequel on cultivait toutes les plantes exotiques dont les graines étaient apportées par les capitaines de navires. — Membrefondateur de la Société d'Agriculture de Bretagne , il a publié , dans
388 XyiII.« SIÈCLE.
les Annales de cette Société , un mémoire fort carieox sor une jemoie fille sans langue qai parlait , avalait et faisait tontes les antres fonctions dépendante» de cet organe. Il mourut en 1780, laissant aux hommes d'antique origine un exemple dont ils devraient profiter. Vic-d'Azyr, chargé de prononcer son éloge an sein de rAcadémie de Médecine dont Bonamj était membre , acheva son discours par ces paroles qui terminaient dignement le résumé de ses actes : « Hon- » neur au citoyen qui, se distinguant par un patriotisme aussi louable » laisse à son panégyriste le soin de rapprendre , lorsqu'il ne sera » plus , à son siècle et à la postérité. »
^ouyuer père et fils étaient des mathématiciens distingués, le fils surtout que TAcadémie des Sciences couronna trois fois , et qu'elle reçut dans son sein.
Jean-Baptiste Bernard a laissé des ouvrages intitulés : Problèmes de Physiologie hydraulique du corps humain, etc.
Chardin, jésuite, a mérité sa célébrité.
ThulauXf auteur de poésies et d'une comédie, les Libertins dupés ^ n'est plus connu que de ceux qui ont fait une étude spéciale de l'Histoire de Nantes.
Desforges Maillard écrivit dans le Mercure , sous le nom de M.*** Malcrais de la Vigne , et reçut en cette qualité des déclarations fort tendres de Voltaire et de Destouches.
P^arsavaux Kerlin a composé un traité des droits des communes et des bourgeoisies.
Ânge^Gabriel-Meunier de Kerlon est auteuf du Roman d'un jour , des Soupirs de Daphné , des Dortoirs de Lacédémone , de Psapion ou la Courtisane de Smyme , avec les Hommes de Prométhée , et de plusieurs autres ouvrages; il avait plus de fécondité que démérite réel. — Il est si commun d'écrire, et si rare de savoir penser!
Le père Louis ^ capucin. Ce respectable ecclésiastique s'occupa beaucoup de botanique; il aida le docteur Bonamy dans ses recherches.
Le Florœ JYannetensis prodromus , le premier ouvrage de ce genre publié à Nantes, et le mémoire intitulé Addenda ad Florœ IVannetensis prodromum , sont en^ entier l'ouvrage du docteur Bonamy ; mais il avait trouvé dans le père Louis presqu'un collaborateur.
Terrille , chanoine , auteur très-fécond , nous a laissé des ouvrages de droit canon.
Paul Fïgneu a écrit plusieurs mémoires sur le commerce.
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JUouei était on chtitirgien très-habilo comme opérateur. On croit qu'il a écrit plusieurs mémoires ; nous avons fait de rains efforts pour nous les procurer.
Gabriel Maniaudomn a fondé la Société d'Agriculture de Bretagne , dont nous avons en occasion de signaler les importants travaux ; il a écrit plusieurs mémoires, et des poésies; mais c'est surtout comme commerçant qu'il a rendu de grands services k notre ville et bien mérité de ses concitoyens. L'abbé Goyer, philosophe ingénieux et même profond pour son époque , lui rend toute justice dans un ouvrage assez rare aujourd'hui, et qui a pour titre : BagateUes momies et Philosopkiq^B.
Jean Grou a fait une traduction de Platon , dont nous ne saurions juger le mérite ; car nous ne la connaissons pas.
Guymar est l'imprimeur et l'auteur des Ânnaies Nantaises. Son livre, bien qu'écrit souvent en style des halles , ne manque point d'un certain mérite. C'est une œuvre de patience qui atteste de la franchise et du bon sens. Pfous devons lui savoir gré d'avoir , le premier, résumé Travers, et fait connaître cette mine si abondante en documents précieux.
Grastin a laissé plusieurs mémoires d'économie politique ; un , entre autres , sur la richesse et l'impôt. L'un des quartiers de Nantes porte son nom : c'est celui dont la construction lui est due.
Bubaueix était un médecin distingué.
En suivant cette longue liste avec un peu d'attention , on voit de suite la différence qui existe entre le XYIII.'' siècle et le précédent ; nos auteurs nantais du XYUI.' siècle se sont occupés , les uns de sciences , les autres de philosophie ; un assez petit nombre , de dévotion ; et c'est tout le contraire parmi ceux du XYII.« ; il y a aussi , chez les premiers, une grande supériorité sous le rapport de l'étendue des vues, ce qui devait être. Plus l'on s'élève vers l'avenir, et plus l'horizon s'agrandit.
An XYin.' siècle, Nantes donna naissance à plusieurs guerriers illustres , ce sont : Barin de ia GaUssonnière qui vainquit le fameux amiral Bing , s'empara du fort Mahon et fut chargé de régler les limites du Canada. Fïé^ qui, après plusieurs hauts faits d'armes , reçut le commandement d'un navire de 26 canons , et s'empara , au milieu d'une escorte nombreuse, de lord Hamilton , qui se rendait à son commandement des lies-du-Yent et Sous-le-Yent. Cassard^ que
390 XYIII.« SIÈCLE.
Dttguaj-Trooin , sou ëmale , appelait le premier marin de son siècle. En 1709, il commandait le yaissean Y Éclatant, et soutint, en vne de la flotte ennemie , un long combat contre cinq yaisseaox anglais ; en 1712, chef d'une escadre , il soumit, dans une seule campagne , Sant-Iago , Surinam , Berbiche , Sainte-Eustache et Curaçao.
On ne sait que trop combien les services que Cassard arait rendus à sa patrie furent mal récompensés. — Chargez des courtisans de rémunérer le mérite , les hommes d'antichambre obtiendront les honneurs et les grades ; les citoyens dévoués seront oubliés et mis de côté, quelquefois même persécutée, s'ils réclament ce qui leor est légitimement acquis. Ainsi , sous un régime de l^n plaisir, il est plus avantageux d'être maître des cérémonies on chambellan , que grand homme de mer ; mais tôt ou tard l'histoire fait justice des abus , en livrant au mépris de la postérité ceux qui les ont créés on maintenus.
COHMSBCB ET IimUSTBIE DB NÂ5TBS AU XVni.« SIËCLB.
La plupart des grands projets qui occupent aujourd'hui le Conseil municipal de Nantes et les industriels de cette ville , se retrouvent dans les vieux cartons de la Mairie et dans les mémoires qui nous restent sur le XYIII.» siècle.
Nos pères avaient compris, avant nous , que le curage de la Loire est une question vitale pour le port de Nantes. M. Mellier , les Etats et leur ingénieur Magin , s'en étaient occupés. Le canal proposé dans ces derniers temps par M. Lemierre , pour redresser le canal Saint- Félix , en joignant la rotonde du Port-Maillard à la partie de la Loire qui se trouve en face du Blotterean , n'est que la reproduction, avec les amendements que comporte notre industrie nouvelle , d'un ancien projet de M. Mellier. Nous avons eu occasion de montrer que l'inintelligence et la rapacité de quelques Nantais avaient seuls fait obstacle aux grandes améliorations projetées , il y a plus d*un siècle , pour la prairie de la Madeleine et la prairie an Duc. La construction entière de l'Ile-Feydeau , de ses cales et de ses quais, par une compagnie , nous prouve que nos pères savaient s'entendre et s'associer aussi bien qu'aujourd'hui, lorsqu'il fallait réunir des fonds considérables pour exécuter de grands travaux. Peu avant la Révolution , M. Brie-de-Serrant proposait un canal de Hantes à Por-
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nie 9 entreprise utile, si elle arait en seulement ponr bnt d'établir des relations, à bas prix, entre le port de Nantes et celui de Pomic; mais peu raisonnable en ce qu'elle tendait à remplacer Paimbœnf par une autre ^yille , et à créer , en quelque sorte à la Loire , une seconde embouchure tout-à-falt inutile. Le canal de M. Brie-de- Serrant devait déboucher dans la Loire entre Nantes et les passes les plus difficiles ; aussi a-t-il été abandonné. L'on songea encore , dans le siècle dernier, à dessécher le lac de Grand-Lien ; mais les difficultés de l'entreprise &rent renoncer à ce projet. Si maintenant nous passions en revue le nombre Immense d'hôtels et d'édifices que le Xvill.* siècle a construits dans notre ville , nous aurions quelque indulgence ponr cette époque de transition, qui ne pouvait faire mieux ni plus.
Nous avons, à diverses reprises, signalé la situation du commerce de Nantes; il n'est donc pas inutile, avant de passer outre , d'exa-^ miner sa position an commencement de la Bévolution.
£n 1790 , le mouvement du port fut de 97,900 tonneaux pour le long-coora, 42,220 pour le grand cabotage, ce qui donne un total de 140,120 tonneaux > non compris le petit cabotage. Dans ce mouvement qui occupa 530 navires entrés et sortis , l'Angleterre figure pour 29; le Danemarck, pour 13; la Suède, pour 8; la Hollande, pour 76; l'Allemagne, pour 110; l'Espagne, pour 15; le Portugal, pour 9; l'Italie, pour 11; lHe-de*France , pour 3; les Etats-Unis, pour 8 ; Gayenne , pour 3 ; les Antilles , ponr 205 ; le commerce des nègres , pour 40.
Le commerce des Antilles était , comme on le voit , le plus étendu; aussi , après Bordeaux , dont en 87 et 88 les relations avec ces co-' lonies avaient été doubles des nôtres , Nantes se trouvait la première phce du royaume et remportait sur le Havre et sur Marseille. Avec Saint-Domingue surtout , nous avions des relations très-importantes; un nombre considérable de colons de cette 21e , qui renfermait 405,528 noirs et 792 sucreries , se trouvaient liés d'affaires avec nos négociants , qui les avaient crédités ou commandités , à tel point qu'ils s'étaient mis è découvert , à leur égard , d'une somme évaluée à 50 millions pour tontes les Antilles , dont ils avaient reçu la majeure partie. Il n'y avait point à Nantes , à cette époque , môme parmi les artisans, de famille qui ne s'intéressât au commerce. Cependant les bteéfices avaient beaucoup diminué , parce qu*au lien d'avoir affaire
directement aux colons et de receroir de saite on paiement, soit en argent , soit en denrées coloniales , c*était aYec des commission-* naires qu'il fallait traiter ; mais les navires donnaient encore habituellement 100 fr. nets de bénéfice par tonneau. Les frais d*armement et ceux d'assurance , qui s'élevaient de 3 è 5 fr. pour 0|0 , étaient compensés par le bénéfice des ventes. Quant aux capitaines des navires, ils avaient 5 pour 0|0 sur les ventes et 150 fr. de fixe par mois ; aussi, avec de Tordre, ils devenaient bientôt riches , sur* tout quand ils faisaient les voyages de Guinée.
Le commerce des Indes Orientales était peu de chose, et Ton discutait lieaucoup pour savoir s'il valait mieux le confier è une compagnie, ou le rendre libre. Le commerce du Pïord avait peu changé depuis 1700.
Le commerce des grains subissait les variations qui lai sont naturelles; quant au prix du froment, qui était, terme moyen, de 90 fr. le tonneau en 1700, il oscillait entre 180 et 300.
Le commerce du sel avait marché en déclinant En 1557, nos salines produisaient plus de 300 mille tonneaux , puisque, chaque année, ce nombre remontait la Loire. En 1700, cette fabrication n*était déjà que de 86 à 90 mille tonneaux. En 1790, elle n'allait pas à 59 mille.
La situation des forges ne présentait pas de changements , mais des clouteries s'étaient élevées qui exploitaient leurs fers; elles occupaient 400 ouvriers.
Les métiers à toile étaient au nombre de 2,400, dont 500 h Nantes; une blanchisserie au chlore donnait h leurs produits la dernière préparatioii.
La fabrication du coton semblait faire des progrès , et les filatures mécaniques s'introduisaient. Les fabriques de toiles peintes, au nombre de neuf, occupaient 4,500 ouvriers.
La chapellerie fournissait , année commune , 50 mille chapeaux pour la traite et les colonies.
Deux moulins, l'un à vapeur établi à la Sécherie, l'autre situé sur l'Erdre , donnaient des farines étuvées et séchées ; le premier pouvait moudre 15 à 18 tonneaux dans 24 heures ; le second, bien moins important, est rétablissement de ce genre le plus ancien que notre ville ait possédé.
Nous trouvons encore qu'en 90 , la brosserie , la tannerie , la mé-
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^[isserie , étaient dans un état prospère. La rerrerie occupait quarante ouTriers et dix manœaTTes, pour lirrer au commerce 500 mille bon* teilles; une seconde yerrerie existait à Gonëron. Trois brasseries, dont une dans ce dernier lien , et plusieurs autres industries plus secondaires , araient un placement avantageux de leurs denrées et semblaient deroir prendre une extension rapide.
BKàUX ÀBTS.
Nous n'avons aucune peinture du XYITL« siècle qui mérite d*ètre citée. L'entrée dn chœnr de ia Cathédrale, la maison de riie-Feydeau qui porte le nom de Temple-du-Goût, la maison n.<> 4, place du Pilori, plusieurs autres sur la Fosse et la place do Port-au-Yin sont des types de cette époque de décadence. Cependant Tbistoire de l'art serait incomplète , si quelques dessins ne leur étaient consacrés ; aussi notre collaborateur a-t-il eu soin de ne point laisser de lacune dans son œuvre. Antérieurement au XYIII.' siècle, on se servait de cariatides pour supporter les balcons , mais alors du moins , comme on peut s'en convaincre, en examinant celles de la maison Clemensin, place Saint-Pierre, ces sculptures avaient une valeur réelle. — Vers la fin du siècle , Ceynerai s'efforça de ramener Tarcbitecture dans une meilleure voie; c'est à lui que nous devons le tracé de la route de Rennes, défiguré depuis par un pont inconcevable; le tracé de la pro» menade de Barbin , si beurensement plantée > malgré toutes les prévisions défavorables , par MatburinPecot ; leqnaiBrancas dont la façade serait digne d'nn palais, le quaiFiesselles, la place Louis XVI, et THôtel d'Aulx, si remarquable par son élégante simplicité.
La musique était alors beaucoup plus cultivée dans les églises qu'elle ne Test aujourd'hui; mais rien ne prouve qu'il y eût des artistes distingués parmi les nombreux amateurs que Nantes renfermait à Tépoque de la Révolution.
Quelques négociants rimaient des couplets, des bouquets à Cloris et d'antres gentillesses du même genre; les habitués de leurs tables appelaient cela de la poésie.
Les modes venaient de Paris et n'avaient aucun caractère spécial. V^oltaire, Diderot, Rousseau étaient les auteurs en vogue.
Nous n'ajouterons rien à ce court exposé^ dans la crainte de tondier dans des redites ou d'anticiper sur l'avenir.
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Depoîs long-temps , le besoin d'une plus grande égslifé dans les charges et les ayanlages socianx se faisait vivement sentir, sortoat an sein de la bourgeoisie, dont la partie éclairée formait, sons le rapport intellectuel , Télite de la nation. Gbaque jour le malaise d*nne société désorganisée s*exprimait par des troubles et des discussions orageuses au sein des États et des Parlements; en Bretagne, surtout, Ton gémissait des prérogatives exorbitantes de la noblesse et da haut clergé , Ton en sonfirait plus que partent ailleurs, et Ton était en position d*en juger de plus près; aussi ne failait-ii qa*une démonstration vigoureuse contre les abus , pour sonner le tocsin révolnUonnaire, et cette démonstration fut faite.
Le premier novembre 1788, Ton procédait à riantes aux élections des députés du Tiers-Etat qui devaient aller siéger à Rennes , lorsque le peuple , assemblé en masse, adresse une requête au bureau municipal chargé défaire les élections. La scène était préparée d'avance, la bourgeoisie déjà toute puissante avait délibéré depuis long-temps; mais il lui fallait pour agir et faire peur au pouvoir, ra|*pni réel du peuple. M. Giraud-Duplessis , procureur-syndic du roi» demande que cette requête soit examinée; et, par suite d'une délibération du corps municipal , les mandataires nommés furent chargés de réclamer au nom de tous les citoyens: l.o que le Tiers-Etat eût un député, avec voix délibérative, par 10 mille habitants, que ce député ne pût être noble , ni anobli , ni délégué , sénéchal , procureur fiscal , on fermier des.seignenrs ; 2.» que l'élection de ces députés fût h deux degrés ; 3.^ que les députés du Tiers-Etat fussent égaux en nombre à ceux des deux antres ordres, dans toutes les délibérations, et que les voix fussent comptées par tête; 4.» que les curés, remplissant cette fonction depuis 10 ans, fussent admis, quoique roturiers, en nombre convenable dans Tordre du clergé, et que l'une des places de procnrenr-général-syndic appartint au peuple ; 5.o que les corvées personnelles fussent abolies et l'impôt réparti également sur tontes les possessions. La délibération n'était pas encore signée qne le peuple, ayant à sa tête MM. Cottin , Ghaillon et plusieurs autres , se présenta pour appuyer les conclusions de M. Giraud: elles furent acceptées, grâce à l'influence des rassemblements révolutionnaires, et nullement
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parce qu'efles éUient jostes; aussi j eot^-il résistance de la part de ^elqoes membres; mais le même joory ie peuple se réunit une seconde fois^ et MM. Girand>Duplessis» Gottin, Ghaillon , Yidement, Cadon fils , Clavier , Jarry , Mynier , Blin , Bisson , Dubem et Yarsavaax furent choisis pour aller à Paris présenter au roi une copie de la requête des habitants de Nantes , et demander, en leur nom , ia permission de s'assembler pour délibérer sur leurs affaires , chaque fois que les circonstances Texigeraient.
Le 18, cet arrêté de la Mairie, contre lequel avait protesté une partie du bureau , fut dénoncé au Parlement et supprimé par un arrêt ; mais , aussitôt Farrêt connu , les corps de métiers et les habitants se réunirent de nouveau , et choisirent , pour correspondre avec la députation , MM. Baco , Gninebaud , Paul Bernard , Tessier , Bridon, Lonvrier, Leroux et Mellinet père. Ils les autorisèrent à réunir le peuple et à faire tout ce qui paraîtrait nécessaire pour le succès de la demande.
MM. Plumard > Bodin des Plantes, Geslin, Ghardot, étaient les membres du Conseil Municipal qui voulaient conserver Tinégalîté des droits et des charges an détriment du Tiers-État ; le 2 décembre , la Commune décida, pour les écarter, quUl serait adressé une seconde demande au roi , afin d'en obtenir une nouvelle formation du conseil de ville ; en même temps elle réclama Tautorisation de nommer directement les députés de la province , refusant le maire pour député, comme étant anobli, et Ghardot^ comme ayant manifesté des opinions contraires aux intérêts de la Commune. Elle crut encore devoir demander une adhésion aux arrêtés des villes et paroisses, i*abolition des firancs-fiefs et Tadmission des hommes du Tiers-Ëtat à toutes les charges de la magistrature , aux services de terre et de mer , dans les institutions royales et provinciales avec les prérogatives attachées jusqu'alors à la noblesse.
Le 15 décembre , le député Giraud exposa aux ministres le but de sa mission : il leur montra combien le peuple se plaignait , à bon droit f de payer seul les charges de l'État , et demanda une répartition proportionnelle de Timpêt. « Il faut> ajoula-t-il, que le Tiers- État soit représenté de manière à n'être pas opprimé par les autres ordres; ce qui ne peut avoir lieu , si l'on n'a pas égard aux pétitions dont je suis porteur. » Les ministres l'accueillirent convenablement , mais ils renvoyèrent sa demande aux Etats de Bretagne , en pro-
mettant , cependant , d*aser de l'omnipotence do roi , s'ils refusaient à*y ayoir égard; qaant à Fabolition des francs-fiefs, ils loi dirent que c'était un article i part, an snjet doqnel ils se proposaient de présenter nne loi conininne à tout le royanme.
Le 20 décembre^ 6irand> de retour i Nantes^ rend compte de ses démarches, et propose de nommer des dépotés eitraordinaires aox Etats , avec mission de sorreiller la conduite des antres. Il est appuyé par MM. Gottin et Baco. Cette demande reçoit Tapprobation de la Commune , et tous les trois sont choisis arec MM. Chaillon , Jarrj , Chanceanlme, Generois et Mellinet père , pour remplir cette mission.
Les Etats s'assemblèrent; les députés ordinaires et extraordinaires de Nantes s'y rendirent ; mais il fut impossible de rien obtenir en faveur de Tordre du Tiers de la part des deux autres. A Rennes comme i Nantes Ton protestait partout contre les privilèges de la noblesse et du dergé. Gnépin stiné , l'un des étudiants en droit de cette ville , venait de rédiger un manifeste que Ton avait trouvé trop calme et qui n'avait été publié qu'après avoir subi de nombreuses modifications sous le rapport de la forme ; car rirritation était vive. C'était une sorte de déclaration des droits , la demande positive d'une réforme complète. Les nombreuses adhésions placées an bas de cet écrit lui donnaient une grande importance , et l'aristocratie de la province s'en était effrayée ; aussi refusa-t-elle moitié par peur, moitié par égoisme, d'accéder aux réclamations de U bourgeoisie , qu'elle savait appuyées par les corps de métiers.
Ob s'arrêtera , demandaient les puissants de l'époque , cette fureur de changements? accordez au Tiers-Ëtat des pririléges dont il ne jouissait pas autrefois, et vous ne le satisferez en aucune façon; tandis que , par un manque d'énergie , l'on encouragera le peuple à vouloir, comme la bourgeoisie, sortir de sa sphère. — Les fils de nos manants , disait l'un d'eux , n'aspiraient qu'à la boutique ; changez ce qui existe , et vous les verrez étudier le droit , la médecine. Les maçons et les savetiers voudront donner k leurs enfants des profes* sions libérales; qui sait, peut-être, s'ils n'auront pas l'Impudeur de demander nn jour des grades pour eux dans les armées du roi !
Louis Xn, fidèle i sa promesse , prononça la dissolution de l'assemblée des États , en l'ajournant à l'année suivante. Les députés du peuple obéirent et se retirèrent; ceux de la noblesse et du clergé persistèrent à vouloir régler seuls cette affaire impi>rtante.
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Tonte la proTÎnce en fnt indignée , les habitants de Aennes , et surtout les jennes gens des écoles , témoignèrent hautement leur mécontentement : des rixes s'en suivirent , dans lesquelles deux étudiants furent tués par les nobles , qui avaient fait feu sur le peuple; aussitôt un député vint à Nantes solliciter du secours, et le jour même 9 k 7 heures dn soir, il y eut réunion k la Bourse. Il faisait extrêmement froid : Tâpreté de la saison semblait ajouter encore à rirritation des esprits. Le représentant de la jeunesse de Rennes^ , qui se faisait appeler Omnes Omnibus , nom remarquable en ce qu'il résumait à lui senl tonte la pensée révolutionnaire, prit la parole au milieu d'une foule extrêmement nombreuse. Il commençait à peine, et des applaudissements lui apprirent quelle vive sympathie animait son auditoire ;*son discours passionné , prononcé avec une voix accentuée , produisit un effet immense sur les jennes gens qui récoutaient ; aussi quand , après avoir exposé tous les griefs dn peuple, toute la misère dn Tiers-£tat , il s'écria : Citoyens , Ut patrie est en danger , mafrehons pour la défendre! Ce fnt une approbation unanime, et comme une fièvre générale ; on se serrait la main , on se promettait secours et appui. Séance tenante , une protestation fut rédigée. Les considérants en ont été conservés, et nous les donnons ici comme propres k faire connaître l'esprit public , son exaspération , et surtout celle qui animait la jeunesse :
« Frémissant d'horreur à la nouvelle de l'assassinat commis à » Rennes , à l'instigation de plusieurs membres de la noblesse ; con- » voqnés par le cri générai de la vengeance et de l'indignation; re- » connaissant que les dispositions pour affranchir l'ordre dn Tiers » de l'esclavage où il gémit depuis tant de siècles , ne trouvent d'obsa tade qne dans cet Ordre dont l'égoisroe forcené ne voit dans la » misère et les larmes des malheureux qu'un tribut odieux qu'ils 9 voudraient étendre jusque sur les races futures.
n D'après le sentiment de nos propres f<Nrces et voulant rompre le 9 dernier anneau qui nous lie; jugeant d'après la barbarie des moyens « qu'emploient nos ennemis pour éterniser notre oppression, que nous 3» avons tout à craindre de l'aristocratie qu'ils voudraient ériger en » principes constitutionnels, nous nous en affranchissons dès ce » jour.
» L'insurrection de la liberté et de Tégalité intéressant tout vrai » citoyen dn Tiers , tous doivent la favoriser par une inébranlable et
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» indivisible adhésion; mais principalement les jeunes gens, classe « henrense à qui le ciel accorda de naître assez tard pour pouvoir i> espérer de jouir des fruits de la philosophie du XVIII.' siècle.
» Jurons tous , au nom de Thumanité et de la liberté , d'élever un » rempart contre nos ennemis , d'opposer à leur rage sanguinaire le » calme et la persévérance des paisibles vertus , élevons un tombeau » aux deux martyrs de la cause de la liberté , et pleurons sur leurs » cendres jusqu'à ce qu'elles soient apaisées par le sang de leurs >» bourreaux.
» Avons arrêté , nous , soussignés , jeunes gens de toutes les pro- » fessions , de partir en nombre suffisant pour en imposer aux vils » exécuteurs des aristocrates ; regarderons comme infâmes et dés- 9 honorés à jamais ceux qui auraient la bassine de postuler ou même » d'accepter les places des absents.
» Protestons d'avance contre' tous arrêts qui pourraient nous dé- « clarer séditieux , lorsque nous n'avons que des intentions pures et » inaltérables. Jurons tous , au nom de Thonneur et de la patrie , » qu'en cas qu'un tribunal injuste parvint à s'emparer de quelqnes- » uns de nous et qu'il osât un de ces actes que la politique appelle » de rigueur, qui ne sont en effet que des actes de de^oUsme, sans- *) observer les formes et les délais prescrits par les lois, jurons de » faire ce que la nature , le courage et le désespoir Inspirent pour p sa propre conservation. »
Le lendemain , deux cents jeunes gens se trouvaient dès le matin sur la place du Port-au-Vin. Bientôt ils partirent pour Rennes , et d'autres, en plus grand nombre, ne tardèrent pas à les rejoindre.
Les mémoires du temps nous ont conservé, avec de longs détails, toutes les particularités les plus insignifiantes du voyage et de l'arrivée des Nantais à Rennes. Mais aucun ne nous a transmis l'opinion des révolutionnaires de 88 sur les événements de la {vovince h cette époque intéressante de notre histoire. Nous devons donc suppléer à leur silence. Les traditions et des notes paiificulières nous serviront à combler cette lacune.
Il n'y avait en 88, ni association, ni carbonarisme; c'était la société tout entière qui voulait renverser l'ancien ordre de choses ; quelques nobles et quelques prélats faisaient seuls obstacle à la réforme. La conspiration était donc générale. Nantes et Rennes donnaient k la province et aux autres provinces voisines un vif élan. A Bennes se
trouvait le foyer de rinsnrreclion; : c'était de Ik qae Tesprit ré- Tolationnaire s*écou1ait à grands flots sur le reste da pays. Mais Nantes , qnliabitaient de riches commerçants disposés à faire de grands sacrifices ponr raflranchissement du Tiers^Etat, possédait pins spécialement Tinitiative. L'on pensait à Rennes, l*on agissait è Nantes 9 et le reste de TOnest snirait docilement Timpulsion. L'Ecole de Droit de Rennes était le principal centre insurrectionnel ; et , malgré son défaut d'unité d'opinion , elle agissait comme un seul komme arec un ensemble admirable. Parmi les étudiants , quelquesuns seulement avaient conservé la religion de leurs pèi^s , sévère» pour enx-mômes , indulgents pour les autres , de mœurs austères , disposés à tout sacrifier pour le triomphe de leur cause , ils étaient très-habiles à tirer de TEvangile les conséquences les plus démocratiques et possédaient une grande influence sur leurs condisciples. Pamphlétaires, ils savaient faire abnégation d'amour-propre et rester dans Tombre. Hommes d'action, ils n'hésitaient jamais, au contraire , à se placer au premier rang. D'autres , en bien plus grand nombre , appartenaient aux diverses écoles philosophiques , ou professaient pour les doctrines la plus grande indifférence. Parmi ceux-ci , les uns se donnaient déjk le titre de philanthropes ; les autres , plus égoïstes , disaient nettement que leur orgueil ne pouvait supporter Tinfériorité du Tiers ; ils ne comprenaient pas que la révolution pût demander moins ou plus que l'émancipation de la bourgeoisie. Le peuple était un auxiliaire sur lequel leur faiblesse aimait à se reposer , sans s'inquiéter le moins du monde de savoir si la bourgeoisie et le peuple partageraient par égale partie les dépouilles des vaincus ; car ils ne comprenaient pas encore que les manants fussent assez osés pour se comparer aux fils des plus anciens bourgeois du pays. — En dehors des écoles , le parti révolutionnaire n'avait guère plus d'unité. Quelques nobles , remarquables par l'étendue de leurs connaissances ou le libéralisme de leurs opinions; quelques prêtres logiques dans leur christianisme ; quelques magistrats qui sentaient les vices des institutions dont ils étaient les soutiens ; d'antres magistrats , mus seulement par l'égoîsme et dont les places ne donnaient pas la noblesse an bout d'un certain nombre d'années d'exercice ; beaucoup de boutiquiers qui détestaient , au fond du cœur^ l'aristocratie qu'ils servaient à genoux dans leurs magasins; des avocats , les uns sans clientelle , les antres doués d'une grande
sopériorité d'intelligence ; des médecins entraînés par leurs étndes vers les réformes sociales qa'ils espéraient obtenir ; les corps de métiers emprisonnés dans des règlements absurdes et sonrent dégradants ; des professeurs de collège qui viTaient en esprit dans les républiques de Rome et d*Àtbènes : tels étaient les éléments divers qu'un même désir d'égalité sociale réunissait alors omtre la royauté de Louis XYI , et les institutions aristocratiques sur lesquelles elle s'appuyait
Si la question avait été posée dès lors comme elle Test aujourd'hui^ si Ton avait compris où pouvait conduire une première réforme , nul doute que la bourgeoisie effrayée n'eût reculé au moment d'agir et retardé son afiranchissement, dans la préoccupation que l'émancipation future des prolétaires n'eut pas manqué de lui causer ; mais son intérêt actuel lui fermait les yeux , et son éducaticm n'était pas aasea avancée pour qu'elle pût comprendre que le peuple subirait un jour son joug avec autant d'impatience qu'elle supportait en 89 celui de l'aristocratie de naissance. Blessée dans sa vanité , lésée constamment dans ses intérêts, elle ne songeait pas aux manants, si petits auprès d'elle; et sa pensée unique , son idée fixe » c'était de s'élever jusqu'à la noblesse pour partager ses privilèges et son bien-être.
Telle était la situation des esprits » lorsque l'école de Rennes se prit de querelle avec la noblesse. Les étudiants montrèrent du courage, et les gentilshommes ne leur cédèrent en rien ; un seul d'entre eux, M. de Keratry se cacha derrière ses jalousies pour tirer sur des jeunes gens, auxquels peu auparavant il demandait la vie à genoux; mais sa conduite fut vivement stigmatisée par les deux partis.
Après avoir demandé secours aux Nantais , Omnes s'était adressé aux Angevins. Deux pièces imprimées \ Angers vinrent donner un appui moral aux actes révolutionnaires des jeunes Bretons du Tiers- Etat ; voici la première :
Arrêté des jeunet gem de lu ville é^Angen du 4 février 1789.
ce Nous, jeunes citoyens de la ville d'Angers # informés par la clameur publique et la communication qui vient de nous être donnée des arrêtés de Messieurs les étudiants en droit et en médecine, et de Messieurs les membres de la Basoche , des attentats commis en Bretagne contre les jennes citoyens , par des membres de la noblesse, assemblés au sujet de la tenue des Etats ;
» Gonndénnt que» dans le moment où la liberté fraBçaise tonche à sa ré^nération , il n'est pas an véritable citoyen qui ne Yoie avec indignation Taristocratie que quelques nobles Tondraient établir ;
» Qn'nne pareille forme de gonTemement , qui soppose des esclaveSy ne pent être regardée qne comme nne riolation manifeste des droits les plus saints de la natnie , et qu'elle est surtout essentiellement contraire à l'ancienne et yéritable constitution de Temptre des Francs ;
» Que c'est un devoir sacré pour tons ceux qui aiment encore la pairie , de s'opposer arec toute l'énergie dont ils sont capables à une innoration aussi désastreuse et aussi flétrissante ;
» QnMt est de la dernière importance pour la sûreté publique et rhonneur de la nation , que de pareils excès soient k l'instant réprimés;
» Atobs délibéré et unanimement arrêté qn>n qualité d'bommes et de citoyens, nous sommes et serons toujours prêts à voler au secours de nos frères injustement opprimés , sans nous écarter du respect dû aux lois, et de la fidélité que nous jurons à notre prince ;
» Que, désirant uniquement recouvrer des droits inaliénables et Imprescriptibles , nous ne formerons de réclamations que sur des usurpations intolérables / et nous ne nous opposerons qu'aux prétentions révoltantes que quelques membres de l'Etat oseraient élever contre les pouvoirs incontestables et la légitime aniorité de la nation ;
» Adhérons tons aux arrêtés de Messieurs les étudiants en droit et en médecine et de Messieurs de la Basoche.
Nota. Quoique des lettres de Bretagne nous annoncent à l'instant nne suspension dans les troubles , nous persistons dans nos premières résolutions, et signons, etc. »
La seconde publication avait pour titre :
Arrêté des mères , sœurs , épouses et amantes des jeunes citoyens d'Angers, du B février 17B9.
Ces deux pièces étaient très-remarquables , en ce qu'elles admettaient l'une et l'antre la souveraineté de la nation , en ce qu'elles considéraient les di*oits des citoyens comme imprescriptibles et inaliénables, en ce qu'elles faisaient très-bon marché de la propriété qu'elles attaquaient directement en provoquant ù la destruction des privilèges de la noblesse^ consacrés par nne longue suite de siècles. On y retrouve encore le désir de rattacher les traditions du passé aux espérances de l'avenir, et cependant plusieurs des fils des bourgeois et des bonr-
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geoises qoi signèrent ces deux arrêtés , devaient on jour s'opposw à l'abolition de TesclaTage ponr les enfants des noirs de nos colonies; tant il est vrai que lUnjnstice qui nens frappe est h senl«> que nous cherchions à détruire !
Les IVantais qui partirent ponr Rennes , apprirent en ronfe que les denx partis araient fait la paix; cependant, ils continuèrent leur marche. Les autorités de Rennes entrèrent avec eux en pourparlers, ne voulant pas qu'ils vinssent en ville ; mais ce fat inutilement. Les chefs du parti dn tiers avaient très-bien compris qne les demi-mesnres compromettraient la révolution; ils s'opposèrent donc de tout leur pouvoir à une transaction qui eût diminué leur influence morale; il leur importait que les huit cents IHantais fassent vus et comptés à Rennes^ et leur persistance triompha. Se fier à Tautorité qui , de son essence , était conservatrice ; accéder è ses désirs en renonçant à fraterniser avec les volontaires de liantes, c'eût été commencer le combat par nue fausse manœuvre et compromettre l'avenir de la réforme par nue lâche et imprudente concession.
Bientôt, les paroisses et les corporations furent réunies dans le but de nommer des députés ponr rédiger les doléances du pays, et siéger à ces Etats-Généraux qoi devinrent la célèbre Assemblée constituante. Dès lors , les événements se pressent les uns snr les autres : chaque scène de la capitale retentit dans les provinces , où elle est imitée. On sait que de Broglie et Lansbèque , sont chargés d'arrêter l'énergie des Parisiens , et l'inquiétude fait que l'on s'arme. Le 16 juillet , on saisit les deniers royaux, afin d'ûter au gouvernement Ions ses moyens d'action. Le 17, des marins envoyés k Paimbœuf pour chercher des blés , s'emparent en môme temps des poudres qui s'y trouvaient ; en revenant à Nantes , ils visitèrent les monastères et les châteaux , dans le but de connaître la quantité de provisions de toute espèce dont ils étaient pourvus. Le 18 , on apprend , â liantes , la prise de la Bastille. Quelques citoyens , sous la conduite de MM. Ândrieux et Lemonnier^ officiers de la milice bourgeoise , vont au château et somment le gouverneur de le livrer à la garde nationale, en lui faisant connaître le sort du commandant de la Bastille. Les Nantais, au bout de quelque» heures , se trouvèrent de la sorte entièrement maîtres de leur ville. Le surlendemain, grande alarme! on annonce que des dragons arrivent par Montaign : tout le monde s'arme , jusqu'aux femmes et aux enfants, qui montent dans les chambres et les greniers du bois, des pierres,
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du TCftre cassé et préparent de Teao boaillante. Cinquante hommes, munis de haches, se tiennent prêts k conper le pont de Pirmil ; mais Talerte est fansse, et la caralerie, envoyée à la décoarerte, rerient sans 'avoir rien vn.
Le désir des réformes, qni animait le Tiers^Etàl, avait pénétré jnsqae dans les casernes. Le 15 août, le régiment deRohan forma le projet de se débarrasser de ses officiers et de les remplacer par des militaires qui ne fussent ni nobles^ ni ariêiocmiei ; vers neuf à dli heures du soir ce régiment sortit en armes, et les meneurs se rendirent à la Halle-Neuve, où se trouvaient beaucoup des jeunes gens qui avaient fait le voyage de Rennes. Les sons-officiers et les Nantais fraternisèrent; les premiers , promirent de ne point prendre les armes contre les roturiers , sMls venaient k se révolter à main armée, «c Nous sommes des enfants du peuple, disaient-ils, c^est avec le peuple et pour le peuple seulement que nous voulons combattre. « En sortant de la Halle-Neuve, le régiment, conduit parles sous-officiers, se mit k parcourir la ville dans tous les sens^ quelques soldats voulurent se porter k des violences contre les chefs dont ils étaient mécontents , et la garde nationale fut forcée de sMnterposer entre eux. Le régiment se réunit alors et se porta chez le colonel, M. d'Hervily, auquel il demanda ses drapeaux. Celui-ci, dévoué k la cause royale, répondît courageusement ; mais que pouvait-il faire seul et sans appui contre une masse armée ? Cependant, il ne céda qu'après avoir été blessé. Le régiment de Rohan revint alors au poste de la Halle-Neuve, où il déposa ses drapeaux entre les mains de la garde nationale; là, les chefs protestèrent de nouveau de leur dévouement à la nation ; plusieurs discours furent successivement prononcés, discours brefs, mais énergiques, qui se résumaient ainsi:
c Nous sommes tous Français , tous enfants de la nation! L'armée » et la garde nationale s'uniront pour combattre les privilèges. L'armée » se rappelle qu'elle est sortie des rangs du peuple; elle est prête k » verser son sang pour la patrie. Mais elle refosera de tirer sur ses » concitoyens, et de se faire l'instrument du despotisme royal. La » garde nationale est prête k suivre l'armée à la frontière, et k lutter » avec elle de patriotisme et de dévouement. »
Ainsi 9 dans ces moments d'exaltation , la nation déchirait les fictions constitutionnelles pour exprimer crûment son opinion , et montrer au grand jour les passions dont elle était animée.
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Le lendemain (les retoors semblables sont si firéqnents) le régiment deRoban, an peu honteux d'avoir enfreint tonte discipline^ revint dana ses casernes. Les jennes gens de Nantes entrèrent alors en pourparlers avec le colonel qu'ils avaient mis sous bonne garde à Thôtel Henri IV » place Grasiin, et Von convint qne tout serait oublié de part et d'autre. Le mardi eut lieu une grande revue de la garde nationale et dn régiment de Boban , parade brillante dans laquelle la garde nationale et les soldats firent assaut de politesse; on échangea des drapeaux, on stembrassa , on se fit mille protestations de dévouement , protestations sincères sans doute dans le moment ; mais auxquelles les hommes de sens ne pouvaient se fier: quelques nobles et quelques révolutionnaires, plus habiles que leur parti, comprenaient seuls qu'il ne pouvait y avoir de paix durable entre des ofliciers habitués à mépriser le Tiers-Etat, et des soldats qui s'étaient ùiit pardonner , à main-armée, les cris de vive la nation, vive la liberté , vive l'égalité , à bas notre colonel et les aristocrates!
La ville était mécontente de la municipalité , de nouvelles élecfions lui permirent de manifester haufement son opinion. Damsi de Ker^ vegan fut nommé moiV» ; Mai$onn»m>e^ avocat, êêuê-m&ire ; Far$aotmx^ Dubem, Legrû aine. Rosier ^ Cornet ^ échevins; Giraud-Daplessis fut continué procurear*sjndic , et Ménard de Rochecave, greffier. Phi« sieurs cérémonies brillantes suivirent ceaélectiona. Le 22 août, le Maire se rendit k l'Hôtel-de-Ville accompagné des volontaires etde la cavalerie; de là le cortège sortit pour aller entendre la messe aux Gordeliers.
Le lendemain, le nouveau maire fit prêter serment an régiment de Rohan , dont les officiers étaient très-suspects. La cérémonie ont lieu sur les Cours. Les canonniers, les invalides, Messieurs de la cavalerie , les volontaires et la milice bourgeoise s'j trouvaient en grande tenue. Une fois le serment prêté , les officiers de tontes les armes se rendirent à la Cathédrale, où fut chantée une grand'messe en musique, suivie d'un Te Dewm, L'évêque se présenta dans la nef en habits pontificaux, et salua le maire et les officiers.
Le dimandie , 30 août , tes drapeaux des volontaires furent bénis à la Cathédrale. Les troupes se trouvaient en bataille dans la nef; l'évêque se présenta lui-même à la balustrade dn chœur, et prononça un discours.
Remarquons, avant de passer outre, qu'à cette époque oh les esprits étaient très-peu portés à la religion, les cérémonies religieuses étaient
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cqpradaBltrès-noinliroiises et très-brillantes; remarquons aussi qa'k tontes les cérémonies pnbliqnes, les masses et la bourgeoisie surtout criaient à tue tète Tire le roi ! quoiqu'elles eussent déjà dans le cœur le pins yif désir d*abolir la rojauté.
Nous ne sommes encore qu*en 89 , et cependant nous royons déjk s'organiser tous les éléments d'action et de résistance qui , plus tard , joueront un si grand rôle. La surreillance des ennemis de la révolution nécessitait un Comité de Salut Public ; celui que créèrent les élections du mois d'août, portait le nom de Comité permanent; nous j voyons Bellier jeune; Bouteiller père» le plus riche négociant de Nantes; Bridon, orfèvre; Gallliaud, Cantin, Ghanceanlme, Ghiron ; Clavier 9 qui figurera dans le mouvement Girondin ; Coustard, delà YUle, Delahaie , Dnclos le Pelley jeune, L. Drouin, Drouin de Parcay, Dupoirier, Duval, Felloneau, avocat du roi; Fellonean, maître particulier ; Forestier, Foulois , Fourmi père , Fruchard , Gallon père, Carreau, Gedouin, Genevois, P. Gerbier, Guesdon, Guiliet, Laënnec> Lambert, Le Bas , Le Cadre, LeLasseur de Ransay, Le Pot, Le Ray^ J.j Leroux^ Lieutaud , de Troisville, Louvrier, Maussion^ Meslé, Pinean , Marchand , Possin> Guillet , Raimbaut , Sabrevois ; Sottin de la Goindière, devenu depuis ministre de la police ; Toché> Turquety , Yaudei. La simple lectmre de cette liste, nous montre que Taristocratie bourgeoise de Nantes et quelques anoblis de très-fraiche date étaient h la tête du mouvement. — Des compagnies de volontaires, destinées à traduire en actes les délibérations du comité * se formèrent rapidement. À la fin d'août^ Nantes possédait 1200 volontaires divisés en 12 compagnies , deux de chasseurs , deux de grenadiers , quatre de fnsilliers, deux de francs maçons, une de canonniers maries, une antre de cavalerie. Les noms de ces compagnies étaient significatifs; il y avait la compagnie de la Liberté, la compagnie de V Égalité ^ la compagnie de la Fraternité , la compagnie du Patriotisme , la compagnie de la Constance , etc. Les loges maçonniques dans lesquelles s'achevait l'éducation morale et philosophique de la jeunesse , jouaient alors un rôle important, et tous ceux qui avaient quelque ambition s'empressaient de s'y affilier; c'était là que les citoyens iniuents proposaient les grandes mesures. Placées en dehors de l'autorité , elles prenaient ris-à-vis d'elle le droit de conseil > et souvent une initiative qu'il eût été difficile de réprimer.
Bien des faits importants remplirent le reste de l'année; nous allons passer en revile les principaux.
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Les blés étaient chers , les ennemis de la réToIntion étaienl sospects d^accaparements, la mairie décida, sous prétexte de faciliter , Tapi^royisionnement de procéder à an recensement général ; mais elle araît en réalité pomr bat de faire ane doable liste des partisans de la rérolotion et des amis dn passé. On reconnut , par cette opération t qu'il existait 3,928 propriétaires dans la yille et les faubourgs.
En septembre , la patrie eut besoin de secours pécuniaires, et les révolutionnaires (le nombre alors en était immense) s'empressèrent de faire leurs ofires ; de jeunes écoliers donnèrent 260 liyres, et les élèves de M. Lafenillade, 669. À la même époque, une grande mesure fat soumise an vote populaire. Le 30 septembre, 136 paroisses de la sénéchaussée de IVantes, contre 74, renoncèrent aux privilèges de la province , accordèrent aux députés des pouvoirs illimités, et signèrent leur adhésion aux décrets du 5 août.
Dans le mois suivant, la Mairie organisa deux nouvelles compagnie» de cavalerie , et divisa la ville en onze districts , dont chacun devait fournir environ 750 gardes nationaux. Chaque district devait avoir on major et cinq compagnies. La garde nationale , tout entière, avait pour colonel, le maire; pour mijor-général , H. de La Boardonnais; et, pour aides-majors généraux , MM. Binet et Le Vieux.
L9 peuplé, à Toccasion de la nomination das officiers, choisit aussi, pour chaque districts un commissaire de police , un jnge-de-paix et son suppléant. Les choix tombèrent en général sur des hcnnmes dignes, à tous égards, des fonctions qu'ils étaient appelés h remplir, ce qui fournit une preuve en faveur de Textension dn système électoral.
A la inème époque , on régla le jrostume de la garde naticmale ; le voici :
Habit bleu doublé de rouge.
Collet et parements écarlates.
Revers blancs.
Liseré rouge et blanc.
Boutons jannes avec une fleur de Ijs coupée d*hennine , et le nn« méro de la division.
Houpette du chapeaa , blandie avec une hermine an milien ; épanlettes et contre-épaulettes en or.
Dans le mois de décembre , la Mairie reçnt une lettre de Qnimper pour le renouvellement dn pacte fédératif , anciennement formé entre lies diverses villes de Bretagne. La municipalité et le comité d'admi-
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■ktntioa adhérèfent an nom de leur connnuDe k rarrMé de Qaimper, et décidèrent en ontre que^sanf la désapprobation de TAssemblée nationale 9 les membres de la noblesse et do clergé qui n'auraient pas abjuré les serments faits à Rennes et h Saint-Brienc , seraient décbas des droits de citoyens actifs.
ITW.
Dès le commencement de l'année , les kommes âgés formèrent un bataillon de vétérans » composé de quatre compagnies, nommées la Persévérumee , rUamumftf, la Sagene et la Prudence. M. Pimparay fut cboisi pour les commander. — La moisson avait été mauvaise » et Ton était inquiet sur lesapprorisionnements; partout on s'opposait à la libre circulation des grains. Les babitants de Saintp-Matburin et des Rosiers avaient retenu des bateaux chargés de blés qui descendaient à Nantes. Un détachement de la garde nationale partit pour les réclamer : des représentations appuyées par deux pièces de canon ne pouvaient manquer d'être favorablement écoutées dans ces vil<lages ; aussi les jeunes Nantais furent-ils bientôt de retour.
La fédération bretonne, annoncée depuis long-temps, eut lieu à cette époque dans la ville de Pontivy. Des* habitants de Nantes s'y rendirent. Les cérémonies de ce pacte provincial n'ont aucun ra|^ port avec l'histoire que nous écrivons; mais nous devons à ceux qui le formèrent de rappeler sou bot et son esprit.
Les chefs de cette solennité , qui a laissé de si profonds souvenirs dans la Bretagne et les provinces voisines , étaient Ghondieu , d'Angers , et Le Quifuio de Rhuis , depuis membres de la Convention ; Ponsard et Blin , députés de Reunes ; le dernier , montagnard ardent en 93 , s'opposa fortement à toutes les mesures démagogiques et au séjour de Carier dans sa ville natale; Blad, de Brest; Besley, de Dinan, qui a siégé et siège encore (1838) à la Chambre des Députés; de Ghampeanx , de Saint-Brienc ; Moreau , de Morlaix , et Goépin ainé> de Pontivy ; ces deux derniers avaient été prévôts de l'École de Droit, et jouissaient de la plus grande influence sur la jeunesse de la province.
Il ne pouvait entrer dans l'esprit de ces hommes qui tous ont fait preuve du plus ardent patriotisme , de se borner au programme insignifiant signé à Pontivy , ni de rêver un fédéralisme qui n'était en-
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core dans la pensée de personne ; mais ils croyaient dès lors , on doit le dire , à une nouvelle forme de gouremement pins propre à iavoriser les progrès de la nation vers un meilleur état de choses. Entraînés vers la république , par leurs études et leurs opinions , ils se promirent d'employer tous leurs efforts à détruire jusqu'au dernier vestige des institutions féodales. Constituer en France des droits égaux pour chaque homme au moment de sa naissance > sauver è tout prix la patrie du joug de l'étranger , se préparer à rintérieur contre les troubles civils, réclamer pour tous les enfants de tontes les classes l'éducation la plus propre à développer leurs facultés , enchaîner la royauté par les iois> de manièro à la rondro impuissante pour le mal ; appeler tous les citoyens , chacun selon ses lumières , à prondre part aux affaires du pajrs : tel fut le véritable programme de la réuniou de Pontivy.
Les habitants de Nantes qni s'y trouvaient, furent de rotonr, dit un manuscrit que j'ai entre les mains , dans les premiers jours de février. Leurs récits durent contribuer è préparer leurs concitoyens aux événements qui survinrent ; mais l'influence de cette fédération n'eût point snrvécu aux événements du jour , si elle n*avait servi à mettre en relations régulières un grand nombre d'hommes qni ont joué d^nis un rôle important : ainsi Lanjuinais et quelques antres députés attachés à la Gironde ; Baoo , qui était maire de Mantes , lorsque cette ville fut attaquée par les armées vendéennes ; Sauveur , de la Roche-Bernard , dont la mort fut un glorieux martyre ; Sottin la Gouindière , qui devint ministre de la police , et presque tons ceux qui ont figuré avec quelque éclat dans les années si orageuses dont nons allons raconter les événemails.
Le 8 février , la nouvelle administration municipale prêta serment de fidélité ; M. Kervegan avait été réélu maire ; les citoyens Rosier , Dubern , Legris atné , Yarsavanx , Drouin de Parcaî , Dobrée , Lepot, Ghanceaulme, Barre, Fourmi père > Cantin , Pineau, avocat; Riédy, Clavier, Lefebvre de la Chauvière, Laënnec, Grenevois, Sanqnet, avocat, procureur de la commune ; Blanchart, son substitut ; Ménard-de-Rochecave , substitut en second , avaient été nommés conseillers municipaux. La prestation de serment se fit avec la plos grande pompe. Un dessinateur fit le croquis de cette cérémonie ; son dessin gravé Si l'eau forte fut tiré à un grand nombre d'exemplaires ; mais il est aujourd'hui fort rare. Le 14 , la môme céré-
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monie fal renouvelée : cette fois , le dergé ajant en I6te M. de Boîssien 9 dojreo de la cathédrale , se rendit sur la place Looîs XYl an son des cloches , et vint fraterniser avec les antres citoyens de Nantes. Une fois le serment prêté, M. de Boissien entonna le Te Deum et alluma nn fen de joie. Le soir, il y ent dans tonte la ville nne brillante illominatioB.
L'évéque n*avait pn accompagner son clergé sor le Gonrs. Le 21 il se présenta à la Mûrie , où. M. Kervegan reçut son serment. Au mois de mars, les juges-consuls vinrent aussi prêter le serment cinqne au nom du commerce dont ils étaient mandataires.
Du 7 an 13 avril , les électeurs constituèrent leur assemblée , arrêtèrent une adresse à rAssemblée IVationale, et procédèrent à la nomination des membres du département : Benoîstou , Leroeignen , Papin, Méanle, Bufrexou, Lepelletier , Fremont, Coostard, David, Roch, Duboueîx, Yrignault, Estafel jeune, Franchetean , Joyau, Lejeune , Goeffé , Bingeard , Cre^el , Meignen , Ernonlt , Payen , Drouet, Videment, langent jeune. Marié, Bouvais, Maupassant, Cornet, Huet, recteur^ Gandon, Grihant, Larragon, Degner, Mourain et Leooote, obtinrent le plus de voix; Letoumenx fut nommé procnieur , et Orellier, secrétaire-général. Grihaot , Mourain, Marié , Papin , Nugent , Dufrexou , Gomet et Joyau , formèrent le Directoire avec Letoumenx et Grellier. Les autres composèrent le GonseîL Leurs premières séances eurent lien dans la grande salle
des Jacobins.
Le district de Nantes ent pour administrateurs Goiquaud père , Donnet , Ghe vy aine , Frnneau , Marié , Paul Gerbier , Basile , prêtre ; Sottin la Goindière , Guesdon , Desclos Lepeley aîné , Bertrand , Badaud, Lefebvre de la Gbaovière , procureur-syndic; Gainche , secré* taire-général; Yallin aine, trésorier.
Le aO mai , le dialriâ décida que ses séances seraient pabliqnes , persuadé que les citoyens auxquels on confie des charges administratives ne sauraient opérer à buts-clos et qu'ils doivent an contraire permettre à tons de s'assurer , par eux-mêmes , de la manière dont sont g^és leurs intérêts. Nos lois, postérieures à 1B30, ont supprimé la publicité , et avec elle tontes les garanties qui s'y rattachent ; un conseiller municipal peut aujourd'hui sacrifier les intérêU publics à ses intérêts privés , ou mettre la plus grande négligence à se présenter aux réunions^ sans que ses mandataires aient le
moyen de s'en assurer. C'est ainsi qne l*on a fait bon marché, depais peu , d*Dne des premières libertés conquises par nos pères.
La foire dn 20 mai fot troublée d*une manière fâchease : les ennemis de la révolution , voulant pousser les paysans à la révolte , répandirent le bruit que les péages étaient abolis ; ceux-ci refusèrent de payer les droits d'octroi ; de là , des troubles qui eussent été réprimés plus tôt, si Fautorité n'avait tenu beaucoup à éviter toute effusion de sang. L'émeute ne fut entièrement terminée que le soir ; M. Kervégan put alors se retirer chez lui avec la satisfaction d*avoir bien rempli le premier de ses devoirs , celui de traiter paterneileiiient^es administrés. Heureuses les villes dont les premiers magistrats, aux jours de troubles , savent ainsi mettre de côté leur amour-propre et donner Fexemple dn calme et de la modération !
Le 25 juin 1790 , eut lieu la fédération gén^*ale entre la garde nationale et les troupes de ligne qni se trouvaient dans le département. Le 2G , fut posée la première pierre de la colonne des Cours. Le soir on donna au spectacle une pièce analogue à la circonstance , qui avait pour titre : l'Inaugufation du Temple de la Liberté, (1)
Le club des Amis de la Constitution , Tnn des premiers que nous ayons k signaler, était devenu, depuis long-temps, le rendez-vous de tous les hommes les plus éclairés de IVantes. C'était là que se faisaient remarquer François Mellinet ; Antoine Peccot, que des bons mots et l'indépendance de son caractère devaient plus tard conduire à Paris, an nombre des cent trente-deux Nantais; Fouché, qui figurerait fréquemment dans cette histoire, s'il n'avait fait détruire partout les pièces qni le. concernaient; élevé à l'Oratoire, il avait pris de bonne heure , daus le cloître, l'habitude dn silence et de l'observation. Le professorat avait développé sa faculté d'analyse; nul ne disséquait mieux une intelligence de manière à reconnaître les ressorts qni la faisaient agir; nul ne savait mieux éviter de faire voir son opinion , jusqu'à ce que rassemblée dont il faisait partie eût manifesté la sienne; nul ne savait parler plus à propos et d'une manière plus convenable pour flatter les mauvaises passions de la majorité. L'on remarquait encore dans cette réunion le peintre Bougon, homme
(1) Oo donnait alors de temps à aotre des pièces de eircoostance. Peu aa paravaot , on avait jooé one aotre pi^ce iotitulëe : ^es Fêtes Nantaises.
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aimable , auquel on donna pins tard , ponr lei procorer des moyens d>xtstence, nne place dans T Administration de la Marine, réritable sinécnre dont il a long-temps touché les appointements sans faire de senriee réel ; Français , pins connu soos le nom de Français de Nantes, dont nous redirons bientôt les premiers jours de fortune; Baco, alors député, et depuis maire de Nantes, homme ferme et dévoué à la cause réfolutîonnaire; Guineband, Douillard , et un grand nombre d'autree, la plupart administrateurs de la rille, ou aspirant à le derenir.
La Société des Amis de la Rérolution , en Angleterre , avait applaudi aux efiérts de la nation française ; le club des Amis de la Constitution, désireux de lui prouver sa sympathie dans la personne des Anglais qui habitaient Nantes , invita ceui-ci à un repas splendide, qui eut lien sur le terrain des Capucins. C'était nne occasion favorable pour donner de Timportance an club, et permettre à ses chefs de se mettre en évidence. Ils étaient trop habiles pour la laisser échapper; aussi , cette fête fut-elle remarquable sous tous les rapports : Tenclos était orné des statues de Louis XYI , de la Liberté , de Charlemagne et de Diane chasseresse» on y voyait cette inscription: Abolition de la FéodttHié; chaque arbre était orné d*nn drapeau et d*nn bonclier , sur lequel on lisait le nom d'un héros on d'un philosophe ; une longue suite de couronnes et de guirlandes se continuait d'un arbre à l'autre; au milieu s'élevait l'autel de la Concorde ; sur l'autel reposait le globe du monde , ayant an-dessus de lui le bonnet de la liberté , et , des deux o6tés, deux cassolettes où l'on brûleit de l'encens; ou lisait sur les faces de l'autel: Pairie^ Égaiiêé^ Union, Liberté, Outre les décorations , les arbres portaient encore des inscriptions dn genre de celles-ci : Ràfoiution (T Angleterre y Révolution de France y Charta Magna , Fédération du i^ aoûty Fédération Bretonne, Prise de la Boitille , etc. Après le défilé des convives , le président déposa sur l'Autel un drapeau sur lequel se trouvait cette inscription, dont il donna commnnicalf on :
Céleste paii , ô sainte bomaDité ,
Qa*aux pieds de yos autels la France etVAngleterre
Jurent de rappeler les peuples de la terre
Ans lois , an vrai bonheur qu'offre la liberté.
Cette fête fit nne impression profonde sur les esprits ; annoncée le
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matiu , comme nne graode solennité , par vîngt-et-nn ooopt de canon , elle se tennina parnn spectacle eilraordinaire , anqnel les amis de la coDstitntion conduisirent tons les Anglais qni afaîent assisté è la fête: on jooa fFarwick et V Anglais à Bordeaux; entre les denx pièces » les danseurs exécutèrent le pas anglais.
Le club de la Constitution ne tarda pas h se réonir. M. Français, qui le présidait, proposa d*en?oyer une dépntation en Angleterre pour remettre à lord Stanfaope et à sa Société la bannière qni arait figuré au banquet de Nantes , et le récit de la fête que nous Tenon» de raconter. Tons les membres, pénétrés de la nécessité de ^Dpager les idées révolutionnaires , et de resserrer les liens qu'établissaient entre les réformistes des diverses contrées, des sjmpatbies Gomwinés, s*empressèrent d'accéder ài la proposition da président et de voter des fonds pour les frais du voyage. Une liste fut dressée, sur laquelle M. Français invita ceux des membres qni savaient Tanglais à vouloir bien se faire inscrire , et il plaça son nom en tète , quoique sachant à peine quelques mots de cette langue. Boogon s'inscrivit en* suite. Leurs noms étant restés seuls : ils furent dédarés dépotés dn club des Amis de la Constitution , et reçurent à œ titre un mandat qni permit ài M. Français de se mettre en Tue et de faire parler de lui. Ainsi , dans les révolutions, Ton voit trop souv<mt les bonmes les pins capables , sous le rapport de Tintelligence , chercher tons les moyens d'arriver aux honneurs et à la fortune , an lien de s'inspirer des senti* ments généreux qni animent les masses. — Le voyage de MM. Français et Bougon coûta seize mille livres aux Amis de la Constitution , qni reçurent en échange quelques lettres datées de Londres ; leur contenu n'offrant rien de bien intéressant, nous n'avons pas cm devoir les transcrire.
Des mesures révolutionnaires suivirent de près les fêtes des Amis de la Constitution. Le jeudi 12 octobre 1790 , MM. Coiquand , Desdos* Lepeley, Laine et Lacbanvière congédièrent les chanoines de la cathédrale k l'issue des vêpres. Le 15 du même mois, les mêmes commissaires du Directoire retournèrent à la cathédrale accompagnés d'un détachement de trente hommes , et firent apposer les scellés sur tout ce qui appartenait à cette église. Le dimanche 17 octobre , les chanoines cessèrent leurs fonctions sacerdotales. M. l'abbé Poignan dit une première messe, à Saint-Pierre, sans diacre ni sons-diacre. Dans le mois suivant, les chanoines de la collégiale furent aussi congé-
diës. Le 15 Dorembre, réfôqae arrive à Nantes : il j était regardé comme nn contre-rérolntionnaire ardent , et les scellés furent apposés immédiatement sur ses malles. Le 25 , les vétérans commencèrent le service du GhMean, et la garde nationale prit possession des autres postes.
Les troubles de Nancj avaient en un grand retentissement dans toute la France 9 et, partout, les patriotes plaignaient leurs co-réligîonnaires politiques ; Nantes ne pouvait rester en arrière , et les membres du club des Amis de la Constitution crurent encore devoir donner Tiropulsiou. Le 11 novembre, ils firent dire une messe de requiem au couvent des grands capucins : un catafalque d'une richesse extrême, des drapeaux formant des trophées, une musique brillante et un détachement de soldats contribuèrent ài donner de Téclat à cette cérémonie révolutionnaire, que d'autres devaient suivre d'assez près. Le lendemain, en effet, l'installation des juges-de-paii dans la salle du présidial , fit connaître au peuple une juridiction nouvelle , dont il devait espérer de grandes amélioratious. Le 28 , une revue de la garde nationale eut lien sur les Cours. La bourgeoisie , qui dirigeait alors les affaires , voulait rompre avec le passé ; des drapeaux nouveaux , et une consécration nouvelle de ses emblèmes, lui paraissaient nécessaires; aussi, quatre vieux drapeaux furent-ils déposés è Féglise de Saint-Pierre. M. Le Goûteux, aumônier et vicaire de Sainte-Croix^ dirigea la partie religieuse de cette réunion ; ce fut lui qui dit la messe k Saint-Pierre et bénit les bannières nouvelles.
Noos ne sommes point encore à Tépoque de la tourmente ; la lutte n'est engagée qu'entre le Tiers et la Noblesse, et cependant les événements se pressent les uns sur les autres. Le i.*>r décembre , Nantes, voit installer M. Garrean, pour procureur de la commune; M. Kerbodot» pour son substitut, et huit nouveaux officiers municipaux. La ville de Guerande , habitée par des nobles , manifeste ses opinions , et Mentôt deux détachements , l'un du régiment de Kohan , l'autre de la garde nationale, partent pour y porter, disent les mémoires de l'époque, leê sentiments civiques dont ils sont animés. Ce fut là le dernier fait important de l'année; événement bien insignifiant, si on le compare à ceux qui se passaient dans la capitale.
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Les mesures révolationnaires de U fin de Tannée précédente se con^ tinaont en 1791.
Le 21 janvier y TUniversité prête le serment cÎTiqne devant ia n^anicipalité.
lie 23 , à l'issne des Grand'Messes , MM. les Rectenrs de Saint- IHicolas , Sainte-Croix » Saint-Similien , et trois chapelains de Saint- Pierre prêtent serment en présence du 1 •«' bataillon de la garde nationale.
De jeunes patriotes forment an nouveau club , et TadministratioD leur concède pour cet usage Tancien couvent des Cannes.
Le 24 janvier , le département , en exécution des décrets de TAssemblée nationale » réduit les paroisses de Piantes et faubourgs ù huit et deux succursales.
C'était beaucoup, sans doute, que de prendre de pareilles mesures et d'organiser des foyers d'insurrection morale contre les principes qui avaient régi jusqu'alors la société française ; mais il Importait aussi à l'ordre du Tiers, dont la victoire paraissait assurée, de se mettre k l'abri d'un retour aux anciennes coutumes et aux lois féo» dales. « M. de La Lanrencie, disaient les administrateurs du départe- » ment, appartient à la noblesse, et, partant, h raristocratie du clergé. » C'est notre ennemi né , nous devons nous en défaire. » Des attaques contre ce prélat les conduisirent k leur but , et il donna sa démission. Le 13 mars , les électeurs du département procédaient à son remplacement, « Voyes , disait Tnn d'eux , combien notre marche est ra- » pide; encore quelques efforts, mes chers concitoyens, et nous » aurons atteint le but. Reprenons les libertés dont jouissaient » nos pères , et sachons y joindre celles que réclame notre civlll- » sation. Dans l'ancienne constitution du clergé , le peuple choisis- 9 sait lui-même ses curés et ses évéques, ordre de choses admirable » et tout-à-fait chrétien , puisqu'il remettait la puissance morale 9 entre les mains des hommes reconnus pour les plus aimants et les 9 plus dévoués! Non^ avons su fouler aux pieds les préjugés et les » superstitions de nos pères, mais ce serait dépasser le but que d*ou- » blier de faire revivre tout ce qui pouvait dans les anciennes con- D tûmes contribuer à l'afiranchisaement du Tiers-Etat. Rappelons-
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» DOUA , en procédant à réleetion qai ra nons occuper aajourd*hnl , » qne c^est le premier pas dans une Toie tonte nonvelle, et songeons, » en formant notre choix , \ cette parole de rÉrangile , ii vous 9 voulez être le plus grand parmi vas frères , faiies^vous leur servi- » leur. »
Après quelques antres discours rédigés dans le mdme esprit qne celui quiprécèdcy les électeurs, accompagnés du l.«' bataillon de la garde nationale , se rendirent de la Mairie li Saint-Pierre. C'était le dimanche, Ils j entendirent une Grand'Messe en musique, puis Télection commença. Goustard , Tnn des orateurs des clubs de Nantes , fut élu président. Le reste de la séance fut consacré ài la formation du bureau. Le lundi 14 mars , on procéda an scrutin secret à la nomination de rEréque. M. Minée obtint au premier tour 151 Toix ; mais ce nombre n'étant pas suffisant pour constituer la majorité , un se* cond scrutin fut nécessaire. Cette fois , M. Minée , curé de Saint- Thomas-d*Aquin , obtint la majorité absolue, et fut proclamé premier Ëréque constitutionnel de Nantes. Le carillon des cloches de Saint- Pierre et le brnit du canon apprirent bientôt k toute la ville que le département avait fait choix d'un nouveau prélat. Quelque^ jours auparavant , les électeurs du département avaient nommé aux cures vacantes de Gasson , de la Chapelle-sur-Erdre, de Nort et de St. -Sébastien, Tancien recteur de Gasson , M. Monceau , de Saint-Nicolas , M. Chevreuil , chapelain de Saint-Pierre, et M. Letort , ancien vicaire de Saint-Sébastien.
Tout n*était pas encore rompu entre Louis XVI et la Nation. Le 25 mars eut lieu à Nantes, sur les Cours, une cérémonie Imposante; elle avait pour but de fêter le retour du roi li la santé ; mais le 10 avril , jour de Tinauguration du pavillon de la nation , la fête fut beaucoup plus populaire. À cinq heures 1/2 du matin , sept coups de canon réveillèrent les habitants; à 11 heures toutes les troupes se rangèrent en bataille sur les quais. Yis-ài-vis l'hôtel Montandouin se trouvait un navire nommé le Cerbère , appartenant à la maison Bernard , sur lequel on avait Installé un autel pour dire la messe. A midi, le curé de Saint-Nicolas s'j rendit en grande pompe; aussitôt son arrivée, H. Kervégan fit un discours. Le nom du navire fut changé, on l'appela le Mirateau; puis le pavillon blanc fut amené et remplacé par celui de la nation ; k ce signal , tonte la rade exécute la môme manœuvre aux cris répétés de vive la nation! vive le roi! vive la
Les mesures réyolationnaires de U fin de rannée précédente se codtinnent en 1791.
Le 21 janvier y TUniversité prôte ie serment civiqne devant la n^unicipalité.
Le 23 , à l'issae des Grand'Messes , MM. les Rectenrs de Saint- IHicolas , Sainte-Croix , Saint-Similien , et trois chapelains de Saint- Pierre prêtent serment en présence da i." bataillon de la garde iia« tionale.
De jeunes patriotes forment un nouveau club , et TadministratioD leur concède pour cet usage Tancien couvent des Carmes.
Le 24 janvier , le département , en exécution des décrets de l'Assemblée nationale , réduit les paroisses de liantes et faubourgs à huit et deux succursales.
C'était beaucoup, sans doute, que de prendre de pareilles mesures et d'organiser des foyers d'insurrection morale contre les principes qui avaient régi jusqu'alors la société française ; mais il importait aussi à l'ordre du Tiers , dont la victoire paraissait assurée, de se mettre k l'abri d'un retour aux anciennes coutumes et aux lois Modales. « M. de La Laorencie, disaient les administrateurs du départe* » ment, appartient à la noblesse, et, partant, à l'aristocratie du clergé. » C'est notre ennemi né, nous devons nous en défaire. » Des attaques contre ce prélat les conduisirent k leur but , et il donna sa démission. Le 13 mars , les électeurs du département procédaient k son remplajcement. « Voyez , disait l'un d'eux , cpmbien notre marche est ra- » pide; encore quelques efforts, mes chers concitoyens, et nous » aurons atteint le but. Reprenons les libertés dont jouissaient » ncM pères , et sachons y joindre celles que réclame notre cirili- » sation. Dans l'ancienne constitution du clergé , le peuple choisis- » sait lui-même ses curés et ses évoques , ordre de dioses admirable » et tout-à*fait chrétien , puisqu'il remettait la puissance morale 9 entre les mains des hommes reconnus pour les plus aimants et les 9 plus dévoués! Nou9 avons su fouler aux pieds les préjugés et les « superstitions de nos pères > mais ce serait dépasser le but que d'où- 9 blier de faire revivre tout ce qui pouvait dans les anciennes cou- D tûmes contribuer à l'afiranchissement du Tiers-Etat. Rappelons-
XVni.e Sl6CLB. 415
» noOA , en prooédant à réleelion qni Ta nous occuper aojonrd'hni , » que c*est le premier pas daasnne roie toate nonyelle, et songeons, » en formant notre choix , à cette parole de rÉrangile , si vont 9 voulez être le plus grand parmi vos frères y faiies-vous leur servi- » leur. »
Après quelques antres discours rédigés dans le mdme esprit que celui qui précède* les électeurs « accompagnés du !.<' bataillon de la garde nationale , se rendirent de la Mairie k Saint-Pierre. C'était le dimanche^ ils y entendirent une Grand'Messe en musique, puis Télectîon commença. Goustard, Tun des orateurs des clubs de Nantes , fut élu président. Le reste de la séance fut consacré k la formation du bureau. Le lundi 14 mars , on procéda au scrutin secret à la nomination de rEréque. M. Minée obtint an premier tour 151 voix ; mais ce nombre n*étant pas suffisant |M>ur constituer la majorité , un second scrutin fut nécessaire. Cette fois , M. Minée , curé de Saint- Thomas-d*Aqnin , obtint la majorité absolue, et fut proclamé premier Ëréque constitutionnel de Nantes. Le carillon des cloches de Saint- Pierre et le bruit du canon apprirent bientôt à toute la ville que le département avait fait choix d*un nouveau prélat. Quelque^ jours auparavant , les électeurs du département avaient nommé aux cures vacantes de Gasson , de la Chapelle-sur-Erdre, de Nort et de St.-Sébastlen, Tancien recteur de Gasson , M. Moricean , de Saint-Nicolas , M. Chevreuil , chapelain de Saint-Pierre, et M. Letort , ancien vicaire de Saint-Sébastien.
Tout n^était pas encore rompu entre Louis XYI et la Nation. Le 25 mars eut lien à Nantes, sur les Cours, une cérémonie imposante; elle avait pour but de fêter le retour du roi à la santé ; mais le 10 avril , jour de Tinanguration du pavillon de la nation , la fête fut beaucoup plus populaire. À cinq heures 1/2 du matin , sept coups de canon réveillèrent les habitants; à 11 heures toutes les troupes se rangèrent en bataille sur les quais. Vis-à-vis Thôtel Montaudouin se trouvait un navire nommé le Cerbère , appartenant à la maison Bernard , sur lequel on avait installé un autel pour dire la messe. A midi, le curé de Saint-Nicolas s*j rendit en grande pompe; aussitôt son arrivée, M. Kervégan fit un discours. Le nom du navire fut changé, on rappela le Mirabeau; puis le pavillon blanc fut amené et remplacé par celui de la nation ; à ce signal , toute la rade exécute la môme manœuvre aux cris répétés de vive la nation! vive le roi! vive la
414 XVin.« SIÈCLE.
Les mesures réyolationnaires de la fin de Tannée précédente se coutinaont en 1791.
Le 21 janvier y TUniversité prôte le serment civique devant la nyanicipalité.
Le 23 , à rissne des Grand'Messes , MM. les Rectenrs de Saint- INicolas , Sainte-Croix , Saint-Similien , et trois chapelains de Saint- Pierre prêtent serment en présence dn 1 .«' bataillon de la garde na* tîonale.
De jeunes patriotes forment un nouveau club , et TadministratioD leur concède pour cet usage Tancien couvent des Carmes.
Le 24 janvier , le département , en exécution des décrets de )*Assemblée nationale , réduit les paroisses de liantes et faubourgs ù huit et deux succursales.
C'était beaucoup, sans doute, que de prendre de pareilles mesures et d'organiser des fojers d'insurrection morale contre les principes qui avaient régi jusqu'alors la société française ; mais il Importait aussi à Tordre du Tiers, dont la victoire paraissait assurée, de se mettre à Tabri d'un retour aux anciennes coatumes et aux lois féodales. « M. de La Lanrencie, disaient les administrateurs du départe- » ment» appartient à la noblesse, et, partant, à l'aristocratie du clergé. » C'est notre ennemi né, nous devons nous en défaire. » Des attaques c(mtre ce prélat les conduisirent ài leur but , et il donna sa démission. Le 13 mars , les électeurs dn département procédaient k son remplajcementy « Vayes , disait l'un d'eux , cpmbien notre marche est ra- » pide; encore quelques efforts, mes chers concitoyens, et nous » aurons atteint le but. Reprenons les libertés dont jouissaient » nos pères , et sachons y joindre celles que réclame notre cirill- » sation. Dans l'ancienne constitution du clergé , le peuple choisis- » sait lui-même ses curés et ses évéques , ordre de choses admirable » et tont-k-fait chrétien , puisqu'il remettait la puissance morale » entre les mains des hommes reconnus pour les plus aimants et les » plus dévoués! Nou^ avons su fouler aux pieds les préjugés et les » superstitions de nos pères» mais ce serait dépasser le but que d*ou- » blier de faire revivre tout ce qui pouvait dans les anciennes cou- » tûmes contribuer à Taflranchissement dn Tiers-Etat. Rappelons-
XVni.* SIÈCLE. 415
» noOA 9 eo procédant à réleetion qnî ra nous oocaper aujourd'hui, » que c*e8t le premier pas dans une voie tonte noovelle, et songeons, » en formant notre choix , k cette parole de rÉrangile , si vous 9 vouiez être ie plus grand parmi vos frères , faiies^vous leur servi- » tour. »
Après quelqaes antres discours rédigés dans ie mdme esprit que celui qui précède, les électeurs, accompagnés du l.«' bataillon de la garde nationale , se rendirent de la Mairie à Saint-Pierre. C'était le dimanche, ils y entendirent une Grand'Hesse en musique, puis Télection commença. Goustard , Tnn des orateurs des clubs de Nantes , fut élu président. Le reste de la séance fut consacré k la formation dn bureau. Le lundi 14 mars , on procéda au scrutin secret à la nomination de rEréque. M. Minée obtint au premier tour 151 roix ; mais ce nombre n'étant pas suffisant iM>ur constituer la majorité , un second scrutin fut nécessaire. Cette fois , M. Minée , curé de Saint- Thomas-d*Aqnin , obtint la majorité absolue, et fut proclamé premier Ëvéque constitutionnel de Nantes. Le carillon des cloches de Saint- Pierre et le bruit du canon apprirent bientôt à tonte la ville que le département avait fait choix d*nn nouveau prélat. Quelque^ jours auparavant , les électeurs du département avaient nommé aux cures vacantes de Gasson , de la Ghapelle-sur-Brdre, de Nort et de St.-Sébastlen, Tancien recteur de Gasson , M. Moricean , de Saint-Nicolas , M. Chevreuil , chapelain de Saint-Pierre, et H. Letort , ancien vicaire de Saint-Sébastien.
Tout n'était pas encore rompu entre Louis XYl et la Nation. Le 25 mars eut lieu à Nantes, sur les Cours, une cérémonie imposante; elle avait pour but de fêter le retour du roi à la santé ; mais le 10 avril , jour de Tinauguration du pavillon de la nation , la fôte fut beaucoup plus populaire. À cinq heures 1/2 dn matin , sept coups de canon réveillèrent les habitants; à 11 heures toutes les troupes se rangèrent en bataille sur les quais. Vis-à-vis Thôtel Montandouin se trouvait un navire nommé le Cerbère , appartenant à la maison Bernard , sur lequel on avait installé un autel pour dire la messe. A midi, le curé de Saint-Nicolas s'y rendit en grande pompe; aussitôt son arrivée, M. Kervégan fit un discours. Le nom du navire fut changé, on l'appela le Mirabeau; puis le pavillon blanc fut amené et remplacé par celui de la nation ; à ce signal , tonte la rade exécute la môme manœuvre aux cris répétés de vive la nation! vive le roi! vive la
414 XVin.« SIÈCLE.
Les mesures réyolationnaires de U fin de Tannée précédente se coutinnent en 1791.
Le 21 janvier y TUniversité prête ie serment ciyiqne devant la n^unicipalité.
Le 23 , à l'issue des Grand'Messes , MM. les Recteurs de Saint- INicolas , Sainte-Croix , Saint-Similien » et trois chapelains de Saint- Pierre prêtent serment en présence du 1 .«' bataillon de la garde na*
tionale.
De jeunes patriotes forment un nouveau club , et Tadministratioii leur concède pour cet usage Tancien couvent des Carmes.
Le 24 janvier , le département , en exécution des décrets de l'Assemblée nationale » réduit les paroisses de JN'antea et faubourgs ù huit et deux succursales.
C*était beaucoup, sans doute, que de prendre de pareilles mesures et d'organiser des foyers d'insurrection morale contre les principes qui avaient régi jusqu'alors la société française ; mais il importait aussi à l'ordre du Tiers , dont la victoire paraissait assurée , de se mettre k Tabri d'un retour anx anciennes coutumes et aux lois Modales. « M. de La Lanrencie, disaient les administrateurs du départe- » ment» appartient à la noblesse, et, partant, à l'aristocratie du clergé. » C'est notre ennemi né , nous devons nous en défaire. » Des attaques contre ce prélat les conduisirent à leur bat , et il donna sa démission. Le 13 mars , les électeurs do département procédaient à son remplacement^ « Voyes , disait l'un d'eux , combien notre marche est ra- » pide; encore quelques efforts, mes chers concitoyens, et nous » aurons atteint le but. Reprenons les libertés dont jouissaient » nos pères , et sachons y joindre celles que réclame notre civilij» sation. Dans l'ancienne constitution du clergé , le peuple choisis- » sait lui-même ses curés et ses évéqqes, ordre de choses admirable » et tont-à-fait chrétien , puisqu'il remettait la puissance morale » entre les mains des hommes reconnus pour les plus aimants et les » plus dévoués! Nou^ avons su fouler anx pieds les préjugés et les » superstitions de nos pères , mais ce serait dépasser le but que d'où- » blier de faire revivre tout ce qui pouvait dans les anciennes con- » tûmes contribuer à rafiranchissement du Tiers-Etat. Rappelons-
XVni.« SIÈCLE. 415
» DOUA y en procédant à réleelion qni va nons oocnper anjoard*hni , » que c*est le premier pas dans une voie tonte nooTelle, et songeons, » en formant notre choix , h cette parole de rÉvangile , ti vous 9 vouiez être ie piui grand parmi vos frères , faiies-vous leur servU » tour. •
Après quelques autres discours rédigés dans le même esprit que celui qui précède, les électeurs , accompagnés du l.«' bataillon de la garde nationale , se rendirent de la Mairie à Saint-Pierre. G*était le dimanche, ils y entendirent une Grand^Messe en musique, puis Télection commença. Goustard , Tun des orateurs des clubs de Nantes , fut élu président. Le reste de la séance fut consacré ài la formation du bureau. Le lundi 14 mars , on procéda au scrutin secret à la nomination de rEréque. M. Minée obtint au premier tour 151 Toix ; mais ce nombre n*étant pas suflbant pour constituer la majorité , un second scrutin fut nécessaire. Cette fois , M. Minée , curé de Saint- Thomas-d*Aquin , obtint la majorité absolue, et fut proclamé premier Ëréque constitutionnel de Nantes* Le carillon des cloches de Saint- Pierre et le bruit du canon apprirent bientôt à toute la fille que le département avait fait choix d*un nouveau prélat. Quelques jours auparavant , les électeurs du département avaient nommé aux cures vacantes de Gasson , de la Ghapelle-snr-Erdre, de Nort et de St. -Sébastien, Tancien recteur de Gasson , M. Moricean , de Saint-Nicolas , M. Ghevreuil , chapelain de Saint-Pierre, et H. Letort , ancien vicaire de Saint-Sébastien.
Tout n^était pas encore rompu entre Louis XYl et la Nation. Le 25 mars eut lieu à Nantes, sur les Gours, une cérémonie imposante; elle avait pour but de fêter le retour du roi à la santé ; mais le 10 avril , jour de Tinauguration du pavillon de la nation , la fête fut beaucoup plus populaire. À cinq heures 1/2 du matin , sept coups de canon réveillèrent les habitants; à 11 heures toutes les troupes se rangèrent en bataille sur les quais. Vis-à-vis Thôtel Montaudouin se trouvait un navire nommé le Cerbère , appartenant à la maison Bernard , sur lequel on avait installé un autel pour dire la messe. A midi, le curé de Saint-Nicolas s*y rendit en grande pompe; aussitôt son arrivée, M. Kervégan fit un discours. Le nom du navire fut changé, on rappela ie Mirabeau; puis le pavillon blanc fut amené et remplacé par celui de la nation ; à ce signal , toute la rade exécute la même manœuvre aux cris répétés de vive la nation! vive le roi! vive la
414 XVin.« SIÈCLE.
Les mesures réyolotionnaires de la fin de Tannée précédente se coutinaont en 1791.
Le 21 janvier y rUnWersité proie le serment cmqne derant la n^onicipalité.
Le 23 , à l'issae des Grand'Messes , MM. les Recteors de Saintriicolas , Sainte-Croix , Saint-Similien , et trois chapelains de Saint- Pierre prêtent serment en présence dn 1 .«' bataillon de la garde na* tionale.
De jeunes patriotes forment un nouveau club , et TadministratioD leur concède pour cet usage l'ancien couvent des Carmes.
Le 24 janvier , le département , en exécution des décrets de )* Assemblée nationale , réduit les paroisses de JN'anteft et faubourgs ù huit et deux succursales.
C'était beaucoup, sans doute, que de prendre de pareilles mesures et d'organiser des foyers d'insurrection morale contre les principes qui avaient régi jusqu'alors la société française ; mais il importait aussi à l'ordre du Tiers, dont la victoire paraissait assurée, de se mettre k l'abri d'un retour aux anciennes coutumes et aux lois féo» dales. « M. de La Lanrencie, disaient les administrateurs dn départe- » ment, appartient à la noblesse, et, partant, ài Taristocratie du clergé. » C'est notre ennemi né, nous devons nous en défaire. » Des attaques contre ce prélat les conduisirent à leur but , et il donna sa démission. Le 13 mars , les électeurs dn département procédaient à son remplaicementr « Vayes , disait l'un d'eux , combien notre raarehe est ra- » pide; encore quelques efforts, mes chers concitoyens, et nous » aurons atteint le but. Reprenons les libertés dont jouissaient » nos pères , et sachons y joindre celles que réclame notre civili- JD satipn. Dans l'ancienne constitution du clergé , le peuple choisis- » sait lui-même ses curés et ses évéqqes, ordre de dioses admirable » et tout-ài-fait chrétien , puisqu'il remettait la puissance morale » entre les mains des hommes reconnus pour les plus aimants et les » plus dévoués! Nou^ avons su fouler aux pieds les préjugés et les » superstitions de nos pères , mais ce serait dépasser le but que d'où- » blier de faire revivre tout ce qui pouvait dans les anciennes con- » tûmes contribuer à rafiranchissement du Tiers-Etat. Rappelons-
XVni.* SifiCLB. 415
» noOA f eo procédant à réieelion qnl va noas occuper anjourd'hai , » que c*est le premier pas dansane Toie tonte nonvelle, et songeons, » en formant notre choix , h cette parole de TÉvangile , si vous 9 voulez être ie plus grand parmi vos frères , faites-vous leur servi* » tour. »
Après quelques antres discours rédigés dans le même esprit que celui qui précède» les électeurs , accompagnés du l.<' bataillon de la garde nationale , se rendirent de la Mairie à Saint-Pierre. C'était le dimanche, ils y entendirent une Grand^Messe en musique, puis Télection commença. Goustard , Tun des orateurs des clubs de Nantes , fut élu président. Le reste de la séance fut consacré k la formation du bureau. Le lundi 14 mars , on procéda au scrutin secret à la nomi* nation de TEvéque. M. Minée obtint au premier tour 151 roix ; mais ce nombre n'étant pas suflbant pour constituer la majorité , un se* coud scrutin fut nécessaire. Cette fois , M. Minée , curé de Saint- Thomas-d'Aquin , obtint la majorité absolue, et fut proclamé premier Ëréque constitutionnel de Nantes. Le carillon des cloches de Saint- Pierre et le bruit du canon apprirent bientôt à toute la yille que le département avait fait choix d'un nouveau prélat. Quelque^ jours auparavant , les électeurs du département avaient nommé aux cures vacantes de Gasson , de la Chapelle-sur-Brdre, de Nort et de St. -Sébastien, Tancien recteur de Casson , M. Moricean , de Saint-Nicolas , M. Chevreuil , chapelain de Saint-Pierre, et M. Letort , ancien vicaire de Saint-Sébastien.
Tout n*était pas encore rompu entre Louis XYI et la Nation. Le 25 mars eut lieu à Nantes, sur les Cours, une cérémonie imposante; elle avait pour but de fêler le retour du roi k la santé ; mais le 10 avril , jour de Tinauguration du pavillon de la nation , la fête fut beaucoup plus populaire. A cinq heures 1/2 du matin, sept coups de canon réveillèrent les habitants; ài 11 heures toutes les troupes se rangèrent en bataille sur les quais. Vis-à-vis Thôtel Montandouin se trouvait un navire nommé le Cerbère , appartenant à la maison Bernard , sur lequel on avait installé un autel pour dire la messe. A midi, le curé de Saint-Nicolas s'y rendit en grande pompe; aussitôt son arrivée, M. Kervégan fit un discours. Le nom du navire fut changé, on l'appela le Mirabeau; pnis le pavillon blanc fut amené et remplacé par celui de la nation ; à ce signal , tonte la rade exécute la même manœuvre aux cris répétés de vive la nation! vive le roi! vive la
414 XVin.« SIÈCLE.
Les mesores révolationnaires de la fin de Tannée précédente se continuent en 1791.
Le 21 janvier y rUniversité prête le serment cÎTiqne devant la n^unicipalité.
Le 23 , à l'issne des Grand'Messes , MM. les Rectenrs de Saint- INicolas , Sainte-Croix , Saint-Similien , et trois chapelains de Saint- Pierre prêtent serment en présence du 1 .«' bataillon de la garde nationale.
De jennes patriotes forment un nouveau club , et TadministratioD leur concède pour cet usage Tancien couvent des Cannes.
Le 24 janvier , le département , en exécution des décrets de l'Assemblée nationale » réduit les paroisses de Plantes et faubourgs ù huit et deux succursales.
C'était beaucoup, sans doute, que de prendre dépareilles mesures et d'organiser des foyers d'insurrection morale contre les principes qui avaient régi jusqu'alors la société française ; mais il importait aussi à l'ordre du Tiers , dont la victoire paraissait assurée , de se mettre à l'abri d'un retour aux anciennes coutumes et aux lois féo» dales. « M. de La Laurencie, disaient les administrateurs du départe- » ment» appartient à la noblesse, et, partant, ài l'aristocratie du clergé. » C'est notre ennemi né, nous devons nous en défaire. » Des attaques contre ce prélat les conduisirent à leur but > et il donna sa démission. Le 13 mars , les électeurs du département procédaient à son remplacement, « Voyez , disait l'un d'eux , opmbien notre marche est ra- » pide; encore quelques efforts, mes chers concitoyens, et nous » aurons atteint le but. Reprenons les libertés dont jouissaient » nos pères , et sachons y joindre celles que réclame notre cîTllt- » sation. Dans l'ancienne constitution du clergé , le peuple choisis- » sait lui-même ses curés et ses évêqqes, ordre de dioses admirable » et tont-à-fait chrétien , puisqu'il remettait la puissance morale n entre les mains des hommes reconnus pour les plus aimants et les » plus dévoués! Noo^ avons su fouler aux pieds les préjugés et les » superstitions de nos pères , mais ce serait dépasser le but que d*ou- » blier de faire revivre tout ce qui pouvait dans les anciennes con- » tûmes contribuer à l'afiranchissement du Tiers-Etat. Rappelons-
XVni.* SIÈCLE. 415
» noOA y eo procédant à l'éleelioii qni vanoas occuper aajoard*huî, » que c*eat le premier pas dansane roie toale noayelle, et songeoDS, » en formant notre choix , k cette parole de rÉvangile , si vous 9 vouiez être ie plus grand parmi vos frères , faiUs-vous leur servie » tour. »
Après quelques antres discours rédigés dans le même esprit que celui qui précède, les électeurs , accompagnés du !.«' bataillon de la garde nationale , se rendirent de la Mairie à Saint-Pierre. C'était le dimanche, ils y entendirent une Grand^Messe en musique, puis Télection commença. Coustard , Tun des orateurs des clubs de Nantes , fut élu président. Le reste de la séance fut consacré k la formation du bureau. Le lundi 14 mars , on procéda au scrutin secret à la nomination de TEvéque. M. Minée obtint au premier tour 151 roix ; mais ce nombre n*étant pas suflbant pour constituer la majorité , un se* cond scrutin fut nécessaire. Cette fois , M. Minée , curé de Saint- Thomas-d*Aqnin , obtint la majorité absolue, et fut proclamé premier Ëvéqne constitutionnel de Nantes. Le carillon des cloches de Saint- Pierre et le bruit du canon apprirent bientôt à tonte la rille que le département avait fait choix d'un nouveau prélat. Quelques jours auparavant , les électeurs du département avaient nommé aux cures vacantes de Gasson , de la Ghapelle-snr-Erdre, de Nort et de St.-Sébastlen, Tancien recteur de Gasson, M. Moricean, de Saint-Nicolas , M. Chevreuil , chapelain de Saint-Pierre, et M. Letort , ancien vicaire de Saint-Sébastien.
Tout n'était pas encore rompu entre Louis XYI et la Nation. Le 25 mars eut lieu à Nantes, sur les Cours, une cérémonie imposante; elle avait pour but de fêter le retour du roi h la santé ; mais le 10 avril , jour de Tinanguration du pavillon de la nation , la fête fut beaucoup plus populaire. À cinq heures 1/2 du matin, sept coups de canon réveillèrent les habitants ; k 11 heures tontes les troupes se rangèrent en bataille sur les quais. Vis-à-vis l'hôtel Montandoain se trouvait un navire nommé le Cerbère , appartenant à la maison Bernard , sur lequel on avait installé un autel pour dire la messe. A midi, le cnré de Saint-Nicolas s'y rendit en grande pompe; aussitôt son arrivée, M. Kervégan fit un discours. Le nom du navire fut changé , on l'appela le Mirabeau; puis le pavillon blanc fut amené et remplacé par celui de la nation ; à ce signal , tonte la rade exécute la même manœuvre aux cris répétés de vive la nation! vive le roi! vive la
414 XYin.e SIÈCLE.
Les mesures révolationnaires de la fin de l'année précédente se continnenten 1791.
Le 21 janvier, TUniversité prête le serment ciyiqne devant la nynnicipalité.
Le 23 , ^ l'issne des Grand'Messes , MM. les Rectenrs de Saint- Nicolas , Sainte-Croix , Saint-Similien , et trois chapelains de Saint- Pierre prêtent serment en présence dn i." bataillon de la garde na* tionale.
De jennes patriotes forment un nonvean clnb , et Tadministration leur concède pour cet usage Tancien couvent des Carmes.
Le 24 janvier , le département , en exécution des décrets de l'Assemblée nationale , réduit les paroisses de INantea et faubourgs il huit et deux succursales.
C'était beaucoup, sans doute, que de prendre de pareilles mesures et d'organiser des foyers d'insurrection morale contre les principes qui avaient régi jusqu'alors la société française ; mais il importait aussi è l'ordre du Tiers, dont la victoire paraissait assurée, de se mettre à Tabri d'un retour aux anciennes cootumes et aux lois féodales. « M. de La Lanrencie, disaient les administrateurs du départe- » ment, appartient à la noblesse, et, partant, à l'aristocratie dn clergé. » C'est notre ennemi né, nous devons nous en défaire. » Des attaques contre ce prélat les conduisirent à leur but, et il donna sa démission. Le 13 mars , les électeurs do département procédaient ë son rempla* joement, « Yoyes , disait l'un d'eux , combien notre marche est hh » pide; encore quelques efforts, mes chers concitoyens, et nous » aurons atteint le but. Reprenons les libertés dont jouissaient » nos pères , et sachons y joindre celles que réclame notre dvili- » sation. Dans l'ancienne constitution dn clergé , le penpie choisis- » sait lui-même ses curés et ses évêques, ordre de choses admirable 9 et tout-à-fait chrétien , puisqu'il remettait la puissance morale 9 entre le» mains des hommes reconnus pour les plus aimants et les 9 plus dévoués! Nou9 avons su fouler aux pieds les préjugés et les 9 superstitions de nos pères, mais ce serait dépasser le bnt que d*ou- 9 blier de faire revivre tout ce qui pouvait dans les anciennes cou- 9 tûmes contribuer à l'affranchissement du Tiers-Etat. Rappelons-
XVni.« SIÈCLE. 418
» nous y eo procédant à rélection qni va noos oocaper aajoard*hiiî , » qae c^est le premier pas dansane roie tonte nonvelle, et songeons, » en formant notre choix , ë cette parole de rËrangile , $i vous » voulez être le plus grand parmi vos frères , failes-^vous leur servie » tour. »
Après quelques antres discours rédigés dans le même esprit que celui qni précède, les électeurs , accompagnés du l.<' bataillon de la garde nationale , se rendirent de la Mairie à Saint-Pierre. C'était le dimanche, ils y entendirent une Grand'Messe en musique, puis Pélection commença. Goustard, Tun des orateurs des clubs de Nantes , fut élu président. Le reste de la séance fut consacré à la formation du bureau. Le lundi 14 mars , on procéda au scrutin secret à la nomî* nation de TEvéque. H. Minée obtint au premier tour 151 voix ; mais ce nombre n'étant pas suffisant |)onr constituer la majorité , un second scrutin fut nécessaire. Cette fois , M. Minée , curé de Saint- Tbomas-d'Aquin , obtint la majorité absolue, et fnt proclamé premier Ërâque constitutionnel de Nantes. Le carillon des cloches de Saint- Pierre et le bruit du canon apprirent bientôt h toute la ville que le département avait fait choix d'un nouveau prélat. Quelque^ jours auparavant , les électeurs du département avaient nommé aux cures vacantes de Gasson , de la Chapelle-sur-Erdre, de Nort et de St.-Sébastien, Tancien recteur de Casson , M. Moriceau , de Saint-Nicolas , M. Chevreuil , chapelain de Saint-Pierre, et M. Letort , ancien vicaire de Saint-Sébastien.
Tout n'était pas encore rompu entre Louis XYl et la Nation. Le 25 mars eut lieu i Nantes, sur les Cours , nue cérémonie imposante; elle avait pour but de fêter le retour du roi à la santé ; mais le 10 avril , jour de l'inauguration du pavillon de la nation , la fête fut beaucoup plus populaire. A cinq heures 1/2 du matin , sept coups de canon réveillèrent les habitants ; à 11 heures toutes les troupes se rangèrent en bataille sur les quais. Vis-à-vis l'hdtel Montandontn se trouvait un navire nommé le Cerbère , appartenant à la maison Bernard , sur lequel on avait installé un autel pour dire la messe. A midi, le curé de Saint-Nicolas s'y rendit en grande pompe; aussitôt son arrivée, M. Kervégan fit un discours. Le nom du navire fut changé, on l'appela le Mirabeau; puis le pavillon blanc fnt amené et remplacé par celui de la nation ; i ce signal , toute la rade exécute la même manœuvre aux cris répétés de vive la nation! vive le roi! vive la
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Les mesures révolntionnaires de la fin de ruuiée précédente se continaenten 1791.
Le 21 janvier, l'Université prête le serment civiqne devant la n^nnicipalité.
Le 23 , à l'issne des Grand'Messes , MM. les Recteurs de Saint- Nicolas , Sainte-Crpix , Saint-Similien, et trois chapelains de Saint- Pierre prêtent serment en présence du !.<' bataillon de la garde nationale.
De jennes patriotes forment un noaveaa clnb , et TadministratioB lenr concède ponr cet usage Tancien couvent des Cannes.
Le 24 janvier , le département , en exécution des décrets de TAssemblée nationale , réduit les paroisses de Nantes et fanbonrgi à huit et deux succursales.
C'était beaucoup, sans doate, que de prendre de pareilles mesures et d'organiser des foyers d'insurrection morale contre les principes qui avaient régi jusqu'alors la société française ; mais il importait aussi à l'ordre du Tiers, dont la victoire paraissait assurée, de se mettre à Tabri d'un retour aux anciennes coutumes et aux lois féo* dales. « M. de La Lanrencie, disaient les adoiinistrateurs du départe- « ment» appartient i la noblesse, et, partant, ë l'aristocratie du clergé. » C'est notre ennemi né , nous devons nous en défaire. » Des attaques contre ce prélat les conduisirent à lenr but , et il donna sa démission. Le 13 mars , les électeurs du département procédaient ë son remplacement, « Yoyes , disait l'un d'eux , combien notre marche est ra- » pide; encore quelques efforts, mes chers concitoyens, et nous » aurons atteint le but. Reprenons les libertés dont jouiraient 9 nos pères , et sachons y joindre celles que réclame notre ciTili- » sation. Dans l'ancienne constitution du clergé , le peuple cboisis- » sait lui-même ses curés et ses évêques, ordre de dioses admirable » et tout-ë-fait chrétien , puisqu'il remettait la puissance morale » entre les mains des hommes reconnus pour les plus aimants et les 9 plus dévoués! Noua avons su fouler aux pieds les préjugés et les 9 superstitions de nos pères « mais ce serait dépasser le but que d*ou- 9 blier de faire revivre tout ce qui pouvait dans les anciennes con- 9 tûmes contribuer à rafiranchissement du Tiers-Etat. Rappelons-
» nous , en procédant i rélection qni va noos occuper aajoard'hiiî , a qae c*est le premier pas dans nue voie tonte nouyelle, et songeons, » en formant notre choix , à cette parole de rËrangile , ii vous 9 voulez être le plus grand parmi vos frères , faiies^vous leur servi- 9 Uur. 9
Après quelques antres discours rédigés dans le même esprit que celui qui précède, les électeurs , accompagnés du l.«' bataillon de la garde nationale , se rendirent de la Mairie à Saint-Pierre. C'était le dimanchey ils y entendirent une Grand'Messe en musique, puis TélectioB commença. Goustard , Tun des orateurs des clubs de Nantes , fut élu président. Le reste de la séance fut consacré à la formation du bureau. Le lundi 14 mars , on procéda au scrutin secret à la nomi* nation de TEréque. H. Minée obtint an premier tour 151 roix ; mais ce nombre n'étant pas suffisant pour constituer la majorité , un second scrutin fut nécessaire. Cette fois , M. Minée , curé de Saint* Thomas-d*Aquin , obtint la majorité absolue, et fut proclamé premier ÉT6que constitutionnel de Nantes. Le carillon des cloches de Saint- Pierre et le bruit du canon apprirent bientôt h tonte la yille que le département avait fait choix d'un nouveau prélat. Quelque^ jours auparavant , les électeurs du département avaient nommé aux cures vacantes de Gasson , de la Ghapelle-sur-Erdre, de Nort et de St.-Sébastien, Tancien recteur de Gasson , M. Moricean, de Saint-Nicolas , M. Chevreuil , chapelain de Saint-Pierre, et M. Letort , ancien vicaire de Saint-Sébastien.
Tout n'était pas encore rompu entre Louis XYI et la Nation. Le 25 mars eut lieu ài Nantes, sur les Cours, une cérémonie imposante; elle avait pour but de fêter le retour du rot 1 la santé ; mais le 10 avril , jour de l'inauguration du pavillon de la nation , la fête fut beaucoup plus populaire. A cinq heures 1;2 du matin , sept coups de canon réveillèrent les habitants ; à 11 heures toutes les troupes se rangèrent en bataille sur les quais. Vis-à-vis l'hdtel Montaudoutn se trouvait un navire nommé le Cerbère , appartenant à la maison Bernard , sur lequel on avait installé un autel pour dire la messe. A midi, le curé de Saint-Nicolas s'y rendit en grande pompe; aussitôt son arrivée, M. Kervégan fit un discours. Le nom du navire fut changé , on l'appela le Mirabeau; puis le pavillon blanc fut amené et remplacé par celui de la nation ; à ce signal , toute la rade exécute la même manœuvre aux cris répétés de vive la nation! vive le roi! vive la
liberté ! au milieu des coups de canon et des cris répétés h Tenvi par les niasses; 10 mille chapeaux s'élèrent au bout des épées et des baîonneltes en signe d'acquiescement à ce qui se passait^ et la force armée crie de toutes «es forces: yive la nation! vive la loiiM.d^HcrTÎly, colonel du régiment de Rohan , se fit remarquer au milieu de Taliégrosse générale par son air de mauvaise humeur: on rengagea ë crier comme les autres: vive la nation! vive la loi! il répondit un peu grossièrement; alors, quelques hommes vigoureux le saîsnrent; déjë il était démonté, déjà Tune de ses épaulettes était enlevée, lorsque MM. Coustard et Deurbroucq s'interposèrent entre le people et Inî. Le lendemain , M. d*Hervily recevait un passeport de la mairie avec ordre de quitter Nantes sans délai.
Le 11 avril» Il y eut à Saint-Pierre une cérémonie funèbre en Thonnenr de Mirabeau ; depuis long-temps, les patriotes les plus prononcés le suspectaient d'avoir fait alliance avec la conr. « Quelle confiance , disaient-ils 9 voulez-vous que nous ayons en un homme qui s'était créé d'aussi grands besoins ; quelles vertus pouvaient exister ches un misé* ràble à la fois dissipateur, joueur, libertin ; chex un ralsérabie qni eut mangé avec les muscadins , ses amis , et les filles de TOpéra , la fortune de la France, s'il avait pu en disposer? » Les modérés répondaient que Mirabeau avait rendu de grands services , que ses intriçms avec la cour n'étaient pas prouvées ; ils passaient légèrement sur ce qni concernait ses mœurs , n'attachant qu'une médiocre importance à ses dépenses effrénées.
De vives discassiohs s'élevèrent au sujet de la cérémonie funèbre , fil il fut décidé qu'un seul bataillon de la garde nationale serait de service à cette occasion. Il est digne de remaïqne , qoe les accusations de trahison ne planent guère que sur ceux qui les ont légitimées par leur conduite antérieure. Par rapport à Mirabeau , le bon sens populaire de Paris et des provinces devança le jugement porté par les hommes instruits , qni sont trop faciles en général à se familiariser avec les vices des gens haut placés par leur talent, leur naissance ou leur fortune, et qui excusent souvent en eux sans aucune peine, ce qu'ils appelleraient immoralité, crime même quelquefois ches les hommes dea classes inférieures.
Le 16 avril , H. Minée fit son entrée épiscopale i 5 heures lf2 du soir; il étajt en chaise de poste , et ne s'attendait point à la réception qni l'attendait; mais Nantes voulait fêter son éln. A l'entrée de la ville.
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il rencontra un détachement de cavalerie qoi lai servit d^escorte; depuis l'entrée de Saint-Clément jusqu'à la Cathédrale, le régiment de Rohan , les canonniers du château , les invalides et la garde nationale tout entière formaient la haie; le corps de cavalerie était derrière la voiture; jamais souverain ne fut reçu plus magnifiquement. Sur les Cours et dans les endroits nn peu larges , il y avait des équipages ; partout ailleurs, dans les mes, aux fenêtres, sur les voitures et sur les toits une foule immense; à l'entrée de Saint-Clément, Tévèque trouva M. Eervegan i la tôte de ses adjoints et du Conseil municipal : il descendit alors de voiture avec M. Vassal , son beau-frère. « Monseigneur , lui dit le Maire , ce ne sont plus les hauts barons qui vous attendent pour vous porter en fauteuil à la Cathédrale , c'est le peuple entier qui vient au-devant de vous, conduit par ses magistrats et les hommes les pins respectables de notre ville , désireux de recevoir votre bénédiction. 9 II ajouta quelques autres paroles, mais à voix si basse qu'elles ne furent point entendues. M. Minée répondit avec modestie, et, se plaçant à cdté de M. Kervegan, continua sa roule vers Saint-Pierre. Le département, le district, les différents corps et les clubs de Nantes le haranguèrent chacun à leur tour. « Monseigneur^ loi dit l'un des orateurs, cette foule immense, ce » brillant cortège, cette unanimité si touchante de toutes les classes » de citoyens , vous montrent quelle différence nous établissons entre » l'élu du pouvoir papal et l'élu de la nation; nous ne voulons plus 9 de ces prélats orgneilleux , si fiers d'une mitre qu'ils devaient à leur 9 noblesse et nullement à leurs vertus; et nous vous avons choisi » pour être le pasteor de citoyens libres ; pour les diriger dans le 9 sentier de la vertu en leur enseignant à s'aimer les uns les autres « 9 à respecter la Constitution qui affiranchit le Tiers-Etat de la ser- 9 vitade ; à désirer tontes les améliorations dont nos institutions sont 9 susceptibles; à aimer et chérir tous les hommes et à sacrifier leurs 9 biens , leur vie même pour le triomphe des opinions qui font le 9 bonheur des sociétés. 9 M. Minée répondit qu'il ne séparait point les devoirs du prêtre de ceux du citoyen ; que l'Evangile était une source abondante où l'on pouvait puiser les opinions les plus généreoses ; que notre Seigneur ne s'était fait homme et n'avait consenti à BBioiirir de la mort infamante des esclaves que pour racheter l'humanité de tout esclavage et de toute servitude; que la mission du pasteur était de faire aimer les bonnes lois , celles qui constituent entre les
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hommes l'égalité et la fraternité. A chaque discours des orateors^ k chaque réponse de Tévéque , c'étaient des bravos , des TÎyat qni se communiquaient d'un bout à l'autre du cortège; mais, cette fols , les applaudissements redoublèrent. — Bientôt l'on entra à Saint-Pierre. La cérémonie terminée, M. Minée fut reconduit en grande pompe chez M. Vassal , son beau-frère. La foule le suivait en criant rire Monseigneur! vive notre évéque !
Le lundi 18, M. Minée fit visite à la mairie, au département, aux districts , à tons les corps et aui divers clubs ; partout il fut on ne peut mieux reçu. — Le parti opposé n'avait pu voir sans grande douleur ces élans du peuple et cet enthousiasme général pour un évéqne , nommé selon les anciens usages du christianisme. Il redoutait beaucoup de voir les doctrines évangéliques devenir, entre les mains d'hommes nommés par le peuple, un instrument de réforme, un moyen révolutionnaire. Connaissant mieux que personne le radicalisme de l'Evangile selon Saint-Mathieu et des épHres de Saint-Paul , les prêtres qui n'avaient pas voulu prêter serment , pronostiquaient déjà la chute de Louis XVI et Tabolition de la royauté , dans cette persuasion où ils étaient, que l'Evangile serait la base sur laquelle s'appuierait la révolution. Le 19, ils se réunirent aux Saintes-Claires, dans le but de coordonner leurs moyens contre-révolutionnaires. L'autorité en fut prévenue ; mais déjà l'asseipMée était dissoute : cependant MM. Chatillon , Taillebois , Vallery , les deux abbés Racault , les deux moines de la communauté , ettrois autres moines furent arrêtés aux Saintes-Claires. La police saisit en leur présence un paquet de libelles contre M. Minée , une ordonnance de Tévêque démissionnaire ou destitué « une excommunication lancée par lui contre Minée, ses adhérents et tous les prêtres qui avaient prêté serment à la Constitution, plusieurs autres imprimés, et2B exemplaires d'un écrit encore humide et sortant de la presse.
L'installation de M. Minée eut lieu le premier mai , à neuf heures du matin. Plusieurs milliers d'habitants sortirent de Saint-Pierre pouraller chercher, chez M. Vassal, l'évêque constitutionnel; à leur retour, les cloches sonnaient à toutes volées , annonçant aux habitants de Nantes l'installation du nouveau prélat. M. Minée dit la messe , revêtu des habits pontificaux; puis il monta en chaire et prêcha pendant une heure. Il s'étendit très-longuement sur la concordance des devoirs du chrétien et du citoyen. La cérémonie terminée, le nouvel évêque
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sortit de la Cathédrale » accompagné des corps admiBwtratifs et des électears de chaqae district, an nombre d^enviroB 400; Tenait ensuite la compagnie de la Concorde; la garde nationale bordait la haie le long de son passage; tontes les troopes de la garnison étaient aussi sons les armes. Après la procession , la garde nationale et les clubs donnèrent nn diner splendide anx divers corps de la garnison et auc administrateurs delà rille; vers trois heures, une députation se rendit avec la musique de la garde nationale , à la demeure de l'évéque , pour le prier de Tenir au diner recoToir de nouToan les témoignages de Testime publique. A son entrée dans le lien du banquet , tous les conTÎTOs se leTèrent et burent à la santé de Monseigneur, que M. Ker- Tégan proposa à peu près en ces termes: « A notre digne prélat , à celui qui ne Tent point séparer les doToirs du prêtre de ceux du citoyen! » L*éT6que, TiTement ému, répondit ^ et son discours fut couvert d*applandîssements. Après les vêpres , le Maire se rendit sur le Cours, où se trooTait un feu de joie , auquel il mit le feu , aux cris répétés de vive ta Nation! vivefEvéquê! Le soir, il j eut illumination générale.
Les Nantais n*étaient pas encore complètement éclairés sur le compte de Mirabeau ; quelques hommes seuls persistaient à le représenter comme un traître ; c^étaient en général des gens laborieux , habitués à priser par-dessus toat Tordre , Téconomie , le travail et les bonnes mœurs ; mais Topinion contraire dominait dans les clubs; aussi commandèrent-ils un service extraordinaire en Thonneur de ce grand orateur, dont Téloge funèbre fut prononcé par Fabbé Fouché.
Des mouvements réactionnaires devaient suivre nécessairement tontes les mesures révolutionnaires adoptées par la bourgeoisie qui se trouvait au pouvoir; on sV attendait, et les émeutes de Challans , de Saint-Aignan , de Carquefou> furent réprimées avec la plus grande facilité.
A Saint-Aignan et à Carquefou , beaucoup de paysans ne voulaient pas reconnaître les curés constitutionnels, c*est-à-dire , ceux qui avaient prêté serment de fidélité à la nation. Des détachements de la garde nationale de ISantes , partis pour les installer , furent assaillis à coups de pierre, et la mutinerie primitive devint un véritable combat qui coûta la vie à plusieurs personnes. A Carquefou surtout , la résistance fut très-vive ; un renfort de cinq cents Nantais déconcerta les paysans, qui se sauvèrent à toutes jambes. 10 hommes et 3 femmes furent faits prisonniers et amenés au Bouffay.
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Le lendemain, trente habitants de Garqoefoa, hommes et femmes, ayant le maire k leur tête, se présentèrent au département, implorant la grâce des détenos ; M. Minée les avait devancés ; aussitôt i^aifaire de Garquefou terminée, il s'était empressé de demander la grâce des prisonniers. Pris en flagrant délit de rébellion , ils étaient passibles d'une peine grave , mai» Tévéque fit aisément comprendre aux autorités qu'un pouvoir fort doit toujours pardonner, quand il le peut ; qu'il vaut mieux pécher par indulgence que par sévérité ; qu'il est plus politique de chercher è faire des amis à l'autorité, que de rendre ses ennemis implacables, et de les conduire au désespoir par une rigueur mal entendue. La députation de Garquefou fut conduite du département au secrétariat de l'évéché , bien surprise de la bienveillance d'un évéque qu'on lui avait représenté comme un monstre ; M. Minée la reçut avec beaucoup de bonté : « Mes enfants, leur dit- » il, les prêtres ont pour mission d'enseigner et de propager le » christianisme , c'est-à-dire la doctrine de Jésus-Ghrist , celle que les » apôtres nous ont transmise dans les Évangiles. Or, que dit cette >» doctrine : aimez-vous en frères, vivez en frères, respectez les lois » du pays dans lequel vous vivez. Les prêtres qui ont prêté serment » de fidélité à la constitution , loin d'être blâmables , sont les seuls » qui aient rempli leur devoir jusqu'au bout; ils n'eussent pas » continué à être dignes d'enseigner la morale de l'Évangile si leur » intérêt privé les avait dominés au point de leur faire oublier le » respect qu'ils doivent à la nation et à la constitution qu'elle s'est » donnée. Allez en paix, vivez en bon accord avec les gens de toute » opinion , et conseillez bien à vos parents et à vos amis, qui sont au » Boufifay , de ne plus écouter à l'avenir les conseils perfides de ceux » qui auraient désiré la continuation des abus. » Ge petit discours tout paternel produisit beaucoup d'effet sur les paysans de Garquefou, et ajouta encore à la popularité de l'évêque^
L'émeute de Saint-Aignan n'eut point de suites. Le 13 et le 14 mars, rentrèrent les détachements expéditionnaires de Ghallans ; le dernier ramenait seize prisonniers , parmi lesquels une femme et deux nobles : MM. Durortray et Guéry .
Le dimanche 15 mars, les électeurs nommèrent vingt-et-un curés constitutionnels.
Tout réussissait aux prêtres assermentés; les comn:unes se soumettaient et acceptaient les curés choisis par les électeurs ; les émeutes
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s'apaisaient, et qaoiqii*il8 fassent, en géaéraU moins estimables indiridnellement qae les prêtres qui ayaient refusé le serment à la constitation , cependant ils avaient lieu de croire qn^on long avenir leur était réservé ; mais il est dans la nature de Thomme d'abnser de la victoire, pour eiercer des actes d'intolérance. Le 28 mai, quelques femmes exaltées , car il s'en trouvait un bon nombre dans Tenlourage des prêtres constitutionnels , demandèrent au département Texpulsion dei prétrei réfraeUnres et dei bigoisM. Irritées d'un refus dicté par une sage politique , elles résolurent de saisir la première occasion pour punir elles-mêmes des personnes coupables du crime de ne pas penser comme elles. Le deuxième jour des Rogations, les sœurs du Sanitat s'étant retirées dans leurs chambres à l'approche de la pnK cession , après avoir caché les ornements de leur église , les dévotes constitutionnelles, que l'opinion publique a flétries, montèrent dans leurs chambres et les fouettèrent.
Les religieuses des Goëts avaient constamment refusé de reconnaître l'évoque Minée ; les mômes fanatiques , accompagnées d'un grand concours de peuple, se portèrent i leur couvent. Les religieuses eussent été fouettées sans l'intervention de la garde nationale; mais le couvent fut évacué, et la force armée les ramena à Pïantes. L'autorité les fit conduire en voiture au GhAtean, là leurs parents et leurs amis vinrent les réclamer; bientôt elles rentrèrent sans bruit dans leur asile, malheureusement le scandale avait eu lieu et le mal était fait; déjà les hommes un peu clairvoyantspouvaient prévoir une guerre religieuse, qui n'eût peut-être jamais eu lieu sans l'intolérance du parti constitutionnel.
De nouveaux événements, survenus dans la capitale, achevèrent de séparer la nation en deux camps bien distincts. Le 22 juin , Nantes reçut une lettre de ses députés, conçue en ces termes :
Paris , le 31 jaio 1791 , à 2 heures et demie du matio.
« Messieurs et chers concitoyens , grande , mauvaise et triste non- » velle. Le roi est parti avec sa famille; la reine, à 10 heures du » soir ; le roi , sur les deux heures de la nuit. Amis et citoyens , du » courage, de la vigueur , des précautions; un ralliement prompt et » soutenu de toute la force active. Un réveil à toutes les municipa- » lités. Gardons-nous des malveillants, etc.
» Signé GHAULOif , Bàco , Gottih , Jà£bt , Gibâud.
j» Gette lettre est commune à Messieurs du district et de la muni-
422 XVlII.o SIÈCLE.
» cipalité 9 qui voudront bien noDs excuser , si nous ne lear écrivons » pas particoiièrement. On ne sait ancnns détails. Le peuple est dans » l'agitation. Le roi avait envoyé Tordre (est-il dit dans un petit blN » let collé à la lettre) an ministre de n'apposer le sceau de TËtat )» sur aucunes expéditions. L'assemblée en a ordonné le rapport par » devant elle , les ministres présents. »
Aussitôt qu'il eut pris lecture de cette lettre , le département con* voqna le Directoire du district , la municipalité , ainsi que les chefs des différents corps militaires alors à Nantes, et leur en donna communication.
On arrête de mettre sur pied la force armée, de garnir les postes, de placer de nouveaux corps-de-garde à toutes les entrées de ville , de s'assurer des gens suspects et d'apposer les scellés sur leurs papiers , de garder les poudres , munitions et magasins d'armes , de mettre un embargo sur les navires , de nommer des commissaires pour visiter les paquets apportés par les courriers , afin de prévenir on de découvrir les correspondances dangereuses ; de dépêcher des exprès aux districts du ressort à l'effet de leur recommander les mesures que leur dicteraient leur patriotisme et leur sagesse , et d'en faire part au département , ainsi que des dispositions de leurs administrés; enfin , de faire prêter aux officiers et soldats , dans leur arrondissement , le serment de fidélité à la Nation et à /a Lui.
Voici la formule de celui qui fut prêté par les militaires présents à l'assemblée :
« Je promets sur mon honneur d'être fidèle à ta NaU/tm , et de ne 9 prendre part ni directement , ni indirectement , mais au oontrairo » de m'opposer de toutes mes forces à toutes conspirations, trames » et complots qui parviendront ài ma connaissance , soit contre la » Dfation, soit contre la Constitution et les décrets de T Assemblée » Nationale ; d'employer tous les moyens qui me seront confiés par » les décrets de l'Assemblée Nationale, pour les faire observer è » ceux qui me sont subordonnés par les mêmes décrets ; consentant, » si je roanqne à cet engagement , à être regardé comme un homme ' » infâme , indigne de porter les armes , et d'être raiyé du nombre des » citoyens français. »
Dumourier, présent à cette séance, détache sa croix de Saint-Louis, la remet au vice-président , et promet de ne la reprendre qu'après le serment qu'il prête en effet. (Tout le monde sait comment il l'a tenu.)
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Dn>nart de Lesey , capitaine an 25.« régiment , arant de lever la main dit : « Lorsque nons avons prêté serment à la Nation , à la Loi » et au Roi , nons ne Tavons prêté an roi qne snbordonnément à la » Nation et à la Loi. Le Roi anqnet nons avons prêté ce serment, est n le Roi reconnu par la Nation , mais autant qu'il est fidèle exécuteur • de la loi. Dn moment qn^il a abandonné la Nation , nous ne con- » naûtoni plus que la nation eUê-même , et Ut lois qu'elle a eonien-- » ties. 9
Gonstard , qui rentrait an moment oti le vice-président remettait à Dumonrier sa croix, proposa que le ruban tricolore remplaçât le ruban poncean de ces sortes d'insignes. Tons ceux qui en étaient porteurs, acceptèrent la proposition aux applaudissements des citoyens présents.
La cérémonie dn serment achevée , on arrête , sans désemparer , la rédaction d'une proclamation an nom des trois Corps administratifs. Letoumenx, procureur-général du département, etLefebvre- Ghanvière , procureur*syndic dn district , sont nommés commissaires pour rédiger cette proclamation que voici :
« Citoyens,
» Le roi est parti ; mais le véritable souverain , la Nation reste , et n les Français dignes de la Liberté sont plus qne jamais maîtres de )» leur sort : la Constitution est faite. Le destin de l'Empire est fixé , » et sa durée , assise sur les bases éternelles de la raison et de la » justice» n*a jamais pu dépendre de la volonté et de la présence » d'un homme.
» Le pouvoir qu'il exerçait et qn*ll a cru anéantir par sa fuite , A n'était-il pas le nôtre ? N'était-ce pas laS Nation^qni le lui avait » délégué ? Il reste donc encore tout entier à sa source.
9 L'Assemblée Nationale,. dépositaire de la volonté générale, en » avait revêtu celui qu'elle avait trouvé sur le trône dn despotisme ; » mais se ressaisissant, au nom de la Nation , de ce même pouvoir, » elle le conservera , on le déléguera pour les intérêts et le salut » de la patrie.
» Comblés de ses bienfaits , rassurés par ce qu'elle a fait , sur ce » qu'elle peut faire encore, espérons tout de sa sagesse; croyons A qu'elle saura faire servir au bonheur de la France un événement 9 médité pour sa mine. Ceux qui ont su créer la Liberté sauront la » maintenir. Mais c'est i vous, c'est à tous les bons citoyens de
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» la seconder. Partageons , h Veari , la gloire de sauver la patrie. » RalHons-noQs antonr de cette sainte Gonstitntion ponr laquelle » nous avons jnré de verser notre sang.
» Citoyens , voilà le moment où le vrai patriotisme sera mis à » répreave. Veillons sur nos ennemis. Observons les Iftdies qai ose- » raient abandonner Tétendard de la Liberté ; mais gardons*nons des » excès ; et faisons voir à l'Europe étonnée que la Nation française , » en perdant un roi qui Ta trompée, n^en a pas moins conservé cet » ordre , cette union , cette fierté que peut seul inspirer le véritable » amour de la Liberté. FidéUté à ta JYaUon et à la Loi, »
Cette proclamation , donnée dans la nuit à Timpression , est affichée dès 7 heures du matin. Des exemplaires en sont expédiés aux districts et aux communes du ressort, pour être lus et affichés partout.
L'assemblée s'était séparée à 3 heures et demie du matin , après avoir arrêté en dernier lieu que , vu la gravité des circonstances , les trois corps administratifs se rassembleraient chaque soir, à cinq heures, à la maison Commune ; que les séances seraient publiques; qu'en outre , un comité composé d^un membre de chacune des trois administrations passerait la nuit pendant quelque temps pour veiller à la tranquillité publique , les plus jeunes devant commencer.
Le 23, à 10 heures du matin , arrive un second courrier extraordinaire ; il était porteurde la lettre suivante de M. Baco.
Paris, ce 22 join 1791.
Messieurs e(t chers concitoyens.
Le courrier que nous vous avons envoyé hier matin vous aura instruits de la fuite du Roi ; TeCfet qui en est résulté n'est pas celui qu'on en attendait, au moins pour le moment. Nul désordre , nuls regrets; les malveillants cherchaient sur les figures les mouvements de la consternation on de la fureur ; ils n^y ont remarqué que ta froide indignation et le mépris qu'inspire et doit inspirer à tout français la vile et odieuse conduite du Roi qui , au mépris de ses serments répétés , avant et depuis son séjour à la capitale , malgré ses dispositions civiques , annoncées avec faste depuis la Révolution, a osé fuir et abandonner son poste. Il nous a remis ou fait remettre une déclaration écrite de sa main , du style d'un mauvais écolier, où il se plaint entre autres choses de ne pas être bien logé dans le vaste palais des Tuileries , de ne recevoir de la nation que vingt-cinq millions, quoique la nation, par
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lai on poor loi soit écrasée d*ane dette immense ; il nons dit qu'il n'a pas été libre , qu'il a été forcé dans son yœu. Que de mensonges ! Quelle perfidie! L'assemblée prend la pins grande précaution pour assurer et maintenir l'ordre.
« M. de Rochambeau , commandant le Nord de la France ; H. d'Afiry , commandant dans l'intérieur ; nombre d'officiers généraux, ont promis et juré à l'Assemblée fidélité à la rfation et secours de leurs forces et de leurs talents. Ce matin doit être proposé^ à l'AssembléCy un serment pour les militaires ; enfin , il faut connaître ses amis et ses ennemis. Citoyens et amis, voilà un grand moment; vous déploierez sans doute tout le patriotisme que les départements voisins de Paris ont déjà manifesté depuis le départ du Roi. Une conscription de Tolontaires nationaux est ordonnée; ils seront payés du moment qu'ils entreront en exercice. D'avance , disposez-les à partir; armez les bras de nos bons citoyens; relerez le courage de tous par l'exemple du Tôtre. La liberté publique est menacée , tous ne serez pas les derniers à la défendre. Veillez nos prêtres , nos factieux, nos imbéciles. Vous TOUS montrerez, Messieurs , dignes de votre réputation dans ce jour de crise.
«Vos représentants mourront à leur place,si vous redevenez esclaves.
dLcs ordres, les courriers sont envoyés dans les places fortes, sur les frontières , pour les mettre , par des af^rovisionnements de vivres et de munitions , en état de défense. Nous sommes incertains à cette heure (dix heures du matin) , du chemin qu^a pris le Roi. On dit qu'il a été vu sur la route de Metz. Les mécontents disent que M. de Rouillé l'y recevra; mais les citoyens sont patriotes zélés; mais la garnison est entière à nous. Les officiers sont contre. Les dangers s'ouvrent de toute part.... Unis et fermes, nous résisterons. Nous vous en conjurons , Messieurs , électrisez les cœurs , que nos concitoyens se hâtent de s'enrôler , de se préparer par des exercices. Vous recevrez une proclamation de l'Âsseroblée, en réponse à la déclaration du Roi. Peut-être serait-il bon que vous en préparassiez Tefiet par un écrit aux habitants du département; votre sagesse, votre patriotisme nous font tout espérer du succès des moyens que vous prendrez.
9je vous envoie le journal des débats etdécrets: vous y lirez le succès des opérations de l'Assemblée, qui est tenante depuis hier matin et qui est secondée puissamment par le département, la municipalité et tous les citoyens.
«Les armes du roi ont été effacées partout, et en cela les citoyens témoignent, d'une manière simple et énergique, leurs sentiments sur le Roi actuel.
«Vous veillerez aussi sur les moissons, sur les propriétés. Je ne sais , Messieurs, pourquoi tant de recommandations; près de vous, sans doute, elles sont inutiles, mais il faut se les répéter réciproquement pour arrêter les brigands tentés de profiter des moments de trouble.
» Vous ponrez , Messieurs , communiquer ma lettre.
» Je suis arec des sentiments fraternels,
» Messieurs,
y» Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
BAGO. y>
Le courrier qui apportait cette lettre du député Baco, était, en outre, chargé d'une seconde lettre manuscrite du ministre de Tintérienr. Les trois corps se rassemblent; et, après avoir pris lecture de la dépêche, ils en ordonnent le dép6t au secrétariat, la transcription et Timpression; les conseils du département et du district sont convoqués, puis on lève la séance pour se rendre ii la procession de la Fête-Dieu.
Les grands événements révolutionnaires s'annonçaient chaque jour par des mouvements plus graves : quelques émeutes avaient seules troublé jusqu'alors dans la Loire-Inférieure et la Vendée la tranquillité du régime constitutionnel. Le 1.'^ juillet, six cents hommes armés se réunirent au district des Sables , dans le château de M. de Lezardière. Les gardes nationales des villes voisines se disposaient à les attaquer, lorsqu'une flotte de 26 voiles ennemies parut à la côte; un exprès partit alors pour Nantes et vint y demander des secours; 360 gardes nationaux se mirent en route à 10 heures du soir, et 50 dragons les suivirent le lendemain. — Les rebelles, prévenus de Tarrivée de ce renfort et de plusieurs anUres , profitèrent d'un orage pour évacuer le château, qui fut pris et brûlé ; la flotte ennemie regagna la hante-mer sans avoir pu opérer son débarquement. Ainsi se termina cette tentative, qui révélait aux Vendéens le secret de leurs forces et la possibilité d'une insurrection.
Au mois d'août eurent lieu les élections: il y eut division entre les électeurs de liantes et ceux de la campagne ; MM. Goustard , Benoiston, Marie Monraîn, Papin, Français, Dnfrexou, Monneron, Launai, furent nommés pour la 2.« législature. Ces nominations étaient
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Imn de tranquilliser le parti rojaliste; aussi ne cessait-il de conspirer contre nn ordre de diose qu'il acceptait par force. Le 5 septembre, les cartes de confiance donnèrent naissance à une émeute assez violente, préparée depuis long-temps par les ennemis de la révolution; déjà Ton avait désarmé grand nombre de gardes nationaux dans la rue du Moulin et dans les petites rues voisines de la mairie, lorsqu'un détachement assailli trop vivement à coups de pierre et serré de très-près, fit feu sur la multitude; il n'y eut heureusement qu'un seul homme de tué* Le maire «t sou -conseil décidèrent alors d'arbwer le drapeau ronge et de le promener dans tonte la ville , ce qui fut exécuté sur^e-cbamp; toutes les troupes parcoururent les divers quartiers et restèrent cinq heures sous les armes. MM. les munidpanx donnèrent lecture de la loi martiale dans les principaux carrefours et même dans les faubourgs.
L'installation des prêtres assermentés ayant donné naissance [à de nouveaux troubles, surtout dans les communes de Bouguenais et de Gouëron, la force armée s'y porta vivement, comprima les contrerévolutionnaires et ramena des prisonniers, dont l'évéque Minée obtint encore la grice.
Le 14 septembre, le ministre de l'intérieur écrivait aux autorités de la ville de Nantes:
« Le Roi, Messieurs, a annoncé hier à l'Assemblée Nationale qu'il acceptait la Constitution ; Sa Majesté vient de consacrer solennellement cette acceptation dans le sein de l'Assemblée Nationale , an milieu des applaudissements et de l'allégresse universelle. Je m'empresse. Messieurs, de vous apprendre ce grand événement, qni doit être l'époque du retour de l'ordre et de la paix. J'ai l'honneur de vons envoyer plusieurs exemplaires de la lettre du Roi. Je n'ai pas besoin de vous recommander de loi donner toute la publicité possible. Votre patriotisme, votre amour pour le Roi, votre zèle pour la chose publique, vous guideront assez dans cette mémorable circonstance.
(c Le Miniêtre de P Intérieur : signé Delbssabt. »
La lettre du Roi fut aussitôt imprimée et publiée. Le 25, la proclamation de la Constitution fat annoncée le matin par une salve de 26 coups de canon. A trois heures après midi^ le maire et les officiers municipaux se rendirent au département pour y prendre la bannière nationale ; tous les corps administratifs sortirent ensemble et parcou-
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rorent la yille ; ils étaient précédés d^an trompette , et accompagnés de deax détachements, Tnn d^infanterie, Tantre de caTalerie; après aToir proclamé la constitution dans tons les carrefours , ils se rendirent snr les Cours, où se trony aient la garde nationale et les différents corps composant la garnison. M. le maire s^étant placé an bas de la colonne, proclama la Constitution et fit un discours ; M. Minée en prononça un autre , et la cérémonie se termina par une salve de 21 coups de canon. Le soir, an Pilori , les bourgeois allumèrent un fen*de-joie ; et distribuèrent, h leurs frais, aux pauvres , du pain , de la viande et dn cidre. Nous avons retrouvé les discours prononcés eu cette circonstance par MM. Kervégan et Minée ; ils ne contiennent rien de saillant , et nous nous abstiendrons de les reproduire. Cependant on lit, dans le discours de M. Kervégan , ces paroles significatives : « Pardonnons de » bonne foi , Citoyens ; oublions pour jamais les malheurs que nous » avons épronvés , croyons que notre Roi nous aime. »
Les nouvelles élections eussent porté de nouveau Daniel Kervégan h la mairie ; mais il refusa , en exprimant ses motifs dans une lettre extrêmement modeste que les patriotes dn club le plus ardent lui retournèrent en en modifiant toutes les phrases , de telle sorte qu'elles devinrent , chacnne , Téloge le plus complet de son administration.
Le 30 novembre eut liisu Tinstallation de la nouvelle mairie. Pfons croyons devoir citer les noms de ceux qui acceptèrent dans ce moment de crise, les pénibles fonctions d'administrateurs. C'étaient B. Giraud , maire ; Bridon , Carié , Yilmaîn , Kirouard , Godebert , Bonrcart , F. Mellinet père , Bougon , Bonnart, prêtre ; Douillard, mu* nicipaux. Lepot , Rosier, Barre, Cantin , Yallot , Dobrée , Sonlatre^ prêtre ; F. Hardy , Trioche , Athenas , C. Sanlecque , Le Maître , Lefobvre , curé de Saint-Nicolas ; Goullin , Gandin , Legris aîné , Lambert , Bruneau , Dehergne aine , Dehergne jeune , Paimparay, notables. Borvo , procureur de la commune.
Le reste de Tannée n'offrit rien de remarquable. La défiance et l'irritation se glissaient chaque jour davantage dans les esprits: quelques prêtres réfractaires agitaient le département , et les administrateurs prenaient des arrêtés sévères pour déjouer leurs sourdes menées. La rigueur est un mauvais moyen , quand il s'agit d'éteindre des convictions ; les prêtres devenaient des martyrs , et les persécutions dn pouvoir leur créaient à juste titre de nombreux partisans.
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Budgets.
Noos possédons les budgets de Nantes , pour les années 1790 et 1791 ; ils sont intéressants à consulter , sons plusieurs rapports ; et nous en placerons un extrait sons les yeux de nos lecteurs. '
Lorsque Yint notre première révolution , la yille s'était ^déjà af* firandiie de plusieurs sinécures h sa charge, qui absorbaient un revenu de 25,180 livres; en 1790, elle supprima de nouveau grand nombre d'articles , parmi lesquels se trouvaient les suivants :
A M. de Brancas, indemnité de logement, 2000 liv.;
Au même pour les portes , 1200 liv. ;
Au Lieutenant du Roi , 2000 ;
Au subdélégué, 1200;
Au secrétaire de Tintendant , 1000;
Pour installation des maires et échevins , 800 ;
A Timprimeur, 60;
Jetons de la mairie , 1600 ;
A 3 couvents pour aumônes, 310.
Le total des économies , faites cette année-là , sur les traitements , fut de 28,511 liv.
Le bourreau recevait à cette époque le logement et 1200 liv ; le» tambours, 1280 Uv.; les gardes de villes, 3600. Le commerce avait on dépoté à Paris, qui était payé 3000 liv. ; la police ne coûtait que 3000 Uv. ; les trois architectes de la ville recevaient 4350 liv. ; on accordait an maire, 700 liv. pour un secrétaire; 240 liv. au 4 huis* sien de police ; 200 à Thorloger ; 4250 aux oratoriens , pour le collège; 800 au bibliothécaire; 1000 au professeur d'hydrographie.
On peut résamer ainsi le !.«' budget publié par la mairie de Nantes:
DÉPBNSBS.
Honoraires et gages 61,660 liv.
Pensions viagères 5,079
66,739 liv.
Rentes dues à des ecclésiastiques. . . . 13,842 liv. 3 s. 2 d.
Rentes dues à des laies 16,548 13 4
Rentes dues au domaine national. . . â,793 10 4
34,184 liv. 6 s. 10 d.
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Intérêts de trois emprunts contractés , le 1 ••' et le 2.«, pour les constructions da quartier Graslin ; le 3.' , pour celle du spectacle, l.e' Emprunt, intérêts de 107,000 Mv. . 5,350 Ut.
JYota. ^amortissement ayait réduit cet emprunt de 16,000 Uy.
2.e Emprunt , intérêts de 1 50,000 Ht. . . 7,500 3.e Emprunt , intérête de 285,000 Ht. . . 14,250
27,100 Ht.
Rentes qui ^'étaient pas encore amorties. 14,116 Ht. 13 s. 4 d.
Dépenses fixes 33,600
Dépenses Tariables mémaùre.
Total génébal des dépshsss. . . . 175,740 Ht. » s. 2 d.
A l'article des recettes on trouTe que, du i,^^ JauTier an 30 octobre 1790 , les octrois ayaient fourni 162,638 Ht. 18 s. 10 d. Ce qui faisait aTOC les fermes , loyers ,
Tentes et démolitions déjà perçues. . 214,959 Ht. 9 s. 11 d. On estimait que Foctroi donnerait jusqu'au
l.e' jaQTier 157,362
Les fermes 35,355
Les autres reTenus de toute nature. . . 29,324
Total gAstéhal dbs begbttbs, . . . 437,000 Ht. » s. 11 d.
On Ht , au rapport de M. Laënnec , qui se trouTe en tête de ce budget, que la Tille de IVantes , en 90, acheta 1172 nniformesde garde national dans les magasins de TEtat ; elle les fit reteindre^ et Tendre à très-bas prit ; la Tille dépensa aussi 30 mille francs, dans les 15 premiers mois de l'organisation de cette milice , pour fournir à ses
besoins.
Les ateliers de charité , commencés en 89 , furent continués en 90 , et coûtèrent plus de 150 mille liTres. Au moyen de cette entreprise municipale , les quais furent réparés , des démolitions nécessaires eurent lieu , une chaussée fut établie entre la Loire et le Château ; le marais de Barbin fut comblé au tiers , une promenade fut faite de- Tant le Cours Saint-Pierre , une autre promenade fut plantée dans le quartier Saint-Léonard ; la Bourse fut fondée , ratterrissement de l'île Feydeau fut exhaussé et liTré au commerce , et des réparations furent faites aux paTés et aux promenades. A la fin de son mémoire ,
le rapportenr estimait à 3 millions et demi les ressources actuelles ou prochaines de la Tille. Il semble , au premier abord , en voyant ce chifire éleré, que la situation de la mairie était très-prospère; mais si Ton songe aux dépenses imprévues telles que celles que causa Tapprovisionnement qu'il fallut faire pour prévenir la disette , et qui ne sont pas portées dans le compte ci-dessus , Ton jugera tout -autrement sa position.
Le budget de 1792 montre que les embarras s*étaient accrus rapidement. La dette de toute nature était de 4 millions 692,529 liv. 14 sous 6 deniers , et Tactif de 3 millions 668,434 liv. 1 sou 8 deniers , d'où Ton voit que la dette excédait Tactif de 1 million 24^095 liv. 12 sous 10 deniers. On voit aussi ^ par ce budget , que la garde nationale ne coûtait alors que 20 mille liv. ; que la salle de spectacle , donnée aujourd'hui gratuitement par la ville , était affermée les années précédentes 17,000 livres , et ne produisait plus , depuis 1790 , que 10 mille liv. ; que la Halle-an-Blé donnait 6000 liv. de revenu.
On peut établir , ainsi qu'il suit , le résumé de ce budget , pour les comptes apurés de 1791.
DÉPENSES
Traitements^ appointements et gages.
Rentes et pensions viagères. . . .
Rentes perpétuelles
Intérêt d'emprunts et indemnités. .
Remboursement de capitaux. . .
Dépenses ordinaires annuelles. . .
Dépenses extraordinaires variables.
Dépenses diverses extraordinaires. .
Total de la dépense.
Total de la recette.
49,595 liv. 7 s. 8 d
1,001.938 liv. 11 s. 4 d 989,496 14 8
D'où il suit que la dépense avait excédé la recette en 1791 , de 12,441 liv. 16 s. 8 d.
C'est avec une situation financière aussi déplorable, que notre ville eut à lutter contre les crises les plus violentes.
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« Amis et concitoyens, écrirait de Paris, en janTierl792y nn ar- » dent révolationnaire , anx cinbistes de Nantes : J*ai à toqs annoncer » la nonvelle la plus insignifiante et la pins grare , nonvelie intéres- » santé, noayelle extraordinaire, nouvelle diyertissante , nonreÛe » sérieuse , comme dirait l'aristocrate Sévigné , si elle était encore de » ce monde.
S) Le maire de Paris , le digne citoyen Potion , a refusé de faire à 9 la Beine le compliment de nonvelle année. La guerre est à Tordre » du jour ; nettoyez les fusils, affilez les sabres , et préparez à la patrie » des défenseurs qui sachent la préserver an-dehors contre les étran- » gers, au-dedans contre les satellites de Taristocratie.
» Défiez-vous surtout de la trahison; car nous n'en avons que trop » subi dans Tannée qui vient de s'écouler; nous avons été trahis par » le Roi qui refuse son veto aux lois les plus justes, et conspire en » secret contre la France. Oui , la conspiration de Louis XVI est fla- » grante ; les preuves matérielles manquent ; les preuves morales » abondent an contraire, et nous nous attendons au premier jour » à voir des écrits de sa main qui puissent servir de pièces authenti- » ques. Bailly et Lafayette sont aussi des traîtres; ils ont égorgé » tout un peuple qui n'avait commis d'autre crime que d'être moins » confiant qu'eux. Je suis loin de croire qu'ils soient à la solde de » la Cour ; mais on trahit souvent sa cause par désir de jouer un » rôle , i^ar vanité , par niaiserie , par envie de plaire aux aristop crates.
» Amis et concitoyens, nous avons voté Tannée dernière une triple » imposition pour les biens des émigrés; voih la bonne voie: nous » avons voté la suppression de tous les ordres de chevalerie et de tout » insigne contraire aux idées d'égalité qui doivent être la boussole des jt hommes libres ; nous avons déclaré traîtres à la patrie tous les émi- » grés qui ne seraient pas rentrés eu France au premier janvier i79% » mesure juste, à laquelle le roi a opposé son veto; nous avions » aussi demandé le séquestre des biens des princes qui sont à Tétnin- » ger : qui oserait blàoier de pareils actes? Ah ! mes chers concitoyens , » l'affranchissement d'un grand peuple est un enfantement laborieux, » qui ne se fait pas en nn instant; mais avec dn courage et de la per* » sistance , nous triompherons , et la postérité nous remerciera
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» d*aToir en des cœon de fer et d^aroir été inflexibles dans la défense « de la caose publique. Mais, je yons le répète , préparez vos armes, » agites les clnbs , qne le ferment révolotîonnaire anime tons les es-
* prits> qne les hommes qai ont da cœur prêchent partout les saines » doctrines du patriotisme , et qn^h leur voix un enthousiasme géné- » reux s^empare de la jeunesse ; parlez aux femmes , et qu'elles aussi » mettent tout en œuvre pour sauver la patrie.
« Je vous Fai dit, je vous le redis encore: la conspiration est fla- » grante; ne savons-nous pas qne le comte d'Artois s'est trouvé k » Pîlnitz avec l'empereur, le roi de Prusse et l'électeur de Saxe? Le
• comte de Provence , dans son insolent manISeste, ne promet-il pas 9 à son firère de faire envahir la France par les rois de l'Europe » coalisés? Les agents de la cour n'agissent-ils pas publiquement 9 contre la révolution, et parce que le Roi a juré le 14 septembre , » an sein de l'Assemblée Nationale de maintenir la Constitution, » nous serions assez stupides pour croire à sa parole , que tout vient 9 démentir?
« Non, Citoyens, point de confiance dans les paroles royales. La 9 GonsUtntion ne peut être maintenue qne par nous, sauvée que par 9 nous. Et bientôt de nouveaux faits, des conciliabules de rois, d'évé- 9 ques et d'émigrés vous montreront les desseins secrets de nos 9 ennemis et de Louis XYI
9 La confiscation des biens des ennemis de la patrie, et des 9 mesures énergiques contre les prêtres réfractaires sont devenues 9 nécessaires , disait, en la terminant, l'auteur de cette lettre. »
Ce fut sous l'influence de ces opinions qui dominaient à Nantes dans les clnbs, excepté cependant au club de la Halle, que s'ouvrit l'année 1792. Les femmes, extrêmes en tout, s'occupaient fortement alors de politique ; elles étaient très-ardentes à blâmer La Fayette et ses partisans , à dénoncer le Roi comme traître au pays, à demander des persécutions contre les émigrés et leurs familles , à réclamer des mesures violentes contre les prêtres réfractaires. A peine arrivées , les lettres intimes des députés étaient copiées par elles et colportées dans les lieux publics , pour y réchauffer le patriotisme ; elles fabriquaient aussi des drapeaux aux couleurs nationales. L'un d'eux fut donné en grande pompe au 1.*^ bataillon de la Loire-Inférieure; la bénédiction s'en fit avec solennité sur la place de la Liberté (place Louis XYI) , en
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présence des corps administratifs, de la garde nationale , de la garnison y et d'ane fonle immense de spectateurs. Quelques jours après, ce bataillon se réunit de nouTeau , ainsi qne tonte la garde nationale , et Ton fit appel aux hommes de bonne volonté, pour marcher k la frontière.
Le mardi 13 mars, le duc d'Orléans passa par Nantes; il allait à Lorient; arriré à dix heures du soir, il repartit le lendemain à huit heures. Malgré son court séjour, il vit cependant plusieurs personnes.
Les esprits excités dans Tintérieur des clubs, avaient besoin de manifestations publiques ; la fermentation populaire réclame , ccmme la vapeur de nos chaudières, que de temps k autre on diminue son exaltation en lui donnant libre cours : c'est d'ailleurs le moyen de la diriger à son gré et d'eu tirer bon parti. Les révolutionnaires les plus ardents de Nantes n'ignoraient pas ce lien commun de l'art de gonveroer les hommes : ils décidèrent donc qne le dimanche 15 avril 1792, les insignes de la liberté , le drapeau tricolore et le bonnet ronge seraient déposés en grande pompe au spectacle.
Cette fête fut brillante et toute révolutionnaire : à 5 heures et demie, l'on vit défiler sur la place Grasiin la compagnie de la Révolution , qui escortait le drapeau tricolore et le bonnet rouge ; deux vieillards , dont l'un M. Pimparay, commandant du corps des vétérans, portaient ces insignes; lorsqu'ils entrèrent au parterre, accompagnés de douze fusilliers de la garde nationale, le public entier se leva ; le maire et les officiers municipaux, qui se trouvaient dans leurs loges, furent les premiers à en donner l'exemple. M. Hugues Hardonin , jusqu'alors inconnu en dehors de son club, monta sur une des banquettes et prononça un: discours très-patricrtique ; s'adressant d'abord aux officiers municipaux, il les loua de savoir toujours prendre Tinitiative dans les manifestations publiques. « Vous êtes dignes > ajouta-t-îl, d'être les élus du peuple, vous qui ne négligez aucune occasion de réchauffer son ardeur révolutionnaire et de lui inspirer le plus pur amour pour la liberté. » M. Hardouin s'adressa ensuite à la garde nationale et aux comédiens. Cette dernière partie de son improvisation fut, dit-on , très-remarquable par la profondeur et la justesse des idées phitosephiques qu'il développa. Son discours fini , les porteurs du bonnet rouge et du drapeau tricolore montèrent au théâtre et les déposèrent sur la scène. Les acteurs les attachèrent immédiatement, aux applaudissements du public , aux colonnes de l'avant-seène. La salle était comble: on jouait C Amant Statue, le Devin du F%Ua§e, Biaise et Babet.
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Le 32 atril , nouvelle inauguration da bonne! ronge ; mais , cette fois, à l*Hôtel-de*Ville. Les trois corps administratifs sortirent h 11 heures de la mairie , le bonnet phrygien sur la tète , «ntourés des officiers de la garde nationale; après avoir traversé quelques rues, ils se rendirent aux Jacobins, où les attendait un dîner. Avant de sortir de table, ils portèrent de nombreux toasts, qui étaient tous dictés par les circonstances; ils se rendirent ensuite au Château, où le bonnet rouge fut placé sur le bastion Mercœur. Du château , ils allèrent au spectacle , où Ton donnait deux pièces: le Barbier de Swilie et la Famille Patrieie; dans cette dernière , Tacteur en vogue chanta plusieurs couplets de circonstance.
Pénétrons maintenant au sein des clubs; c^est là que nous trouverons presque tous les hommes dont nous aurons à parler, et que nous achèverons d*étudier Fesprit de Tépoque.
Au club de la Halle, Antoine Peccot , que nous avons déjà signalé comme le plus spirituel et le plus sceptique de tous les habitants de Mantes ; Yillenaf e , Tancien secrétaire de Bailly , qai donnait trop souvent, comme une règle, Topinion de cet homme célèbre: orateur froid à la tribune, il gesticulait beaucoup et s'efCorçait ainsi de suppléer à la verve qui lai manquait; Martin Duradier , qui prenait fréquemment la parole pour débiter des lieux communs; Planchy , négociant ; Athenas , Tun des hommes les plus ]wobes et les plus laborieux de la cité ; Phelippe-Troujoly , depuis président du tribunal révolutionnaire ; il écrivait mal , mais sa mémoire était fidèle ; il avait toujours un grand nombre de faits à citer qui formaient , dans ses discours , des parenthèses souvent piquantes , et parfois des longueurs ; très-mobile et très-impressionnable , il était par suite trèsjournalier dans ses improvisations dont quelques-unes obtinrent beaucoup de succès ; Baco, maire de Nantes en 93. — Bougon , Douillard, et la plupart des administrateurs , faisaient aussi partie de ce club, qui avait succédé en quelque sorte à celui des Amis de la Constitution. L'on n'y venait pas seulement pour s'occuper des affaires du pays ; mais encore par ton , par mode , et pour entendre les beaux parleurs de la ville.
Il y avait dans les clubs populaires , des ouvriers , des chefs d'ateliers , et quelques jeunes gens , les uns étudiants en droit ou en médecine , les antres attachés au commerce ; puis des ambitieux cherchant à se faire un parti pour arriver aux affaires.
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On Toyait, dans ces réonions , Champenois , potier d*étoin , rérolutionnaire ardent , mais de conviction sincère ; ennemi de» demi-mesnres et des violences , homme patient et laborieux anx affaires publiques comme dans son atelier ; Piton , cordonnier pour femmes , dont la religion an drapeau tricolore n'a jamais fléchi : ce vieillard respectable , à Tâge de 80 ans , tourne aujoard*bui la roue pour gagner sa vie , et cependant il a géré les affaires publiques : entré riche dans Tadministration , il en est sorti pauvre après avoir fait preuve de zèle et de capacité. Sa vieille ceinture municipale est toujours sur lui ; il veut qu'elle lui serve de linceul. Foncaud et O'Sullivan sortaient de la foule parleurs qualités physiques; ils étaient des plus braves parmi les braves de cette époque. Foncaud , ardent , impétueux , dur à son corps €omroe le disaient ses camarades , était un de ces soldats sans pitié , dont la mâle beauté fait de Timpression sur les masses , et dont Ténergie demande à être guidée par celle d*nne intelligence supérieure. .0*SnUivan se souciait fort peu de ses beaux cheveux qu'admiraient les femmes , et de cette grftce naturelle que relevait son costume militaire. Sa bravoure tenait plus k une volonté ferme qu'il son tempérament ; son idée fixe était de contribuer de toutes ses forces à l'affranchissement du peuple et à l'abolition de la royauté ; naturellement doux et calme , il avait cependant parfois des moments d'exaltation violente dans lesquels il n'était plus maître de lui. Gnillemé et Meuris se faisaient remarquer, Si la beauté près, par les mêmes qualités que Foncaud. Renard , peintre en bâtiments , excitait le rire par ses plaisanteries ; il était fort aimé de ceux qui l'employaient et de ses camarades. Gonllin , Chaux , Grandmaison , Bachelier n'avaient d'autre opinion que celle de leur intérêt personnel.
Au club de la Halle , on tenait beaucoup aux fictions légales : la royauté était détestée, mais respectée. Dans les clubs populaires, le fond emportait la forme* Ici les frères de Louis XVI étaient les ennemis avoués de la nation , qui devait employer tous les moyens pour les punir. Louis XVI était l'ennemi secret de la nation , nnstigateor des guerres étrangères , l'appui naturel des. émigrés et des prêtres réfractaires. Au club de la Halle , les liaisons de famille et les considérations de toute espèce éloignaient la masse des mesures violentes. Aux clubs populaires , l'on disait hautement qu'il fallait débarrasser la France, par la victoire, de ses ennemis extérieurs, et , par la terreur, de ses ennemis intérieurs. Or, la terreur, c'étaient Ta-
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bolition de la roTaoté > la confiscatioa , la prison , la déporlation et la mort. L*on ne se dîssimniait pas rétendae dn péril , et Ton D*bésitaît pas à penser qnll n'y a? ait aacan antre moyen de sanver la patrie et la cîTilisation. Ainsi les associations populaires et les associations bourgeoises différaient déjà de manière de Toir.
Le dimanche , 6 mai , la gnerre contre le roi de Bohême et de Hongrie fut proclamée. Cet événement doTÎnt Toccasion d*ane manifestation de Topinion pnbHqne. Le maire , les olBciers mmiicipaax et tontes les autorités se réunirent à deux heures sur les Cours ; la garnison ayant formé le bataillon carré , la guerre fut annoncée à hante Toii. Après quelques discours conformes aux circonstances , les autorités commencèrent à parcourir tonte la ritle , s*arr6tant dans les carrefours pour annoncer la guerre à la population qui se pressait en foule autour du cortège. Le soir, dans les clubs , la déclaration de guerre , déjà connue depuis quelques jours , devint le sujet des discussions. Au club de la Halle, la nouvelle acceptée avec joie ne fit point une sensation profonde. Dans les clubs populaires, ce fut antre ehose ; Ton sentait mieux la gravité d*nne guerre extérieure , et rtnstinctdes masses Ienr.fit pressentir de suite les mesures ré^ vointionnakes de 93é II ne s'agit pins , disait-on , dans ces réunions déparier, mais d*agir. Les Rois attaquent la nation, il faut que la nation sache les écraser ou mourir. A l'énergique brièveté des dis* cours , à la hardiesse des propositions , les trembleurs et quelques membres des administrations, qui cherchaient leur avancement dans la firéqnentation des patriotes les plus ardents , comprirent qu'il était temps de se retirer pour n*avoir pas li partager la responsabîKlé des actes qui devaient avoir lieu.
Le 5 juin, quelques troupes se portèrent sur Montoir pour comprimer une émeute. Elles ramenèrent quatorze paysans et un ecclésiastique , qui fut pris une cocarde blanche et un sifflet attachés au chapeau : c'était le chef de la révolte. Deux des paysans avaient assassiné un dragon de Nantes. Tons furent conduits et renfermés m Château.
Plusieurs bataillons de volontaires traversèrent successivement la Tille , où ils furent reçus firatemellement. Celui du Moribihan s'y trouvait le l.«' juillet , on le pria d'assister au service funèbre de Henri Simonean , maire d'Elampes ; car chaque événement heoreus ou malheureux était toujours une occasion d'échauffer les esprits.
438 Xyni.» 81ÈGLB.
La cérémonie fat très-belle. L'église de Saint-Pierre était remplie. M. Soulatre officiait , et M. Lafeuille , ricaire-^piscopal , prononça une oraison funèbre annoncée long-temps d'ayance.
Le 13 août , la commune Int informée des événements du 10. Cette grande noayeliefit une impression profonde ao clnb delà Halle » où Ton comprit dans quelle voie Ton entrait. Dans les clnbs populaires, on lot plusieurs lettres qui donnaient des détails sur Yharribiê attentat de la Cour contre le peuple de Paris. Les autorités de Nantes, dévouées à la Révolution et plus ardentes qne la majeure partie des membres du club de la Halle , s'empressèrent de prendre les mesures nécessaires pour assurer la tranquillité publique el comprimer toute tentative de réaction. Règlements de police intérieure et extérieure , suspension des passeports « augmentation des postes , organisation d'un poste centrale de 200 bommes, arrestation des suspects et des prêtres réfractaires , tout fut mis en œuvre avec la plus grande célérité , pour maintenir Tordre public et assurer le triomphe des libertés conquises.
A Nantes, comme ailleurs, la nouvelle du 10 août fut considérée comme Tannonce de Tabolition de la rojanté ; son effet fut de donner immédiatement le pouvoir aux hommes les plus énergiques et les plus prononcés, -r- An clnb de la Halle, Albenas, Pecoot» SoUn, Tronjoly et tous ceux qui voolaient , comme eux , la république • remportèrent immédiatement sur leurs collègues. La direction timide et molle de cette réunion , devint ferme et hardie , les trembleurs se trouvant entraînés par le torrent de Topinion. Dans les clobs populaires, rien ne fut changé ; les démocrates qui les composaient , s'étant habitués depuis long-temps à considérer les intérêts dynastiques comme entiè> rement opposés à ceux de la nation ; mais on y lut plusieurs lettres de Paris très-démagogiques. L'une d'elles cpmmençait par cette phrase: Braves pairioles , je vais vous entretenir du nouvel attentat de la cour contre le peuple et des crimes dont elle s'est rendue coupable le 10. Le reste de la lettre n'ofrait point d'intérêt* mais il était dans le même style; car c'est ainsi que l'injustice des partis dénature toujours les faits.
Le 15 août, la mairie fit renouveler le serment; le 26, elle prit l'initiative et décida qu'il serait planté sur la place Louis XVI un chêne, emblème de la régénération politique du pays. L'évêque Minée, qui voyait faiblir (es croyances religieuses , et qui pressentait le
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monent où les cérémonies do calte perdant de lear inflaence^ il ponnnlt déchoir de sa position , saisit a?ec empressement cette occa* slon, poor prononcer nn discours propre à le maintenir en popularité.
Le 2 septembre eurent lien les élections: MM. Meaule, Leferre, Ghaillon y Yillers, F. Mellinet père , Fouché » Goustard et Jarry furent nommés membres de la Convention.
Le 9 novembre , le premier mariage civil se fit en grande pompe : le sieur Dorvo , procureur de la commune , se présenta à la municipalité pour épouser , par-devant le maire et ses concitoyens , M."' Kirouard , fille de M. Kirouard , officier municipal. M. Giraud , le maire, voulant entourer cette cérémonie de tout ce qui pouvait lui donner de Pimportance , avait réuni les sommités de la ville ; les corps administratifs , Messieurs du génie , les principaux membres des divers clubs s*y trouvaient présents. M. Giraud prononça nn discours très-remarquable. Les égards dus à la jeune mariée retins rent seuls les applaudissements ; mais , la cérémonie terminée , les représentants des clubs en demandèrent Timpression. « Monsieur le maire, lui dit l'un d'eux , vous avez été prêtre autant et plus que ne le sera M. Soulatre , qui va donner aux mariés la bénédiction nuptiale, et cependant il était impossible de mieux faire sentir IMmportance des décrets du 6 avril et du 22 juin. »
rions ne trouvons, depuis le 9 septembre jusqu'il la fin de Tannée, aucun autre fiait qui mérite d'être rapporté. Aussitêt la République prodamée , Nantes s'empressa de reconnaître le nouveau gouvernement et d'adresser une lettre de félicitations à la Gon^ ention Nationale. Cet événement donna un nouveau pouvoir aux clubs ; mais l'administration municipale mit une telle vigueur dans ses actes et une telle fermeté dans sa conduite , qu'elle sut conserver sa po;.ula^ rite sans se laisser déborder. A la fin de l'année , les élections portèrent au département Donnet, Ghiron , Gaviezel , Perchais , Gérard, Dinot, Beinard, Breger, Marie, Ghanvet, Horvan, Raimbaud, Robineao et Halgan : tons étaient connus pour des partisans dévoués du < nouvel ordre de choses^
Les élections numicipales donnèrent le résultat suivant : Baco , maire ; Le Gadre , Godebert , Gaudin , de la Haie , Hardy , Peccot père , Morel , Colas, Tonrghonillet , Prévost, Darbefeuille , Brière, Barre , Henry Vanneunen , Bellot , Douillard , officiers municipaux ; Dorvo, procureur de la commune. — Les notables furent Delaville,
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Ghiron , Barré , Adine , Thomas , Chanceanlme , Baillj » YUmain , Hnel, Foorré jeoney Clément, Danglas, Gainior, Ant. Graçj, Laêimec, Bachelier, Bridon , Le Roai, Qoentin, Saveneaa, Gallon, Hardouin, Giraad, Babin, Martin, Saavage, Barrié, Godln , Bréard , Petit-Desrochettes , Goron , Deaclos aîné , Dobrée , De* hergne aîné, Sonlatre et Rosier.
Trois faits principaux , le triomphe des Jacobins , la défense de Nantes , et la dictature de Garrier , dominent tons ceux dont nous aurons à parler ponr 1793. C*est donc autour d'eux que nous grouperons les autres.
Les Girondins opprimés à la GouTention adressèrent, le 12 janvier, un appel aux fédéralistes de TOuest, par Tentremise des députés bretons. Sottin La Goindière, qui se trouvait alors à Paris, écrivit au directoire de liantes qn^une faction désorganisatrice voulait rele* ver un trône pour y placw le fils de Philippe Égalité. Par faction désorganisatrice, Sottin voulait désigner Robespierre, Danton, Saint* Just , Gamille Desmoulins , et les révolutionnaires les plus ardents du parti montagnard ou jacobin. Aussitôt la réception de sa lettre , la ville fit une levée parmi les jeunes gens, et les cent premiers prêts partirent sur-le-champ. Ils trouvèrent à Paris les Brestois, qoi les avaient devancés , et se réunirent à eux ; mais bientôt la Convention publia , pour s'en débarrasser, le décret du 5 mars , qui les ramena dans leurs foyers. A leur retour, ils secoururent les patriotes de Maine-et-Loire, et se distinguèrent dans plusieurs rencontres. Pendant leur absence , les événements les plus graves occupèrent les esprits. Le 21 janvier, Tun des députés écrivait ^ Nantes :
« Citoyens,
» J'ai vu tomber la tète dn tyran : la France est libre ! Un rou- » lement de tambour a couvert sa voix dans ses derniers moments.
» Le peuple reprend avec calme et bonheur ses travaux. L'ordre » public n'a pas été troublé un seul instant. Paris est tranquille. »
Cette lettre , attribuée à Fonché et bien digne de lai , n'arriva pas seule ; les autres députés écrivirent aussi , et bientôt Ton sut dans tonte la ville que Meaule, Yillers, Fonché, avaient voté la mort de Louis XVI, et les autres députés, son bannissement jnsqn'à la paix. —
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Les clobs qui s'élaioBt vivement préoccupés do procès de Louis XVI, ne Urdèrent pas à s'occuper de son jogement; aa club de la Halle» Ton étail contrarié , mais aacnne voix n*05a s'élever poar blâmer la condamnation. Ao club des Jacobins , dont Villenave était alors président, une adresse fot rédigée pour la Convention. Cette adresse a^ronvait la mort de Lonis XVI , mais elle engageait les représentants du peuple, Jacobins et Girondins, à s'occuper un peu moins de leurs baines individuelles, un peu plus des affaires du pays.
Ainsi, soit crainte, soit influence de Paris, les Jacobins et les Girondins de riantes s^accordèrent à trouver la mort de Louis XYl, juste , nécessaire et politique ; un ou deux bommes osèrent , seuls, au dnb des Carmes, professer une opinion contraire. L'on dit que Tun des plus ardents démocrates de cette réunion ^ Miniby ou Paul Métayer, nous ne savons lequel, soutint hardiment cette thèse, qu'il n'aurait pas voté la mort: — Parce qu'il était ennemi de la peine de mort; — parce que Louis XVI, en entretenant des relations coupables avec l'étranger, n'avait fait que suivre les impulsions de sa nature et de son éducation. — Il ajoutait : que la République se fftt montrée aussi grande et plus forte en contraignant son ex -roi, le fils des Capet, à vivre dans son sein comme simple citoyen. — Il blâmait aussi la formation de la Convention en tribunal exceptionnel , n'approuvant, dans tous les discours qui avaient été prononcés dans cette circonstance , que quelques passages du discours de Robespierre aine , qui ne voulait aucun acte, aucune discussion pouvant mettre en question l'existence légale de la République. Ce meml»^ du club fut traité de fou , de rêveur; moins patriote, il fut devenu suspect. C'est ainsi qu'à toutes les époques, nous avons vu condamner ceux qui blâmaient les violences judiciaires, les tribunaux exceptionnels et l'assimilation des délits d'opinion aux actes qui blessent la morale. Aujourd'hui encore, après quarante années d'efforts > nous ne pouvons obtenir l'abolition de la peine capitale, et ceux qui la réclament, passent pour des utopistes, malgré les leçons du passé.
Baco, maire de Nantes, lors du supplice de Louis XYI, ne s'en laissa point imposer par le calme de la ville. Le 23 , il faisait publier une dépêche ainsi conçue :
« Supplice de Louis XVI , dit Capet ^ dernier rai de France,
» Le 21 janvier 1793, an II de la République française , le tyran
» est sorti du Temple à 8 heures 1;2; à 10 heures et quelques minutes, » il a perdu la tête par la main du bourreau , sans quMl soit arrivé le » moindre bruit. Le supplice a eu lieu sur la place ci-deYantLoniftXYy » yis-à-YÎs le pont tournant des Tuileries. »
En mAme temps quMl faisait afficher cette dépêche , Baco prenait toutes les mesures nécessaires pour étouffer les mouvements contrerévolutionnaires, mais la terreur produite par cette condamnation stupéfia, pour quelques jours, les partisans de la royauté ; — quelques moments de répit permirent aux clubs de s^oecuper de la grande division des Conventionnels en Girondins et Montagnards. Ces moments ne furent pas longs. Le 3 mars , une cérémonie funèbre en rhonneur de Pelletier de Saint-Fargeiu^ réunissait toutes les sociétés patriotiques auxquelles Baco et Baufranchet laissèrent habilement le soin de parler.
Le 10 mars, jour fixé pour Texécution de la loi du recrutement, la révolte Int générale dans la Vendée. C^était tout ensemble , de la part des paysans , acte de haine contre un gouvernement qui ne respectait pas la liberté religieuse , et désir de rester an pays ; tous détestaient h République ; la voix de leurs prêtres persécutés, excitait chex eux de vives sympathies^ et les enflammait de l'espoir de s'affirancbir de Toppression.
Le 11 mars, un détachement se porta sur Mauves; il trouva les paysans réunis derrière le bourg : leur résistance fut assez vive ; quelques coups de canon à mitraille les décidèrent àf prendre la fuite.
Le lendemain , un bataillon de gardes nationaux se porta en partie sur Glisson, en partie sur Saint-Philbert. Ce dernier poste était enlevé ; mais il fut repris. Le même jour, on envoya garnison h Indret. Le 13 , le 14 , le 15 et le 16 , la garnison de Nantes, y compris la garde nationale, fit des sorties sur toutes les routes. Le 15, un nouveau bataillon se porta \ Clisson pour protéger la retraite des troupes qui s*y trouvaient ; pendant Tespace de cinq lieues, cette retraite ne fut qu*un combat continuel. Malgré cette attitude ferme, les routes de Rennes et de Vannes furent coupées. Le 17, il follut faire de nonvolles sorties , elles obtinrent un plein succès : le poste qu'occupaient les royalistes au pont du Cens, fut emporté. Le 20 mars, une colonne se porta sur Ancenis, pour rétablir les communications avec Paris, et pour assurer la navigation de la Loire. Plusieurs bateaux armés furent chargés de maintenir la rive gauche, pendant qu'une frégate station-
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mit à BGndhiyqae nos détachements opéraient sur la rive droite, et qne« dans l'intérieur de la ville, régnait la plus grande activité.
Le 24 mars , nn détachement de la garde nationale fut envoyé h Paimbœnf ; il se réunit à la garnison qui faisait de fréquentes sorties, et qui avait plusieurs fois battn les Vendéens.
Le 30, une colonne se porta sur la route de Glisson : elle rencontra les insurgés; le combat fut long et sanglante les royalistes se défendirent avec un 4X>urage admirable: cependant, ils furent vaincus, et cinq pièces de canon, qui composaient leur artillerie, tombèrent aux mains des Nantais.
Pendant tout le mois d'avril, de nouvelles sorties forent faites sur toutes les routes, et de nombreux détachements renforcèrent les postes de Nort, Vue, Savenay, et Saint- Jean-de-Boiseau. Le 19, le Port- Saint-Père fut enlevé de vive force après un combat très-long , dans lequel les Vendéens opposèrent une opiniâtre résistance. Les IVantais se portèrent ensuite sur Hacheconl, qui snbit le même sort; plusieurs pièces de canon tombèrent entre leurs mains. Ils trouvèrent , dans cette ville, les cadavres de 500 prisonniers républicains égorgés par les royiilistes , et furent assez heureux pour délivrer un grand nombre d^^ntres prisonniers qui devaient le lendemain subir le même sort. Les colonnes nantaises, poursuivant leurs succès, marchèrent sur Logé, Bourgneuf, Pornic, Challans, dont elles s'emparèrent, ainsi que de IVoirmoutier: elles rentrèrent ensuite dans leurs foyers aux acclamations de leurs concitoyens.
Pendant que Texpédition du général Beysser parcourait la partie de la Vendée qni avoisine la rive gauche de la Loire, les IVantais reçurent de leurs concitoyens quelques lettres qni expliquent , sans les excuser, les horribles représailles qui auront lieu à Nantes dans quelques mois; on en jugera par l'extrait suivant:
« Eu entrant dans l'un de ces bourgs (Pornic ou Challans) , nos » camarades aperçurent de loin quelque chose de cloué sur nn » portail, qui ressemblait à une immense chauve-souris : ens'appro- » chant, ils reconnnrent que c'était un homme, ses vêtements dé- » chirés et les nombreuses blessures dont il était couvert attestaient « avec quelle cmauté les brigands l'avaient assassiné. Il était cloué au » portail , les bras en croix. Le malheureux respirait encore ; c'était » nn grenadier, nn brave militaire, dont la dernière parole a prouvé » la vertu. Il est mort dans les sentiments les plus civiques , en disant
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9 d'one Yoix affaiblie et presque inintelligible, vwê la Eépubiùfuef »
Pins loin , Tantenr de cette lettre ajoutait d'assez longs détails sor les crnantés exercées h Macbecoal contre les patriotes ; nons aYons cru inutile de les reproduire , la lecture en fait mal, et n^est propre qu'à décourager ceux qui croient à la perfectibilité de Tespèee humaine.
Cette lettre se terminait ainsi : « Nous sommes exaspérés, et la dis- » cipline la plus sévère ne pourra point sauver les brigands que nons » parviendrons à saisir. »
Dans une première lettre aux administrateurs du département , fieysser écrivait , après avoir rendu compte de ses opérations et de la prise de Machecoul :
« Pal envoyé h la poursuite des brigands; plusieurs ont été » tués , d'antres ont été faits prisonniers , et la commission militaire » va les juger dès ce jour même.
» Les détails de tontes les horreurs quUîs ont commises vous par- » Tiendront successivement, et vous feront frémir. Jamais Thumanité » n^a été outragée avec plus de barbarie , et la plus grande sévérité » est nécessaire pour empêcher le retour de semblables excès. »
La colonne deBejsser se composait de gardes nationaux, du 4.* de ligne , de la cavalerie et de la gendarmerie de Nantes , de charpentiers et de travailleurs de diverses professions ; il avait en outre , pour passer Teau au Port Saint-Père , huit grandes toues chargées snr des voitures. Deux canons de douze et huit de quatre , formatent son artillerie.
Dans les premiers jours de mai, arrivèrent à Nantes , des gardes nationaux de Bennes , auxquels on confia le château d'Aux qni couvre Indret.
Cependant les Vendéens revinrent à la charge , sans se laisser décourager par les revers qu'ils avaient essuyés. Le 12 mars , Cathelineau, à la tête de 1500 hommes, attaqua le Port Saint-Père , et fut repoussé. Deux expéditions de Beysser , Tune dans la forêt de Prince , Tantre dans les marais de Bourgneuf , produisirent un heureux résultat ; la commune de Chemeré fit sa soumission.
Le 22 mai , arrivèrent 500 fédérés de Saint-Brienc. Le !.«' juin , la Société de Commerce et d'Agriculture proposa de faire , pendant trois mois , un fonds de 30 à 40 mille livres , pour secourir les femmes et les enfants de ceux qui se battaient ; ce qui fut accepté.
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La diTitioB oontinnait à régner dans la Tille. Le elob de St.-ViooeDt et le elob de la Halle se partageaient les habitants. Intonr de Fiantes , les villes de Rennes , Brest, Qnimper , Lorient, Pontivy , où se trou- Yaîent les chebde la fédération > se prononçaient ponr la Gironde et nelni demandaient, ponr la faire triompher, qnede saroir opposer qaelqne énergie k ses adversaires. Les Vendéens, de lenr cOté, encouragés par quelques snccès et le défant d'union des patriotes , poursuivaient la guerre avec ardeur. Ainsi , liantes se trouvait abandonné ^ ses propres forces ; une sortie fut faite sur la route de Glisson , que les insurgés avaient interceptée : Tinhabileté de Bejsser la rendit inutile ; la colonne républicaine fut coupée par les royalistes. La légion Nantaise et le bataillon des G6tes-du-Nord firent des prodiges , et parvinrent à effectuer lenr retraite ; plusieurs républicains moururent de soif et de faim ; d'autres , en plus grand nombre, tombèrent sous le feu des ennemis. Ce fut dans cette circonstance que Coislier , chef de la légion Nantaise, perdit la vie. Beysser Tayaut serré mourant dans ses bras : Ce n'eff rtén , lui dit Coislier; je meurs pour la réjnMiquê; sauve tes canons i Et, quelques instants après, il fut déchiré par les soldats du parti opposé.
Les Vendéens étaient maîtres des campagnes voisines ; ils avaient pris successivement Sanmnr-, Angers, Ingrandes, Doué, GhoUet , Mortagne , Montaign, Machecoul , Ancenis. Ils possédaient des armes, des canons , des munitions de toute espèce , et bientôt ils sommèrent noire ville d'ouvrir ses portes. Leur sommation prescrivait aux Nantais d*arborer de suite le drapeau blanc , de livrer leurs armes , leurs munitions , leurs drapeaux et les caisses publiques , conditions auxquelles les militaires pourraient sortir avec leurs sacs , et les officiers avec leurs épées , après avoir prêté serment de fidélité ^ Louis XVII ; ils demandaient encore que les députés de la Convention , Merlin et Giilet , qui se trouvaient alors dans nos murs , leur fussent donnés comme otages , ainsi que d'autres citoyens il leur choix ; faute de quoi , la ville serait livrée à une exécution militaire , et les soldats passés au fil de l'épée. Pour toute réponse, les autorités firent arrêter les porteurs de la dépêche et mettre la ville eu état de siège.
En un instant , les postes sont doublés. Les entrées sont barricadées et protégées par des pièces d'artillerie; des batteries sont établies i Gigand , à la Hautière , à la Piperie ; des bateaux armés protègent le fleuve en ce dernier point. Une autre batterie est
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établie près da ehâteaa , de manière à balayer la prairie de Haares ; partoot règne le pins grand mouvement. Quelques troupes campaient à Saint-Georges, sur la route de Paris. Le 109">«» placé à la Sauzinière, couvrait les routes de Rennes et de Vannes; enfin, les fédérés des Côtes-dn-Nord gardaient le faubourg de Pont-Rousseau. Ce fut dans cette position que , préparé à faire une vigoureuse résistance. Ton attendit l'ennemi. Ganclanx, général de Tarmée des G6tes, était alors à Nantes et dirigeait la défense avec une grande habileté et sortent avec beaucoup de prudence. Sa présence fut d'autant plus utile > que Beysser, dénoncé déjà au club des Carmes , que dirigeaient Lavaox , Robin , Métayer et Minihi , ne jouissait d'aucun crédit. Kentôt le bruit courut dans la ville que Tarmée des royalistes s'avançait sur trois colonnes fortes en tout de 75 mille hommes , savoir : 40 mille du côté du Sud, 20 mille par la route de Paris, et 15 mille par celles de Rennes et de Vannes. Le 27> au soir, le poste de Nort fut attaqué ; la garde nationale de ce bourg et le 3.« bataillon de la Loire-Inférieure s'y défendirent vaillamment jusqu'à cinq heures du lendemain matin; mais alors, une femme ayant indiqué un passage aux royalistes, les républicains furent tournés et durent céder an nombre. Meuris, commandant du bataillon de Plantes, fut tué , en se défendant vaillamment; deux officiers, qui étaient sous ses ordres, se couvrirent de gloire; c'étaient Foncaud et O'Sullivan: ce fut ce dernier qui , hors d'état de prendre part à la retraite , adressa ces paroles si remarquables à ses compagnons d'armes. « Nouê restons ici; nous mourrons pour ia liberté^ dites aux IVantais d'en faire autant, » Paroles antiques, auxquelles on ne prit pas garde, tant elles paraissaient simples et naturelles^ — La nouvelle de ce succès , répandue dans l'armée royaliste , augmente son ardeur. Aussitôt 50 à 60 cavaliers partent de la lande Ragon et viennent insulter les avant-postes de Pont-Rousseau. Beysser, croyant assex mal-à-propos que ce point serait le lieu de la principale attaque , fit occuper le village des Sorinières; il le fit évacuer peu après > en engageant ceux des habitants qui étaient patriotes à se retirer en ville, puis il prépara la défense de Pont-Rousseau. Une pièce de 18 fut mise en batterie, par son ordre, dans la prairie Orillard, de manière à enfiler les Sorinières ; on abattit les arbres et tout ce qui pouvait nuire au jeu de l'artillerie ; il disposa ensuite les troupes dans les lieux les plus exposés à l'attaque et les plus
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favorables è la défense. GanclaiiT , de son c6té , prévoyant qne le camp de Saint-Georges serait débordé , et que , va lUnsoffîsance des fortifications, il ne pourrait se défendre; sentant d'ailleurs qu'il était bon de concentrer les troupes dans la ville , afin de pouvoir offrir , sur chaque point , des forces plus imposantes , ordonna la retraite. Pendant que lavant-garde repoussait l'ennemi , les équipages et le parc d'artillerie rentrèrent en ville dans le plus grand ordre ; les troupes suivirent de près. A 11 heures du soir, tout se trouvait en place , et chaque bataillon était à son poste.
Le lendemain (jour de la St.-Pierre, nom sous lequel cette défense est célèbre dans nos annales), k deux heures du matin, une canonnade asses vive, du côté de Pont-Rousseau , annonce l'attaque. Aussitôt la générale est battue dans Tintérlenr de la ville : en un instant, les 1 5 bataillons de la garde nationale sont sur pied et rendus à leurs postes. A 4 heures du matin, le bataillon des vétérans, entièrement composé de vieillards, se montre sous les armes. « Citoyens^ leur dit Paimparay qui » les commande , ce jour va couvrir les IVatUaù ctune gloire ou d*une » hoirie étemelle : persuades de leur courage et de leur énergie , jurons 9 tous de ne point parler de capitulation , et de mourir plutét que de » nous rendre. » Et tous s'écrient : nous le jurons ; vive la République/ Cependant la canonnade devient plus vive ; les femmes , renfermées dans leurs maisons , préparent de la charpie ; les vétérans font des patrouilles ; ils veillent à ce que les boulangers travaillent , ils dissipent les rassemblements , et font fermer les cabarets et les cafés.
L'attaque de Pont-Rousseau ne pouvait ôtre , et n'était en effet qn'une diversion dé Charette , qui avait pour but d'attirer sur ce point les forces des républicains. Les Vendéens se portèrent aux Sorinières , comme Beysser l'avait prévu , avec 3 canons et 2 pierriers , tandis que deux autres colonnes , après avoir quitté les camps des Clions et de la Croix-Monceau, se déployèrent sur le poste de Saint- Jacques , avec plusieurs pièces. Le combat fut vif : l'artillerie des Vendéens était servie avec activité , mais celle des Républicains avec plus de sang-froid : aussi conservèrent-ils toutes leurs positions. Vers six heures du matin , l'attaque commença sur les routes de Paris , de Rennes et de Vannes. Sur celle de Rennes , une colonne d'environ 14 mille hommes , au dire des Républicains , et soutenue d'une grosse artillerie , s^avança jusqu'à demi-portée de canon : elle plaça ses batteries sur one éminenoe , an milieu du grand chemin. Un corps nom-
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brenx se posta snr la gauche , entre deox moollns, taodis que plaslenrs divisions occupaient les routes de Vannes et de Paris, et que de forts pelotons , s'avançant à la farenr des blés et des haies , s'emparaient de diverses maisons, d'où ils tiraient sur les Républicains. Le combat fut long. L'artillerie nantaise , dirigée par l'adjudant Billi , fut habilement servie. Les meilleurs pointeurs vendéens furent tués , et quatre de leurs pièces démontées. Cependant , quelques royalistes , ajant k leur tête l'intrépide Gathelineau, qui commandait sur la rive droite , et l'un de ses officiers nommé Herbert , pénétrèrent jusque sur la place Ylarme , où Gathelîneau fut tué. Dès lors , les autres perdirent cette confiance en eux-mêmes , sans laquelle un succès est impossible. Excellents pour un coup de main hardi , mais très-mauvais soldats , chaque fois que la discipline et l'ordre devenaient nécessaires , les royalistes se retirèrent après 18 heures de combat, abandonnant une pièce de canon avec un caisson, et découragés par la résistance qu'ils avaient éprouvée. On ne jugea pas à propos de les poursuivre • crainte de surprise , et les troupes bivouaquèrent à leurs postes. Le lendemain matin , du côté des ponts et snr la route de Paris ^ les Vendéens firent encore quelques démonstrations. Du côté des ponts, dans le but de faire une diversion avantageuse aux insurgés, et sur la ronte de Paris, pour protéger leur retraite , deux pièces de canon furent dirigées dans ce dessein contre la ville. Mais l'une d'elles fut prise , et les hommes qui la servaient furent tués ou mis en fuite.
Nous n'avons aucune donnée précise snr la perte des Vendéens , que l'on a beaucoup exagérée en l'évaluant à 5,000 hommes , ni sur celle des Républicains. Ces derniers, dont les forces montaient à 10,000 hommes, eurent 200 blessés transportés k l'Hôtel-Dieu, et peut-être une centaine dans les autres hospices. Beaucoup succombèrent, surtout les amputés, dont presque aucun ne survécut, quoiqu'ils eussent été opérés avec une grande habileté. Quelques faits prouveront l'enthousiasme qui régna t parmi eux , et cette fièvre d'irritation qui ne leur permit pas de se rétablir. Le poste de Nort était commandé en second par Foncaud ; dans la retraite, cet homme ar^ dent se présente à la tête de quelques braves pour faire face à des cavaliers qui le poursuivaient : seul , et n ayant qu'un salure , il en tue cinq qui l'entouraient ; mais il reçoit plusieurs blessures , et l'une de ses joues, presque entièrement coupée, lui retombe sur le cou; cependant il
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achère la route à pied et se rend à Thospice , où il crie en entrant vive la République ! Un caDonnier parisien était malade : aossitot qnMl apprend rapproche des Vendéens , il se transporte à Pont-Roosseaii ; dn premier coup , il lenr démonte nne pièce ; dn second , il brise nne rone de la charrette sar laquelle on Tavait replacée , lorsqu'il reçoit un biscaîen qui lui coupe le petit intestin; alors il s'entoure le yentre d'un mouchoir , et revient à pied k Thospice , heureux , dit-il, (Tavair fait son devoir I Un garde national avait en les deux mains coupées et la figure brûlée par Peiplosion d^un caisson : H ^tait horriblement défiguré ; lorsqu'on fut parvenu h lui ouvrir Ja bouche , son premier cri fut vive la République/ Les brigands sont-ils battus ? — Au moment où Ton apprit la retraite de l'armée royaliste, ce fut dans tout l'hospice une joie inexprimable , à laquelle plusieurs blessés succombèrent. Nous n'oublierons pas , non plus , le trait admirable d'un garde national» le prêtre Gambart, qui , voyant un père de famille trop exposé , le prit par le bras , en lui disant : Retire-toi , c'est à moi d^affrontor (e plus grand danger, et fut tué aussitôt en prenant sa place. Tel était , on le voit , l'esprit de cette grande époque, où vivre c'était aimer vivement, bair de même, et priser plus que l'existence le salut de la patrie.
Les Yendéens qui vinrent assiéger notre ville ne comptaient qu'un petit nombre de bataillons organisés. Parmi eux se trouvaient beaucoup de déserteurs et de réfractaires , une grande partie de la légson germanique , des contrebandiers , des gardes-chasse , les anciens employés des fermes et des échappés du bagne et des prisons. Les soldats se promettaient le pillage; les nobles et les prêtres voyaient plus loin : ils comprenaient que Fiantes était une position militaire excellente , qui lenr permettrait de s'unir aux insurgés de la Bretagne ; ils y voyaient un arsenal , la libre navigation de la Loire , la facilité de recevoir sans opposition des secours de toute espèce de l'Angleterre , et la presque certitude de posséder , avant peu , les 9 ou 10 départements qui forment Tonest de la France. Sans doute , s'ils avaient réussi , la République eût été perdue ; la prise de Nantes lenr eût donné de nouvelles forces et de puissants moyens d'organisation.
D'après les récits des Yendéens , leurs forces , dans l'attaque de Fiantes , se divisaient ainsi : Cathelineau et D'Elbée commandaient 12 mille hommes. Ce furent eux qui attaquèrent le bourg de Nort ;
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D'Antichamp et Fleuriot, aYec 4,000 Vendéens, suivaient la route de Paris ; Lirot-la-Patonillère occupait la Groix-Horicean avec 10 mille hommes et 12 pièces de canon , et Gharette campait aux landes de Ragon et aux Glions/
Quelques jours avant Tattaque de Nantes , un généra! avait proposé aux représentants Merlin et Gillet d'abandonner cette ville ; mais les clubs s'étaient opposés à cette détermination. Les chefs do bataillon qui fit une si belle défense à Nort, passent pour avobr été très- violents dans cette circonstance h l'égard des représentants. Peu avant Tattaque, le rodme général proposa, de nouveau, Tévacuation. Ge fut alors que Guillemé, Tun des jacobins les plus braves et les plus exaltés, suivi de trois de ses camarades, se présenta au domicile des Gonventionnels : les chevaux étaient à la voiture ; il donne ordre de les dételer ; trouvant que les choses n'allaient pas assez vite , il coupe les harnais et monte ensuite chez les dictateurs. Loin de se laisser intimider par leur présence , il tire ses pistolets , et déclare qu'il vient de son propre mouvement , au nom des comités populaires qui ne le désavoueront pas , pour s'opposer à ce qu'ils abandonnent la ville. « F'olre place est id^ leur dit-il; vous triomphe- » rez , ou vous mourrez avec nous, » Les représentants étaient trèsmécontents ; mais ils comprirent que Guillemé et ses trois camarades étaient , en réalité, les représentants de l'opinion publique ; il»- cédèrent donc , et s'entendirent avec les autorités municipales ponr les mesures à prendre.
Le danger passé , les Nantais s'occupèrent de nouveau des diyisions qui existaient au sein de la Gonvention. Liés d'amitié avec les Girondins, les anciens meneurs du club de la Halle résolurent de prendre leur parti ; ils étaient alors tout puissants : Baco, leur chef, avait fait preuve d'une rare énergie dans la défense de la ville, et personne n'eût osé lutter ouvertement contre eux.
A Paris, les Girondins et les Jacobins étaient séparés par un abîme; les premiers voulaient la révolution sans terreur, et croyaient pouvoir s'arrêter, une fois la bourgeoisie an pouvoir. Les Jacobins, au contraire, voulaient une révolution radicale, comme le prouve la déclaration des droits de l'homme, rédigée par Robespierre, et la terreur leur paraissait le seul moyen de résister aux attaques extérieures et intérieures dirigées contre la République. En province, la* question n'était pas aussi nette; à Nantes, par
eiemple, les amis des Girondins qui dirigeiient alors et le cinb de la Halleetinéme ieclob Vincent» étaient Montagnards par lenrs doctrines, et Girondins par lears liaisons; jamais ils ne se fussent insurgés contre la Convention y si les Lanjninais, les Sottin et les antres députés dans lesquels ils avaient confiance ne leur avaient formellement écrit que les Montagnards vouiaioit rétablir la royauté, et s'ils n'avaient insinué que Philippe d'Orléans était l'homme sur lequel ils avaient jeté les yenx pour remplacer Louis XVI.
Un comité central s'était formé à Rennes poor diriger les mouvements insurrectionnels de la Bretagne ; les départements du Finistère, des Gôtes-du-Nord, du Morbihan et de rille-et- Vilaine y envoyèrent leurs députés. Ruinet fut élu président» Demars, vice«-président ; Lucas» Legraverend, Gnépin aine et Sonrdrille furent chargés du secrétariat. Les Girondins de IVantes se hâtèrent d'entrer en rapport avec une réunion » dont les chefs étaient lenrs amis; alors seulement s'agitèrent les^grandes questions qui avaient divisé les Conventionnels ; mais » si les Bretons s'insurgeaient contre la Convention » s'ils proposaient de lui donner une garde armée, s'ils voulaient transporter à Bourges le centre du gouvernement» c'était dans l'unique but d'assurer l'indépendance du pays par l'indépendance de son assemblée souveraine ; il n'est pas un de leurs écrits où ils ne protestent de leur dévouement à la République une et indivisible, où ils ne demandent que l'on fasse tous les sacrifices pour conserver au pays les doctrines d'égalité» de liberté et de firaternité qui pouvaient seules assurer son avenir.
Le général Canclaux et les députés s'étant décidés h diriger des troupes sur Ancenis : quelques jours après l'attaque de liantes , oe poste fut emporté» et les communications rétablies entre notre ville et Angers. Ce fut alors que les membres des clubs et les autorités constituées» décidèrent de ne pas recevoir dans nos murs les Représentants du peuple près l'armée de l'Ouest, et les agents du conseil exécutif. Ils publièrent des bulletins» qui furent remplis de proclamations et de protestations des députés fiigitifs» d'extraits de délibérations et de mesures prises par les sections d'Aix » de Marseille et de Bordeaux ; ils déclarèrent aussi que les forces auxiliaires qui défendaient la commune de Nantes » seraient retirées, si elles n'entraient dans la confédération du Calvados et de la Gironde. Pendant quelques jours, les anciens cheb du club de la Halle l'emportèrent. Sottin l'ainé et
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Villeoave , forent chargés d^aller à Rennes ; avant de partir , ils publièrent et firent répandre un écrit intitulé: Egalité ^ plus de MantAigne! dans lequel, sans ménager les termes, on traitait la Convention d'infâme centumvirat ; on y proposait d'ajourner la constitution , et Ton donnait pour motif, qu^elle était Tœuvre de quelques scélérats qui dominaient la France. Bientôt, par Tarrété du 5 juillet, la Commune se mit réellement en insurrection ; elle consacra sa décision de ne point reconnaître l'autorité de la Convention , et de soutenir les Girondins. Le parti de la Montagne était alors dans une triste situation : pressé d'un côté par les armées ennemies ; de l'antre , par les Vendéens ; entouré de départements révoltés ; H ne pouvait faire qu'une faible résistance, si ses adversaires avaient su le combattre; mais cette Montagne, c'était un géant révolutionnaire qui, les pieds dans la boue et dans le sang , y pétrissait ses ennemis : il lui fallait des munitions et des armes, elle en créait comme par enchantement; il lui fallait des soldats, et 14 armées volaient à la frontière, en répétant la Marseiliaise, Il loi fallait électriser le peuple , et les arts étaient dans ses mains un levier puissant soumis à sa volonté. Il lui fallait comprimer le mouvement de la Gironde , et ses membres se multipliaient , et tons prenaient à l'envi , pour devise , ces paroles de Danton si admirables d'énergie: De t'audaeej encore de l'audace, toujours de l'audace.
Le club Vincent , avec lequel les représentants Merlin , Gillet et Cavaignac , alors à Ancenis, entretenaient des relations , renfermait des membres qui , loin de se laisser déconcerter par la décision des autorités , s'opposèrent vivement aux mesures qu'elles avaient prises, et protestèrent. La coalition de Caen , dans laquelle on Tit les Girondins s'associer à des royalistes , déconcerta singulièrement un grand nombre do leors partisans. Aussi, bientôt, quelques hommes sans courage ( comme on en voit un si grand nombre dans les révolutions ) , eurent peur de s'être trop avancés. Les employés des administrations craignirent de perdre leurs places. Il y eut défection an club Vincent et même au club de la Halle. Un arrêté des Représentants , auxquels on défendait l'entrée de la ville, vint ajouter, chez les faibles, I leur frayeur de s'être compromis. Ils craignirent que l'on n'employât la force armée pour les réduire , comme on les en menaçait , et la décision du 5 juillet fut révoquée. Des commissaires partirent dans la nuit du 13 au 14 pour porter cette nouvelle aux Représentants du peuple
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ayec Tactede rétracUtion signé de PhelippeTronjoly et de la plupart des fonctioDDaires. Ils étaient chargés , en oatre , de les inviter à rétablir è Nantes le qaartier-général- Bientôt on apprit qne la Gonstitation républicaine était arrivée. Une grande fonle se porta au départe^** ment; des débats violents s'élevèrent entre les administrateurs et le peuple. Le président leva la séance , et l'assemblée fut dissoute ; mais les sans-culottes revinrent k la charge , et le soir dn môme jour , interrompant tonte discussion dans l'assemblée des autorités constituées^ ils réclamèrent la lecture de Pacte constitutionnel et du rapport qui le précédait , ce qui leur fut accordé.
Il n'était plus question à Nantes que de la Constitution, dont on parlait bien diversement. Les uns relevaient jusqu'aux nues, les antres voulaient la refuser , mais ils n'osaient exprimer publiquement leur opinion. Baco, plus courageux, fit imprimer une affiche ajant pour titre : Jvisd'fin républicain à ses concitoyens. Il y engageait les Nantais à n'accepter la nouvelle Constitution que provisoirement, à nommer de nouveaux députés , chargés de la réviser; à faire partir pour Paris des troupes, afin de les soustraire à l'oppression; mais cette affiche fut déchirée , et le vote des sections vint prouver aux partisans de la Gironde que la Montagne l'avait emporté, et qu'elle pouvait compter sur l'appui des masses.
Lorsque les autorités eurent fait leur soumission à la Convention , les représentants Gillet , Rnel et Philippeanx vinrent à Nantes. Le maire Baco fut destitué de ses fonctions et remplacé par Jean-Louis Renard , peintre en bâtiments , membre de la Société populaire. Les fonctionnaires du département. Bougon, Clavier, Athenas, etc., furent destitués quelque temps après, et remplacés aussi par des membres influents de la sociétéYincent-la-Montagne; mais les représentants se bornèrent à ces actes bien naturels qui étaient la conséquence directe des événements. Quelques fonctionnaires , suspects de fédéralisme , furent même conservés , et l'on ferma les yeux sur ce qui s'était passé.
Gonllinjoua un grand rôle dans cette affaire; lié avec Philippeanx , il profita de cette circonstance pour écarter du club Vincent un grand nombre de patriotes très-ardents , mais trop fermes pour se laisser diriger par lui. Ne pouvant détruire leur autorité, car ils appartenaient à la nuance victorieuse , il les relégua à la Mairie , bien sûr qne son influence à la Société populaire s'en accroîtrait: ce qui eut lieu.
Yoici la liste des admînistratenrs et des conseillers mimicipaax qui remplacèrent les fédéralistes.
Renard, maire; — Garrean;-- Pacqnetan aine ; — Jonllain; — Pion; — Champenois; — La Marie; — François aîné; — Bertrand; — Peylet; — Bigot; — Gaignard; — Le Maître; — Proust père;
— G.""» Gallon fils; — Maillé; — Barré, doreur; — Coisctod, procureur de la commune; — Barre, ministre, substitut du procureur de la commune; ^-^ Dufo; — ArcbambauU; — Perroty ; — Gantier;
— Saffiré ; — Benjard fils ; — Testé; — Doiû; — Chanvet fils ; ~ Desclos aîné ; — Terrien; — Roger; — Theullier ; — Corabeuf; — Ernest ; — Bouyer ; — Guilley ; — Clary ; — Challois ; — Gachignard ; — Petit ; — Ruel ; — Oron ; — Madiot ; — Ployer ; — 9Iarchaix ; — Bonamy aine ; — Gontremoulin jeune ; -^ Fayé ; — Goullin; — Couprie aine ; — D'Héron; — Riedy*
Le 8 octobre 1793 , Carrier arriva dans notre Tille. C'était un homme jeune, ardent, ignorant , présomptueux , crapuleux dans ses plaisirs , lAche dans ses violences , trop étroit pour avoir un système , et trop peu politique pour comprendre le danger des crimes inutiles.
liantes possédait une commission militaire , un comité révolutionnaire, organisé par Philippeaux, et composé de tout ce qu'il y arait de plus exalté et de moins consciencieux dans la société Vincent-la- Montagne. Il loi manquait un tribunal révolutionnaire , qui pût servir de complément à ces deux institutions. Carrier, aussitôt son arrivée, s'occupa de l'organiser; puis il se présenta au club Vincent, où. il débuta par un discours entremêlé de jurements qu'il prononça le sabre à la main. Il existait, dans ce club , un comité de surveillance: Carrier le conserva ; mais, trouvant que les exécutions n'allaient pas assez vite et que l'on n'emprisonnait pas assez de suspects, il fitorganiser,parGonllin, lun des meneurs du comité révolutionnaire , une compagnie dont les membres avaient droit de faire d'eux-mêmes des perquisitions et d'emprisonner. Pendant qu'on procédait à la nomination des soixante sans-culottes qui devaient la composer, Goullin , à chaque nom qui était proclamé , disait à ses collègues : ConnaUsez-vauê encore qw^ qu'un qui toit plut tcélérat que celui-ci P Le serment qu'on leur fit prêter fut le suivant : «Je jure que Marat tant avili, calomnié par le » parti feuillantin , par les crapauds du marais , par les contre-ré-
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» Totnlionnaires en on mot, ne Técat qneponr le peuple, et qn*il » moorat rictime de son dévouement ponr ce même peuple ; je jure » que les principes révolutionnaires qu'il osa professer , et dans ses
* écrits et k la tribune , furent, sont et seront toujours les miens. Je » jure que les sociétés popolaires sont les vraies colonnes de la li* » berté et de Téf^alité. Je jure de dénoncer et de poursuivre mème> de 9 tous mes moyens , les calomniateurs de ces sociétés bienfaisantes ; » je jure mort aux royalistes , aux fanatiques , aux muscadins , aux » fenillantins, aux modérés de quelque couleur, de quelque masque » qu'ils se revêtent ; je jure de ne reconnaître pour parents , pour
* frères , pour amis, que les seuls vrais patriotes , que les défenseurs 9 ardents de la République. » Lorsque cette compagnie eut été réunie , et qu'on lui eut lu ses règlements , tous les membres se levèrent spontanément > et demandèrent que le nom de révolutionnaire qui loi était donné fût changé en celui de Marat. Le comité applaudit à cette idée , et 9 jaloux de rendre hommage à la mémoire d'un homme si aimé des masses , et dont le nom ne se prononçait qu'avec respect dans les clubs , il arrêta qu'à l'avenir elle porterait ie nom glorieux de (Ami du peuple. Bientôt commencèrent ses fonctions , et , grâce au zèle avec lequel elle les remplit , quatre cents citoyens de liantes furent enfermés dans les prisons , sans forme de procès ; cependant , il se glissa dans cette compagnie , mais en petit nombre , des commerçants et des employés des administrations que l'on disait fort honnêtes gens : la plupart étaient de ces trembleurs auxquels la peur peut arracher des crimes, et qui sacrifient tout pour éviter un danger.
A la suite des nombreuses arrestations faites par la compagnie Marat, le comité révolutionnaire, assailli de solliciteurs qui demandaient l'élargissement de leurs parents et do leurs amis , ne trouva rien de mieux, pour s'en débarrasser, que de faire afficher une proclamation dans laquelle il annonçait qu'il serait sourd k tontes les demandes , qu'il en regarderait les auteurs comme suspects , et qu'il faudrait les signatures de huit de ses membres pour qu'un prisonnier fût élargi. Le plus souvent , les misérables qui faisaient les perquisitions domiciliaires , ne mettaient les scellés qu'après avoir vidé les meubles des effets précieux qu'ils renfermaient ; leurs scellés n'étaient d'ailleurs apposés qu'avec le pouce on une pièce de monnaie; dès-lors il leur était facile de visiter à loisir ce qu'ils
avaient laissé de côté une première fois. Les dépoailles des détenns étaient ensnite portées au comité ré volotiounairey qni se les partageait fréquemment.
La Gonrention avait supprimé, en quelque sorte, le culte catholique et ses fôtes pompeuses. On sentait cependant le besoin de parler k Timagination des masses : une cérémonie eut lieu sur la place du Département , dans le double but de consacrer Tafiranchissement de la IVation et de se concilier le peuple par un spectacle intéressant pour lui. a Sur cette place (dit le narrateur) , » Ton avait élevé une montagne pour rappeler an cœur des patriotes » la Sainte Montagne et les Jacobins. Des deox côtés se trouvaient » deux grottes dans lesquelles on voyait, sur des transparents, les » portraits de Marat et de Lepelletier , de ces hommes vertueux , 9 victimes de leur amour pour leur patrie et martyrs de la liberté. » A côté se trouvait un bûcher. Le cortège (c^est toujours le narra- » teur qui parle) est sorti de rHôtel-de-Yille, composé des représen- » tants , Carrier et des municipaux : venaient ensnite la table de la 9 Constitution , les bustes de Bfarai et de Lepelielier , des patriotes » portant suspendus k de longues perches des insignes monarchiques » et sacerdotaux, puis un chariot chargé d^armoiries et de vains » titres de ces vexateurs du peuple, oripeaux dont ces hommes 9 atroces et sanguinaires tiraient vanité , et qui ont été abolis par la 9 Nation. Il était conduit par un habitant de la campagne, en signe » de ra£franchissement de cette classe intéressante. Les citoyens » Carrier , Minée , Forget , ont parlé dans cette circonstance , et le 9 public a fortement applaudi leurs discours. L^on a jeté ensuite » dans le bûcher les livres des rêveries des prêtres et de Torgneil 9 vaniteux de la noblesse. y>
Le 18 novembre, eut lieu la translation du club Yincent-la-Montagne , à Féglise Sainte-Croix. On ne lira point sans intérêt le récit de cette cérémonie, écrit par Tun des hommes qui se sont trouvés à cette époque en rapport avec Carrier.
jiu citoyen Carrier , Représentant du peuple, « Citoyen représentant , tu m'as confié le soin de te rendre compte
» de la réimion da 27 brnmaire , je te Tadresse ; il est digne da pur » patriotisme qui anime an vrai sans-calotte. »
Compté rendu de la séance du 27 brumaire an II de la République.
« Il fallait à la société Fïncent-iO'Montagne on local digne de ses » réunions, et qni pût contenir tons ses membres. Le citoyen Carrier , » Représentant da peuple » s'est empressé de proposer Téglise Sainte- » Croix : aussitôt un message a été adressé aux citoyens da district , » aujourd'hui purgé par les soins des Représentants Méaule et Phi- » Uppeaux , des nommés Bougon , Athenas , Clavier et autres sus- » pects de fédéralisme et d'attachement à la Gironde. L'heore ve- » nue, le cortège est parti de la Commune. Les membres du disn trict » les municipaux et les autres autorités s'étaient réunis vis-è- » vis la ci-devant église Saint-Vincent , aujourd'hui Société patrio- » tique et populaire. Les membres de cette réunion et tout ce qu'il » y a dans notre cité de purs Montagnards » prennent rang dans le » cortège que guide le représentant Carrier. Les insignes de la repu- « bliqne précèdent la marche , et chacun se fait honneur de les por- » ter; la musique fait entendre des airs républicains > et chacun se » sent animé du plus vif enthousiasme et du plus pur civisme. L'on » arrive à la ci-devant église Sainte-Croix; alors le citoyen Carrier » monte dans cette chaire si souvent profanée par les paroles im- » pures et fallacieuses du sacerdoce et des prêtres. Citoyens Mon- » tagnards, s'écrie-t-il avec l'accent de cette noble passion pour la » vertu dont il est animé , cette journée servirait encore» s'il en était » besoin, à dissiper les brouillards fétides du despotisme des prêtres » et des rois. Mais la morale est vengée, et le peuple philosophe » se rit des jongleries des uns , des ci-devant usurpations des autres. » Citoyens , le trône des tyrans n'est plus , et les assemblées pa- 9 triotiqnes remplacent ce troupeau d'imbécilles qae conduisait la » calotte. Ici de vifs applaudissements viennent interrompre le Re- 9 présentant du peuple. Carrier continue ensuite en développant les » eireors , les superstitions , les crimes anciens et nouveaux des » prêtres et da sacerdoce, puis il termine ainsi. Est-ce vous, sans- 9 ct»^<to# ? Est-ce VOUS , Monlagnards^ qui avez allumé le feu de la 9 guerre civile? £st-<e vous qui avez couvert la Vendée de ca- » davres ? Est-ce voos qui avez insinué à de malheureux imbus de 9 préjugés, de poignarder leur patrie? Le sang coule, mais il doit
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9 coaler! cpie le Panthéon soil ouvert ponr recevoir les cendres des » Lepelletier et des Marat , qae leors omlures soient honwée», qne » leur patriotisme trouve des imitateors; mais la patrie est juste, » et le glaive de la loi doit atteindre les aristocrates et les prêtres. » Il doit atteindre ceux qni soufflent la guerre civile , ceux qui font » couler les pleurs de la veuve et de Torphefin. Cette péronison » éloquente est couverte de nombreux applaudissements , et le ci- » toyen Carrier descend de la tribune au milieu des bravos et des » félicitations. Alors , Tévéque Minée prend la parole et prononce 9 un discours énergique dans lequel, k son tour» il retrace vive- » ment les impiétés sacrilèges des prétendus adorateurs de la divi- ^ nité , de ceux qui ont fait nattre l'athéismer par leurs fautes de » toute espèce, et souvent il obtient des applaudissements. Les » phrases suivantes , qne nous reproduisons presque textuellement , 9 ont produit beaucoup d*effet : La République , citoyens , cette ré» » publique auguste que nous vénérons et sons les lois protectrices » de laquelle un français doit être glorieux de vivre , c*est la réu- 9 nion et Texercice de toutes les vertus. Quel homme ne voudrait » préférer les avantages inappréciables du régime des bonnes mœurs » aux fléaux destructeurs de Tégoisme et de Torgueil , rils satellites 9 de l'aristocratie de toutes les espèces. Il ne doit plus y avoir de 9 différence entre les hommes qne celle du vice et de la vertu , de 9 Terreur et de la vérité; la malveillance s*agite en tons sens, 9 mais elle succombera sous les efforts du patriotisme. Enfin, Té- 9 vêque Minée a terminé en faisant abjuration de son titre sacer- 9 dotal et de son caractère soi-disant ineffaçable de prêtre , puis 9 après lui plusieurs curés des environs de Nantes ont monté à la 9 tribune pour en faire autant. Cette séance , dont notre ville s*ho« 9 norera , et dont je ne puis redire ici tout Tintérêt , a laissé une 9 impression profonde dans Tesprit des spectateurs. Tons ont pu 9 voir combien les vrais Montagnards sont supérieurs^ aux autres par 9 leur énergie , leur haine du despotisme et leur amour des libertés 9 publiques , et s'il se trouvait dans la réunion quelque patriote à 9 Teau rose, quelqu'une de ces âmes timides qui ne savent se pro* 9 noncer qu'après les événements , ils auront appris qne ce n'est 9 point en protégeant les brigands de la Vendée et les sicaires du 9 despotisme des prêtres et des nobles, que l'on peut assurer le re- 9 pos du pays et le triomphe de la souveraineté du peuple sur les » tyrans et leurs complices. »
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Carrier, après «rmr fait organiser la compagnie Marat , établit en principe qne les déponilles des prisonniers appartiendraient à cent ^i les avaient arrêtés ; de là nne suite de toIs dont le plos considérable est lien dans la maison des frères Thoinnet , deux des pins ricbes négociants de Nantes. Pendant qne ces jeunes patriotes , tont dévoués âi la République » après avoir donné 300,000 francs h la ville ponr acbeter du blé , combattaient comme volontaires dans la Vendée , les scellés furent apposés cbez eui , c'est-à-dire qu'on pilla leur caisse ; argent, billets, toutfutpris; incarcérés à leur retour comme suspects, ils sont morts dans les prisons. (1)
Bientôt Carrier ne ménagea plus rien , et , s'étant présenté an club le sabre à la main , suivant sa coutume, il y fit un discours affreux , qui lut le prélude des actes qui suivirent: « Citoyens, disait-il, dans un véritable accès de monomanie homicide , î! ne faut plos d'accapareurs,
de négociants , de fédéralistes , de modérés, il faut leur f la tète à
bas. » Telle était son exorde. Les membres de la Société témoignèrent leur indignation par nn profond silence : furieux alors de ne pas obtenir les applaudissements habituels , Carrier abattit les chandelles à coups de sabre , et fit évacuer la salle dont il ferma les portes; ainsi se termina cette séance , qui fut bientôt répétée par Goullin. Qnelques-unes «des paroles de ce dernier méritent d'être conservées. Les voici : Citoyens , prenes garde de recevoir parmi vous des modérés , de faux patriotes ; il ne nous faut que des hommes qui aient le courage de boire un verre de sang humain!...
Les membres du Comité révolutionnaire ne pouvaient oublier la journée du 5 juillet , les actes des Girondins et les marques de mépris qu'ils en avaient reçues ; quelques-uns d'aiHenrs convoitaient leur fortunes aussi profitèrent-ils de leur puissance ponr se venger. Dans les premiers jours de frimaire , parut une liste de 132 accusés, sur laquelle figuraient les citoyens de Nantes les plus recommandables : c'étaient Dorvo , ancien procureur de la Commune ; Antoine Peccot, coupable d'avoir lancé contre le comité quelques mots piquants qui avaient fait fortune ; Yillenave , bien connu cependant ponr ses opinions démocratiques ; Martin , dit Duradier ; les deux Sottin , y arsavaux , Pellerin , ex-constituant ; Fournier, ingénieur;
(i) Celte seule famille a perdu dix-sept de ses membres.
PotoQ , Billard , Béranger , etc. , qai tous avaient pris une part active aux événements de 88 et de 89. On leur adjoignît un grand nombre d'hommes tranquilles; les uns, comme René Martel , Bruneau-la-Souchais, Destourbîllon , Deraonti, Gharbonneau, parce qu'ils étaient nobles; d'autres, comme Poirier, Malmuze, Latonr, Delaunay , Tbébaud , Bascber , Defrondat , Mercier (Pierre) , Carnier^ avoué; Poidras , Pussin , Hernaudt Gbauran , Chanvet , éU:, , sous le prétexte qu'ils avaient prêté leur appui au club de la Halle , mais , en réalité , parce qu'ils étaient riches , et que les apposeurs de scellés espéraient s'approprier une partie de leur argent et de leurs effets précieux. L*ordre de les fusiller fut donné au général Boivin. Celui-ci avait pour ami intime et conseiller Tofllcier-major O'Sullivan. Grand donneur de sa nature , il se reposait d'habitude sur le zèle de ce militaire qui , par suite » avait acquis sur lui la plus grande influence. Humain , et lié d'ailleurs avec quelques-uns des 132 ]Vantais> Boivin répugnait à les faire fusiller ; aussi trouvat-il un prétexte pour attendre l'arrivée d'O'SuUivan. « Général , lui dit ce dernier , je ne suis pas de ceux qui transigent avec leurs opinions; Jacobin pur, j'ai approuvé et j'approuverai, sauf les raisons politiques de clémence applicables selon les circonstances aux seuls paysans égarés , que l'on fusille immédiatement tons les royalistes faits prisonniers les armes à la main. Quand deux partis se font une guerre à mort , malheur aux vaincus I mais ici de quel droit fusiller 132 citoyens qui n'ont pas été pris en flagrant délit de rébellion et qu'aucun jugement n'a condamnés , surtout lorsqu'il est à notre connaissance que plusieurs d'entre eux sont de bons patriotes qui regrettent sincèrement d'avoir conspiré dans le temps contre la Montagne ? Général , ajouta O'Snllivan , vous n'ôtes pas un bourreau , vous êtes un soldat; vous ne devez donc frapper qu'en connaissance de cause , et vous seriez coupable si vous étiez assez faible pour vous faire Tinstrument de la vengeance de quelques hommes jaloux , haineux , pillards , indignes de porter le titre de républicains ; laissez Tobéissanoe passive aux satellites des tyrans. » — Tu me rends l'existence , répondit Boivin , en lui serrant la main , et aussitôt il donna des ordres pour protéger la vie des 132 Nantais. Ces malheureux furent alors conduits à Paris comme des forçats. Traînés de prisons en prisons , de granges en granges , ils furent exposés à tontes les misères , et 38 snccombtoent dans la route. Quelques membres du
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Comité ayaient résolu de les faire condoire de Nantes à Angers par des Américains» auxquels ils eussent dit que leurs prisonniers faisaient la traite , afin de les indisposer contre eux. Les mêmes avaient aussi songé à leur adjoindre un détenu , qui eût fourni prétexte . en s*éTadant , pour les faire exécuter comme conspirateurs pris en flagrant délit. Hais ces projets échouèreqt par h probité et la fermeté de Tofficier auquel ils furent confiés. Leur voyage fut long ; par suite , leur jugement n'eut lieu qu'après la chute de Robespierre: peut-être durent-ils à cette circonstance d'être tous acquittés , car plusieurs d'entre eux n'étaient rien moins que patriotes.
Carrier ne devait pas rester en arrière de ses agents. Des prêtres avaient refusé de prêter serment , il s'en servit pour tenter un essai qui ent les plus funestes conséquences. Sous prétexte de les déporter, Lambertye, l'exécuteur de ses cruautés, fit préparer une galiote. On y emmena de nuit ces malheureux après les avoir entièrement dépouillés, puis on les noya. Deux d'entre eux avaient échappé comme par miracle , ils furent repris ; et, cette fois , la mort ne trompa point leurs bourreaux. Trois jours après , Carrier donnait un diner splen* dide sur le navire qni avait servi à cette noyade. On y porta la santé des victimes , et le Représentant du peuple y lut une lettre adressée à la Convention , qui se terminait ainsi. « Une nuUhewreuie catastrophe » a précipité ces prêtres dans la Loire: on dirait qu'une certaine fataHté » ies accompagne , irinsi que tes nobles jjusqu^ au tombeau, » A quelques joars de U , Carrier, voulant user de son nouveau moyen de destruction , et pensant qu'il était à propos de le justifier par quelque prétexte (car alors il loi fallait encore l'apparence d'un motif pour faire périr nn citoyen), imagina une conspiration des prisons. Ses agents trouvèrent cet expédient fort heureux , et résolurent d'en profiter. Il fut doDC décidé que Tuu des concierges viendrait se plaindre de l'arrogance des prisonniers et les accuser (ils mouraient alors de faim) , de se jeter à la figure les uns des autres le riz qu'on leur donnait pour leur nourriture , pendant que les patriotes n'avaient pas suffisamment à manger. Il fut décidé aussi que l'on battrait la générale , que les sans-culottes se rendraient è leurs postes, et que l'on ferait contribuer, par de fortes amendes, tous les aristocrates qui seraient restés chez eux. Le 22 au matin , la générale fut battue dans toute la ville, pendant que les canons braqués sur les places semblaient annoncer quelque grand danger. Carrier reçut une Garde-d'Honneur» et sa ruse.
toute groisière iia*eUe étail» Mrrlt eepesdamt à loi rallier qvelqwt patriotes da elob Vînceat , qui fareat dopes de ce mojeD si osé , depais , par les diren gooTememcnts qoi se sont soocédé daas aotre patrie. Le soir, on fil m grand aonifae d'arreslatioasy plasiears exécotioBS einrent lieo, et des coaps de canon \ mitraille Inrent tirés sar les prisonniers. On igpore le nomhre des Tictines de celte joar» née, mais il est très-bien pronré» qooi qa'on en ail dit, qa*iln*j eol ni 800 ni même 600 penonnes de laées. Qaelqaes-ans des contemporains, prétendent qu'il n> eat qae quelques Ueaaés. Le lendemain (une déposition reporte an 16 frimaire oel événauiBUf)» Ton mit en délibération de savoir si Ton massacietait eu masse les prisonniers; la discumiou fui Tive, et n*eut aucun résultat. CqM»* dant Lambertye envoya an ciseleur Boirin , alors général de brigade et commandant temporaire de Nantes, Tordre de les faire fusiller. Celni-ci répondit cooragensmneni qu*il était soldat pour combattre les ennemis de la France, et non pour assassiner ses compatriotes. Il se rendit aussitôt riies Goullin, auquel il fit, mais inutilement, les pins TÎTes remontrances. Désespéré, il rentra cbes lui, ets*anna de pistolets, décidé \ se brûler la eerrelle, plutôt qœ de se laisser arrêter , c'esl-âi-dire guillotiner. Le soir , il se présenta an département et rendit compte de sa conduite. Le département, sous la Résidence de Blinée, Tenait de décider que les prisonniers ne seraient pas fosillés; mab on craignait dans rassemblée que cette délibération ne fût trop tardive. On y reçut donc Bolvin avec des transports de joie et d'attendrissement.
Carrier et ses agents ne pouvaient renoncer \ leur projet. Dans la nnit dn 24 an 25 frimaire, deux membres de la compagnie Marat apportèrent des cordes au Booffay, en demandant qu*on lenr livrAt 155 prisonniers ponr les transférer li Belle-Ile. Ils n'avaient pas d*ordre , et le concierge les refosa ainsi que 30 li 40 de leurs compagnons , qui seprésentèrent quelque temps après ; mais ils se portèrent an Comité, et rerinrent avec des instructions écrites. Il n'y avait en tout dans la prison que 129 détenus, dont quelques-uns, acquittés, deraient sortir promptement Plusieurs antres y étaient renfermés ponr de légères fautes : après leur avoir recommandé à tons d'emporter avec enx leurs effets et leurs portefeuilles, on le«r lia les mains. DuBooffay, Goullin, qui présidait à cette opération, les fit conduire è la Sécherie, où ils Inrent embarqués et noyés,
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après aroir été déponillés de toat ce qa*ils possédaient. Quand cette exécution fut connue , la teneur qui régnait dans tonte la rille s'accrut encore. Carrier, d'ailleurs, ne ménageant plus rien, envoya au président du tribunal Tordre de faire exécuter , sans jugement , un assez grand nombre de détenus; Phelippe Tronjoly s*y refusa; mais ses collègues accédèrent à cette demande. D*nn autre côté , Fouquet et Lambertye reçurent , du Représentant du peuple , les pouvoirs les plus étendus : ils pouvaient entrer k TEntrepOt, y prendre des prisonniers, requérir des bateaux et des bateliers, se faire appuyer par la force armée; c'est-à-dire exécuter les noyades sans aucun jugement préalable. Le président de la Commission militaire s*étant trouvé dans cette prison , au moment où ils réclamaient des détenus, force leur fut dexbiber leur laisser-passer. Cependant, malgré la signature de Carrier, le président, qui était un vieillard timide, mais probe , s'opposa fortement à ce que le concierge laissât sortir qui que ce fût. Carrier, en ayant été instruit, le fit venir chez lui, et du plus loin qu'il l'aperçut : « C'est donc toi^ jeanf.....^ Inl dit-il , qui o$êi me réêùter ; apprends que je te ferai guillotiner , si cela l'arrivé une autre fais, n Ce malheureux vieillard fut tellement épouvanté, car, avec Carrier, l'efiet suivait de près la menace, qu'il en tomba malade, et dans son délire il s'écriait : Pauvre ville! ah! scélérat! (A! coquin de Carrier!
Nous ne passerons pas en revue toutes les honeurs dont Nantes fut témoin , jusqu'au jour du départ de cet homme sanguinaire ; elles sont consignées au procès des membres du Comité révolutionnaire. On y voit que des acteurs de cet horrible drame portaient à 3500 le nombre des femmes et des enfants qui avaient péri dans la Loire, à 4000 celui des hommes, è 7500 celui des Vendéens, ou prétendus tels, Cnslllés à Gigant. Ces chiffres cependant sont exagérés r ainsi 3500 personnes, au plus, ont péri dans les noyades. Mais qu'importe le nombre à la moralité du fait ! Des prisonniers étaient faits dans la guerre de la Vendée ; aussitôt amenés k Nantes, sans jugement préalable , fusillés ; d'autres rebelles , ayant confiance dans les promesses de la République , venaient se rendre , faisaient leur souBiission , et proposaient de retourner chercher un grand nombre des leurs : fusillés ; des prisonniers paraissaient avoir sur eux des objets de prix , c'étaient des ennemis de la République : fusillés. Ce n'était pas seulement à Gigant , dans les carrières situées sur les
bords de la Chésine , que Ton exécutait les malheoreiises victimes de la terreur , beaucoup out trouré la mort à reitrémilé de Richebourg ; un assez grand nombre , sur la place du département , o(l on les a massacrés à coups de sabre et à coups de baïonnette ; enfin , la guillotine était en permanence , et chaque jour elle offirait au peuple le plus horrible de tous les tableaux. Dénoncé par le pie* mier misérable venu , Ton pouvait être emprisonné , puis déposé à TEntrepôt; là, Ton mourait du typhus qui régnait alors dans cette prison, ou Ton succombait sous le plomb meurtrier, ou Ton terminait sa carrière dans la Loire : c'était ce que Carrier appelait prendre un baiUf boire à la tasse des cahtins^ etc. Les prisonniers qtie l'on envoyait aux fusillades étaient conduits entre deux haies de soldats, au nombre de 30, 40, 60, et quelquefois davantage ; on les menait aux bords de la fosse, pour avoir plus tAt fait ; un roulement servait de signal à la fusillade , qui ne cessait que quand tens étalent tombés. Malheur à celui qu'avaient respecté les balles; car on l'achevait à coups de baïonnette!
Les cadavres étaient ensuite dépouillés et jetés dans des douves profondes, qu'ils ont servi à combler. Pendant plusieurs mois , 3 à 400 hommes furent fréquemment employés à la fois à les recouvrir de terre et de chaux vive. Souvent aujourd'hui des ouvriers viennent boire le dimanche et se délasser de leurs travaux sur leurs tombes verdoyantes , et les enfants y folâtrent dans leurs jeux ; car rien n'indique oh ils reposent. Ainsi l'homme oublieux marche dans le monde entouré de graves souvenirs , auxquels il ne bit aucune attention. Les noyades avaient lien le plus souvent lorsqu'il faisait nuit; on les pratiquait au-dessous de Nantes. Plusieurs ont été faites avec des bâtiments dont on bouchait toutes les ouvertures ; des charpentiers , qui se tenaient à côté dans des embarcations, en ouvraient les flancs, et s'éloignaient ensuite. 800 personnes ont ainsi péri dans une seule nuit sur deux navires. On s'est aussi servi d'un bateau à soupape , moyen qui avait sur le précédent l'avantage de l'économie. Deux ou trois noyeurs, assez humains, laissaient fréquemment t&çha^^r quelques-uns de ceux qu'ils conduisaient à la mort; mais la majorité s'acquittait de ses fonctions arec tonte la férocité que Carrier pouvait désirer dans des bourreaux. Ils inventèrent les mariages républicains , supplice qui joignait à la barbarie 'immoralité la plus dégoûtante. Ces mariages se faisaient
en prenanl deux personnes de sexe différent ; le pins souvent c'étaient un jeune homme et nne vieille femme, on bien un vieillard et nne jenne fille ; on les liait Pun k Tantre, par-dessons les aisselles, après les avoir dépouillés ; quelques-uns de ces malheureux ont été laissés nne demî-heure dans cette position , on les jetait ensuite dans la Loire, où des assommeurs placés dans des bateaux achevaient de nojer ceux qui, dans leurs efforts, étaient parvenus k briser leurs liens. Deux fois , lorsque des membres du comité révolutionnaire et de la compagnie Marat se portèrent à TEntrepôt pour y chercher des détenus, il lenr arriva de saisir les premiers qu'ils rencontraient, qu'ils fussent ou non sur la liste: marche^ 6 ! telle fut,
avec des coups de sabre , la seule réponse qu'ils aient daigné faire k leurs observations. Un jour, des prisonniers furent oubliés dans nne galiote pendant 48 heures ; ils étaient dans la cale , et l'on avait en la précaution de fermer tontes les issues. Lorsque le pont fnt ovvert> on en trouva 60 asphyxiés ; l'un des agents de Carrier , nommé Robin , fit enlever et jeter à la Loire leurs cadavres par d^antres raalheorenx fraîchement sortis de l'Entrepôt; cette opéra» tion terminée , il fit dépouiller entièrement tous les détenus qui se trouvaient sur le navire , sans aucun égard d'âge ni de sexe : c'était en plein jour; mais ce spectacle, aussi triste qu'obscène, changea bientôt > et Ton ne vit plus qu'un navire sur lequel des fiwcenés riaient et chantaient , pendant qu'autour d'eux , sur le fleuve , leurs vicâmes luttaient çk et lâi contre les flots, disputant à la morti dans Ti^onie de souffrances aflrenses, quelques derniers moments d'existence!...
Non content des noyades , Carrier se faisait souvent amener les pins intéressantes des prisonnières qu'il renvoyait ensuite à l'Entrepôt , quand elles avaient servi à ses plaisirs. Trois nantaises enrcmt le malheur de loi plaire; il les fit. venir successivement, et lenr promit la vie en échange du déshonneur ; mais de son lit elles allèrent âi la gnillotine* Ses amis prirent exemple sur lui. Lavanx et Robin, tons les deux jeunes , et livrés sans frein à l'effervescence de passions fongueuses , ne craignirent pas d'aller publiquement sur les navires où se trouvaient les femmes destinées à la Loire , prendre celles qui leur convenaient et de les faire jeter ensuite dans le fleuve, les nnes, sans doute, parce qu'ils les avaient trouvées trop faciles; les antres, parce qu'elles ne l'étaient pas assei. Gonllin ^ homme de
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meillenre compagnie, avail toujours no intermédiaire en pareille circonstance, et c*était surtout aux dames du grand monde qu*if s'adressait. Tous, du reste , savaient au mieux comment s'y prendre pour imposer la peur et faire payer aux riches de grosses rançons. Quant an bas étage du comité, ses choix attestaient de son infériorité ; c'était toujours à des femmes de chambre, à des cuisinières, le plus souvent détenues comme aristocrates, qu*il témoignait sa tendre sympathie.
Après toutes ces horreurs, la matière n'est pas épuisée. Nous n'ayons même rien dit encore des parties de campagne da Repiésentant, et de ces soirées où il réalisait avec ses amis, leurs maitresses et quelques dames qui avaient leurs entrées chez Ini, tout ce que Timagination peut inventer en fait de luxure et. d'wgie. Nous avons possédé la liste des femmes qui assistaient habituellement à ces réunions; quelques-unes vivent encore : presque tontes appartenaient aux classes élevées de la société. Il était de notre devoir de détruire ce document, et jamais il ne sera publié; mais l'on saura que les séides de Carrier et les membres des diverses administrations assistaient seuls à ces réunions , auxquelles on ne vit jamais ni les membres de la Mairie et du Conseil municipal, ni même la plupart des Jacobins les plus ardents. Dans ces assemblées de débauche, les femmes arrivaient à moitié vêtues. Après de cc^ieuses libations , venaient des danses obscènes : souvent alors on éteignait les flambeaux , et la promiscuité la plus dégoûtante ajoutait encore à ce qu'il y avait d'infâme dans ces orgies !
Quelques faits d'un antre genre, deux surtout, doivent trouver place ici. Une jeune fille, conduite dans les carrières de Gigant pour y être fusillée, parvint à s'échapper; reprise > elle se sauva de nonveau, et, poursuivie vivement # elle grimpa sur un toit peu élevé. Jeune , intéressante , désireuse de vivre , liée peut-être au monde par de vives aflections , elle eût dû attendrir les cœurs les pins farouches ; une seconde fois on l'arracha de son asile. • Je ne veux pas fitotiftr, disait-elle, /at##02-fnof vfvf 6 > que vous ai-je faU^quei mal puis-je faire? » Elle fut entraînée avec violence, et la m(Nrt vint étouffer ses cris. Rien dans ce premier fait que de bien naturel ; mais les débats de la jeune fille , son regret de quitter la vie , Téloquence de ses prières , voilà ce que je n'ai pn rendre et ce qui a
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jeté on si vif intérêt sur ses derniers instants. Le second est digne des temps antiques: Une mère et ses cinq filles, jeunes et belles, se présentent k Téchafaud : elles n'avaient snbi aucun jugement ; autour d'elles se presse une foule muette d'inquiétude et d'efiroi ; mais la place est prise , il faut attendre et faire queue une demiheure à ce drame horrible. Cependant la mère soutenait ses filles de ses conseils et de son courage ; bientôt elles se prirent à chanter en choeur des cantiques. Un hymne religieux sur cette place rouge de sang ! Un hymne chanté par des femmes, ou plutôt par des anges ,
comme on les rôve à 20 ans! Le peuple s'émeut. Aux accents
des jeunes vierges , il a retrouvé , dans son cœur, un reste de pitié. La Velîgion de ses pères , cette religion qui consacra par des pompes imposantes ses premiers pas dans la vie, et qui n'est plus pour lui qu'un souvenir , l'entoure de ses prestiges. Le bourreau , lui-même , succombe h son attendrissement.' Cependant il exécute les ordres qu'il a reçus : deux jours après, il était mort d'horreur et de regret.
Â Fanarchie d'un despotisme sanguinaire, se Joignaient, comme compléments pendant le séjour à Nantes de Carrier, la disette et une épidémie violente. La disette fut la source du maximum , qui ruina un grand nombre de maisons dont le crédit était basé sur une probité scrupuleuse. Les assignats perdaient chaque jour de leur valeur réelle ; cependant la loi ordonnait de les recevoir au taux de leur valeur nominale ; de plus , il était enjoint à toot négociant d'inscrire sur sa porte la liste des denrées qu'il avait en magasin. Alors se présentaient comme acquéreurs, ceux qui jouissaient de quelque crédit auprès du Comité révolutionnaire, et les hommes qui criaient si fort au club : à bas les accapareurs/ accaparaient les premiers, en forçant les détenteurs à vendre au prix fixé par le tarif et à recevoir leur paiement en assignats. Les uns ensuite expédiaient au dehors leurs marchandises et les dirigeaient sur les autres ports de la République ou de ses alliés. Les antres avaient, soit à Nantes, soit dans les environs, des magasins, qu'ils remplissaient, et dont ils tiraient an fur ^ à mesure de leurs besoins : tous s'efiorçaient de revendre en espèces monétaires ce qu'ils n'avaient soldé qu'avec un papier discrédité. On voit môme, par une déposition de M. Mosneron , insérée au procès de Carrier, que l'un d'eux, nommé Uouqnet, s'emparait des marchandises de tout le monde , et se les appropriait sans
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bonrse délier, en exigeant on certificat de cÎTisme de cenx qni lui en réclamaient le prix. Plusieurs des grandes fortunes de Nantes doivent malheureusement leur origine à des rois de cette espèce: puisse leur emploi faire oublier leur source !
Malgré les noyades et les exécutions, les prisons restaient pleines. De Tentassement des détenus et de la malpropreté de leurs salles , naquît une épidémie qui fit de grands ravages, surtout è TEntrepôt; plusieurs centaines d'enfants y périrent dans l'espace de quelques jours. Les malades que Ton en extrayait , sentaient tous , au rapport de M. Laënnec et de plusieurs autres médecins , Todeur de cadavre , à tel point qu'on soufirait de les approcher , et qu'ils communiquaient la maladie dans les lieux où ils séjournaient quelque temps. 24 hommes « qui avaient passé la nuit au corps-de-garde de cette prison , en furent tous attaqués, et la plupart succombèrent. Vers la fin de janvier 1794, l'on comptait à l'hospice grand nombre de lits qui avaient reçu successivement 50 moribonds. Les matelas étaient imprégnés de leur odeur putride, et la mortalité s'élevait de 30 à 40 chaque jour, à l'Entrepôt seulement. La fièvre typhoïde , dont il est ici question, s'annonçait par une faiblesse extraordinaire, les traits étaient de suite altérés, et la figure prenait une expression cadavéreuse. C'était une affection de toutes les muqueuses , fréquemment accompagnée de symptômes cérébraux. L'emploi de la saignée et des limonades acides obtint seul quelques succès ; cependant, il faut ajouter que si les autres méthodes de traitement ne guérissaient pas , les malades qui avaient été saignés succombaient presque tous au moment où l'on espérait leur convalescence, qui était toujours extrêmement longue^ quand elle avait lieu. Userait difficile de dire au juste combien de personnes sont mortes de cette maladie, véritable empoisonnement miasmatique ; mais on peut avancer sans crainte d'exagération qu'elle a moissonné plus de cinq mille. individus.
Pendant que la terreur et tous les fléaux réunis régnaient dans notre ville , Carrier adressait aux généraux qni commandaient dans la Vendée, les ordres les plus sanguinaires : sa barbarie rallumait partout la guerre cirile et des haines qui ne demandaient qn'à se calmer et qu'à s'éteindre , surtout depuis la débite de Savenay, qui avait entièrement découragé les insurgés. // vaut eH ordonné j éerivait-il au général Haxo, tTincendior ioutes les maiêons des rebeUês,
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d'en massacrer tous iês haUtanîs et tfen enlever toutes les subsistances. Chargé de fomnir de Tirres l'armée de TOoest et la ville de Nantes, il ne prenait ancnne mesore convenable, et s^onbliait complètement an milien de ses orgies et de ses listes de proscriptions. Un commis de Tadminutration militaire se présente nn jonr chez lui pomr demander des souliers dont un bataillon tont entier avait on pressant besoin, m...., va te faire f,...,,je h*ai pas le temps ^ telle fat sa réponse ; il ne se montra guère pins poli envers le Maire : celni-cl étant venn lui faire des observations au sujet de Papprovi* sionnement, le premier b , dit Carrier, qui me parle de subsistances ^ je lui faisf,.... la tête à bas.
Les plus chauds patriotes , les Jacobins même les plus fanatiques, à Texception de quelques membres du Comité révolutionnaire , désiraient tons le rappel du Représentant du peuple ; mais la peur les dominait à tel point qu'ils n*osaient en écrire ni à la Convention , ni au Comité de Salut public. Heureusement , vers la fin de janvier , nn jeune homme , alors ami et secrétaire de Robespierre , auquel il était donné de commencer à cette époque une nouvelle carrière et de racheter quelques erreurs par d*uti1es services , Jullien , de Paris, passa dans nos murs; on lui peignit vivement le malheur de notre ville , il vit toute la crainte qu'inspirait Carrier , écrivit de suite k Robespierre , promit de solliciter vivement le rappel dn Représentant dn peuple, et partit. Le 1.^^ février. Carrier avait quitté Nantes sur Tordre du Comité de Salut public. Il était temps : l'épidémie de l'Entrepôt faisait chaque jour de nouveaux progrès., Il avait fallu , par mesure de salubrité , défendre la poche en rivière dans certaines limites. Le fleuve roulait à la mer des cadavres dont un grand nombre , après s'être arrêtés dans les roseaux et les herbages, achevaient de s'y putréfier; des oiseaux de proie inaecoiitnmés volaient en troupes nombreuses et couvraient les rives de la Loire. Le flot et le jusant poussaient çè et là des corps morts snr les digues et snr les rochers. Les navires , en jetant leurs ancres , trouvaient des cadavres de noyés. Ce n'était plus l'aspect de la France , on eut dit le Gange , oh les Indiens déposent ceux qui ont vécu!
Serait-il vrai que Carrier n'avait d'antre bat , en faisant périr des milliers de détenus que de diminuer le nombre des consommateurs ? Serait-il vrai , comme il l'a prétendu dans une conversation , que le
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rendu de la Société Populaire et de la commane de Nantes k h Gonrention nationale» confirme encore notre opinion ; les fragments qui snlrent, nons permettront enfin d'émetire sur les hommes et les faits de 93, nn jugement impartial, mais qui n'eût pas été suffisamment justifié, si nous avions anticipé sur les événements.
L* Agent national a dit ; Citoyens magistrats et pères do peuple , j*ai été iastmit ce matio , vers les dîi heores, qa*onde vos membres , le dtojen Gham* penoifl, officier monicipal, avait été arrêté chez lui par nn ordre svpérienr et conduit par la ville au milieu de quatre fusiliers , jusque dans une maison , au Bourg-Fumé , où ipge aujourd'hui le Beprésentant du peuple français Carrier.
Citoyens magistrats , le citoyen Champenois , que son civisme et son attachement à Tunité et à Tindi visibilité de la Bépublique a toujours distingué , et qui a filé Topiniou des BeprésentantsPhelippeaui, Gillet et Buelle , qui Tout choisi pour être l'un de vos collègues , a sans doute été accusé d*on grand délit , et s'il n'est pas coupable , aiusi que j*ai lieu de le croire puisquil est en ce moment au milieu de vous , la calomnie s*est cruellement appesantie sur Ini. Cependant , comme nn magistrat du peuple doit être pnr et sans tache , et qu'il ne doit pas rester sons le coup do moindre soupçon , je dois égslement requérir et je requiers, au nom de la loi ^ qu*il s*eipUqne sur les motifs qui ont provoqué coatre lui nn ordre aussi rigoureux que celui qui Ta fait conduira par la force armée devant le Bepréseutant; me réservant , après ravoir entendu , de prendre telles conclusions que je verrai convenables,
À rinstant , le citoyen Champenois a dit :
Citoyens, frères, amis et collègues, voici Tordre que j*ai reçu ce matin, environ vers les 8 heures , de la part du Beprésentant du peuple Carrier , et je dépose cet ordre.
Lecture en a été faite ; il est conçu en ces termes :
(I Le premier officier commandant la force publique amènera devant le n Beprésentant du peuple , le nominé Champenois, potier d*étttn et officier M mouieipal à Nantes , y demeurant carrefour du Change.
11 Nantes , le 12 pluviôse de l'an 2.« de Tère Bépoblicaine.
« Signé , le Beprésentaut du peuple «
Cet ordre me fut remis par plusieurs citoyens armés de fusils. J'étais incommodé , et ayant à me rendre vers les neuf heures près le Beprésentant , en qualité de député de la Société de Yincent-la-Mootagne , je leur donnai ma parole de m'y rendre , et qu'ils pouvaient se retirer. Ils insistèrent pour
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Extrait du eompte-reruh de ta Société Populaire et de ta Commune de
Nantei,
« Nous paraissons aajoard'hai deyant la ConTontion nationale et le Peuple français ; nous lenr soumettons notre conduite arec confiance, afin que Terreur soit détruite et la perfidie déjouée.
me conduire , en vérin de leurs ordres. Magisirat do peuple , je connais le re^ect et la sonmission dos aux pooToirsqui ont été délégués parla Convention , et je donnai de suite l'exemple de Tobéissance que tout Bépobticain lenr doit : le commandant de la garde me fit placer comme na criminel , an milien de ses fusiliers , et ce fut dans cet état que je traversai tonte la ville , depuis le Change josqo^au Bourg-Fnmé i distant d*nn grand qnart de lieue, et k la vue de tout le peuple.
Arrivé à la maison qn*occope le Représenlaot , je dis au portier de le faire avertir de mon arrivée. Après un qnart-d'heure d'attente , je fus conduit derant Carrier, qui me dit en m'apercevant : Eh bien! Monsieur Champenois, Monsieur i histrion municipal} c'est donc vous et votre munic^aliié gui vous permettez de décacheter les lettres gui me sont adressées?
« Carrier, ai- je répondu , je ne puis croire qn*aucun des membres de la » nuinicipaUté se soit permis un acte semblable ; qnant à moi , je n*en ai nulle w connaissance. »
Pourguoi ^ reprit Carrier, hier^ dans la tribune de la Société , avezvous jeté de la défaveur sur ma personne et avili la Représentation hationale , et cherché , par là^ à me faire perdre le respect gui m'est dû comme Représentant? — « J*ai parlé le langage d'nn homme libre , celui de » la Tenté : Toyaut qu'il est très-difficile de t'approcher et que Tintérét de la •• Bépublique en sonffrait / parce que nous aTÎons à te donner des renseigne- N ments de la dernière urgence snr la guerre désastreuse de la Vendée , je
• demandai à la Société si tu avais répondu à la lettre qu'elle t'avait écrite , N et enfin si tu avais calmé nos justes inquiétudes sur la situation de nos arn niées dans la Vendée. J'appris que ton secrétaire avait répondu ; mais que M nous étions sans espérance de pouvoir te parler. Etonné de cela , je pro-
• posai de t'écrire de nouveau pour t'engager à nous répondre comme frère n et eu vrai Jacobiu. J'i^ontaî , avec ma franchise ordinaire , que si tu ne ré- *i pondais pas, nous ne pourrions plus te regarder comme on de nos mem* » bres. »
Je demandai alors à Carrier le nom de celui ou de ceux qui osaient calomnier près de lui nu patriote tel que moi , qui, loin d'avoir eu l'intention
474 XYUI.* SIÈCLE.
9 Proclamer à la face de la rfation toat entière nos prindpes ioTariables , déclarer ce qne nous aTons fait dans tons les temps poor la chose publique , éclairer nos frères abusés , ea confondant nos calomniateurs; tel est notre but » tel est notre doToir*
d a?ilir Dn RepréseotaDt montagnard , les ai tonjonrs tons défendus a? ec ce conrage et ce fen républicain qni m'animent contre tous les fédéralistes et modérés. Je Ini observai qnll était mon accoiateur , et qœ si je m'étais rendu coupable , les tribunani me jugeraient.
Carrier en colère , ma réplique en jurant : Mais , Monsieur, vous avez prétendu que je devais vous rendre compte de ma conduite en cette viile et de ma correspondance avec ies généraux. — « Le fait est fani: n j*ai dit que les brigands devaient être détruits , d'après ranoraoce qne tu » nous en a?ais donnée publiquement ; que , dans cette confiance , on préparait » une fête triomphale. J'ai dit qne ta maladie t*empéchait d avoir Toeil sortes » généraux qui paraissaient vouloir prolonger cette goerre pour leurs propres » intérêts $ qne nous avions des dénonciations contre eu ; qu'il fallait en ins- » trnire nos frères les Jacobins de Paris et la Convention , et es vrais Aépa- >i blicains dire tonte la vérité. »
Les renseignements que j'ai eus sont sûrs^ et les personnes qui me les ont donnés sont dignes de foi. — « Ils sont les ennemis de la liberté , »» puisqu'ils en ont imposé dans tons leurs rapports.» — vivons êtes un tas de
»ô de contre-révolutionnaires payés par Pitt puisque vous cherchet
» à me dénoncer et demandez un autre Représentant à Sa Convention, » « Je suis Tennemi juré de Pitt. Les patriotes que tu traites de contre- » révolutionnaires sont ceux qni ont forcé les fédérations à respecter la M Montagne, en affichant, en lisant au peuple les lois de la Convention M montagnarde, dans on temps où les poignards étaient levés snr nos » têtes, rions n'avons point demandé ton rappel, mats j'ai appuyé la motion » faite de demander un antre Beprésentant ponr t'aider.
» Il existe encore de ces bonunes méchants et pervers qni t'entourent et u te trompent : ton secrétaire Bdnneval en est un. Je te le dénonce poor u avoir refusé ta porte, en ne voulant laisser entrer que trois des cinq u membres de la députation de Yincent-la-BIontagne , et snr notre obceru vation , sa réponse fut : « Eh bien ! fussiez-vous des patriotes enragés M sortis du diable ou de t enfer ^. vous ne lui parlerez pas .* les généraux » mêmes net approchent pas.
n Mous avions une antre dénonciation à te faire par écrit et signée contre M Haxo , général de brigade. »
Carrier se calma , et nous entrâmes en conversation plus paisible \ elle dora
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• Qae , réflécliissant sor Texposé vrai de notre condaite irréprodiable « ceux qui nons liront , s*écnent : Est-ce là cette Gomraone qu'on noos peignait comme one terre de rébellion? Sor quoi sont fondés et Topprobreet la proscription qa*on appelait sur le peuple
eaviron od quart-d'heiire. Je lui demandai alors ce qa*il Toolait faire de moi. Il répondil qali loi ëlait donlooreoz de puoir on homme qo'on loi annonçait eooBma paliiote , mais qu'il fallait être prodent. — « Carrier , répliqoai-je , je « te dirai toojoors la Tërité^ et sois persuadé qoe jamais je ne démériterai de » la patricL, et qn'aocon être ne peut m*a?oir à sa solde. »
Carrier temûna en me disant: « An moins sojes plus prodent, f » et
il ma dit de me retirer. Il était alors environ dis heures et demie du matin, et je sortis de ches le Bepréseotant en homme libre comme je serai toujours.
Le citoyen Champenois entendu , TÂgent national a concln à ce que le conseil prit en grande considération les faits qui Tiennent d*étre détaillés ; que cbaqoa membre s*ezpliquât snr Tinterception et décachètement des lettres adressées an Beprésentsnt, et qu'on prit tous les moyens pour détromper Carrier sur le compta de la municipalité , et lui faire enfin ouvrir les yenz sur las individus qui loi font de .faui rapports.
Le Conseil général délibérant snr la tout , considérant que Tordre signé du Beprésentant du peuple, Carrier, désigne le citoyen Champenois par sa qualité d'officier municipal , que cet ordre n'a pu être motivé que snr un délit relatif à ses fonctions; considérant que cette présomption sor ce que les reproches faits an citoyen Champenois portent sur nne inculpation à la muniâpatité de s'être permis d'avoir intercepté et décacheté des lettres qui lui étaient adressées ;
Considérant que les reproches faits par le Beprésentant do peuple an citoyen Champenois, relativement aux motions qu'il l'accuse d'avoir faites à la tribune de la "Société de Viocent-la-HIontagnë , sont étrangers au Conseil général, puisque c'est comme membre de ladite société que le citoyen Champenois est inculpé ;
Considérant que tout en rendant justice aux travaux révolutionnaires du Beprésentant du peuple , Carrier, le Conseil a eu plusieurs fois à gémir de lé voir entouré d'individus qui , sous le masque do patriotisme , ont égaré sa religion, ce qui a provoqué , de sa part , des actes qui ont atténué le respect et la considération qne les administrés doivent à leurs magistrats, puisqu'ils ont pu faire croire aux dtoyeos de cette commune qne lenrs magistrats n'avaient pas sa confiance \
Considérant que , par suite de ces rapports, le Beprésentant du peuple , Carrier , a, à différentes fois , mandé le corps mumcipal, soit en corps , soit par eonnnîssions^ sor des objets qâ sont tonjonn tombés à faox ;
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de Nantes? Il a soatena la dignité du nom français, obéi anr lois de la Patrie et conyert de dons son antel ! il a yersé son sang poor la cause commune!
» Nous avoDsle droit d'attendre des yrais Républicains cet honorable
Considérant qae , s'il existe de ces hommes qui cherchent à éloigner la confiance qne Carrier doit à des magistrats qui ont fait leurs preuves de républicanisme, ce ne peut être que dans l'intention perfide de faire jouir les fédéralistes , modérés et royalistes , d'une division entre les Républicains , el que ces hommes dangereux doirent être éloignés et réduits à rimpuîssance de nuire $
Considérant que l'acte d'autorité exercé contre on magistrat du peuple, annonce à tous ses concitoyens qull est présumé coupable d*nn délit grave contre les intérêts de la République ;
Considérant , d'ailleurs, que le citoyen Champenois a toujours manifesté les seutiments et les opinions d'on vrai Sans-culotte et d'un Républicain xélé et ardent pour l'unité et rindivisibilité de la République 9
A ABBaiÉ XT ABRâTB , que lo âtoyon Représentant du peuple, Carrier, sera invitée l.<» de s'expliquer sur le reproche fait an citoyen Champenois, portant qne la Municipalité s'est permis de décacheter et même d^intercepter ses lettres , afin qu'elle se blanchisse de cette inculpation, toute fausse qu'elle est ; 2.0 de faire connaître les individus qui se permettent de lui faire des rapports aussi contraires à la vérité , qne nuisibles à l'union qui doit régner entre on Représentant républicain et des magistrats Sans-culottes, afin que s'il se trouve des calomniateurs , ils soient poursuivis selon les lois ; 3.<> de déclarer qne les membres dn Corps municipal et du Conseil-général n'ont point perdu sa confiance et qu'ils la méritent} déclaration absolument nécessaire, pour les faire jouir du respect et de la considératioB qne la loi impose à lenrs administrés.
Aixan , eu outre , que le citoyen Champenois n'a jamais perdu sa confiance et qu'il la possède tout entière.
ÂBBÊTx , finalement , qu'expédition du présent sera adressée au Représentant du peuple Carrier.
Le 16 du même mois. Carrier répondit à cette délibération par l'ordre suivant :
u CaBBIXA , EiraiSXBTAlIT S0 PBUPU rBABQAIS , PBÈS L*ABXaB SB l'OoBST ,
n destitue le nommé CHAMnmois de ses fonctions d'offider-munidpal à Nantes ; » lui défend d'en exercer les fonctions dès ce moment.
» tTf^lZ^ CaBBIBB. n
Le Conseil enregîstni cet ordre , et en envoya expédition à Carrier , sans commentaires.
el jnste témoignage... Alors nos yœnx seront remplis; nos calomniateurs seront forcés an silence et condamnés an mépris; nous anions conserré Testime des hommes yertneni , la seule qui nons soit cbère ; nons aurons prouTé que nons avons toujours bien mérité de la patrie, en concourant an salut de tous , au bonheur de nos concitoyens , à la gloire immortelle de notre République.
» Tons les Français se rappellent que les ci-devant Bretons levèrent en 1788, le bouclier du peuple contre ses oppresseurs.
» Les citoyens de Nantes , lassés du despotisme sacerdotal et nobiliaire , s'assemblèrent à la Maison commune, réclamèrent une égale représentation aux États de la province et une égale répartition des impôts. Les États assemblés , les deux Ordres privilégiés refusant de souscrire aux justes demandes du Peuple , le troisième se retira , et notre commune députa douze de ses membres vers le tyran. Ces courageux citoyens firent entendre à Versailles leurs justes réclamations
» La Bastille tomba ; et , dans l'insurrection universelle et terrible qnî suivit sa chute, nous nous montrâmes dignes de la liberté, aux yeux mômes de ceux qui , semblables à Tarchitecte habile qnî sonde le terrain sur lequel il vent bâtir > calculaient les mouvements du peuple , et pesoient les vertns de la Nation tout entière.
9 Les Nantais ne quittèrent plus les armes. La force militaire fut organisée. Bouse compagnies de Volontaires , dont une de Cavalerie, se formèrent et s'exercèrent â la manœuvre. Dès le 26 juillet, Tuni^ forme national couvrait nos guerriers , et Ton vit flotter dans nos murs le drapeau tricolore avec Tembléme que la République a, depuis, adopté (un faisceau d^armes avec la devise , notre union fait notre force),
» En même temps, nous parcourions les campagnes, arrêtant difTé*^ rents nobles, et désarmant leurs châteaux.
» La noblesse et le clergé furent écrasés. Le peuple de Nantes applaudit à leur destruction , se réunit en Sociétés populaires qui propagèrent Tesprit public , et s*affilièrent â celle des Jacobins de Paris. On se rappelle les temps malheureux où un tyran parjure et des ministres pervers traUssaient le Souverain , et appelaient sur les Sociétés populaires le ridicule et Tinfamie. Les Sans^cuiottet de IVofUes firent totgours cause commune avec les EépuUieainê, et se montrèrent, dans tontes les circonstances critiques, avec le courage et la dignité qui conviennent à Thomme libre.*....
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9 La Vendée et U ci-devant Bretagne n'étoient pas le seol foyer de la contre-réyolation.... Les trahisons enTeloppaient aossi nos colonies. Nons armâmes et équipâmes à nos frais un bataillon poor faire partie des forces envoyées à Saint-Domingae , afin de contenir les scélérats qai méconnaissaient les décrets de la Métropole. Nos frères reçurent de nous , en partant « tout ce quilenr était nécessaire, et Ton ouvrit^ depuis, une souscription poor leur faire passer des vivres , des tentes et des vêtements pour le climat
9 Ce bataillon a péri tout entier.... Le courage et la mort de nos frères ont été perdus pour le bonheur de Thumanité et de la colonie.... L*on n'a point déjoué les complots des traîtres qui n'ont que trop bien réussi à couvrir de ruines et de cadavres cette terre d'esclavage et de misères!
19 Les dangers communs allaient toujours croissants. Les Nantais entendirent la voix sacrée de la patrie; nu bataillon s'arme et s'équipe à ses frais. Cette jeunesse , belle et habile an maniement des armes, vole aux Pyrénées-Orientales.... EUeprouva^ par sa conduite héroïque, quels étaient les principes des enfants de nos murs. Sur les mines de Bellegarde , ils refusèrent de capituler. Sept d'entre eux votèrent , dans le Conseil de guerre , pourfaire sauter le fort et s'ensevelir sous ses débris. Leur dévouement généreux montra à la France qu'ils étaient dignes delà Patrie; et TEspagnol apprit que celui-là est invincible qui combat pour la liberté.... Mais pourquoi louer leur valeur?.... Ces vertus qui nous illustrent enflamment tous les ciBurs. {.a République compte autant de héros qu'elle a de défenseurs^
» Tandis que ces guerriers se couvraient de gloire sur les frontières du midi, ceux de leurs frères qui étaient restés i Nantes , ne demeuraient pas oisifs. Au moindre signal de révolte, ils prenaient les armes , parcouraient les campagnes , rétablissant l'ordre et poursuivant partout les prêtres et les nobles.
x> Les Sociétés populaires formaient l'esprit public , et propageaient les vertus politiques et civiles , en relevant le &t>nt du pauvre humilié depuis tant de siècles, et versant dans le sein des familles infortunées , les secours de la bienfaisance.
» L'orage se formait sur la tête coupable du tyran ; son trône fut frappé de la foudre vengeresse du peuple. Les Nantais partagèrent
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la joie des patriotes.... Mais de grands dangers menaçaient la Patrie. Le féroce Aatrichien^ enhardi et secondé par des traîtres » souillait notre territoire de sa présence et de ses crimes ; il dévastait les plaines de la Champagne.... La jeunesse de Nantes s*arme et vole aux firontières dn Nord.
9 rfous fournîmes dans cette année mémorable beaucoup d*autres compagnies franches , années et équipées aux frais de la Commune.
» La Convention nationale s^occnpait du jugement dn tyran ; les Sam^uloUes de Nantes demandèrent sa mort, comme ils avaient désiré sa chnte. Cette pétition fut mentionnée dans les papiers publics.
» Cependant les royalistes s^agitaient toujours dans la Vendée, et troublaient Tordre public. Les Pfantais furent plusieurs fois obligés de se porter à Macheconl, à Châlans, à Chàtillon et autres lienx; plusieurs fois ils y ramenèrent la paix, et se saisirent de scélérats qui tourmentaient en tout sens les trop crédules habitants des campagnes , pour les porter à la révolte.
9 Arrôtons-nous ici quelques instants : Nous voici parvenus à Tépoqne où la guerre civile ^ connue sous le nom de la P^endée , éclata dans sa force , et se continua pour le malheur de notre Commune et de la République. Nous ne répondrons pas à Tinculpation qui nous a été faite d'avoir alimenté cette guerre infâme. Ceux qui ont suivi nos opinions et partagé nos périls , ont déjà repoussé loin d'eux ridée que cette accusation aussi atroce que ridicule pût être fondée. Si nous continuons le récit analytique de notre conduite politique et militaire depuis le moment où la révolte éclata dans toute sa fureur jusqu'à nos jours , c'est bien moins pour fermer à jamais la bouche à nos calomniateurs , que pour prouver aux amis de la liberté, que le patriotisme et la valeur des Nantais, dans les divers combats que les brigands nous ont livrés^ n'ont pas peu contribué au salut de la République. »
Ici la Société populaire rend compte des événements de la Vendée.
a Tandis que , loin de nos murs , nous versions notre sang pour le maintien de nos droits et de la liberté , des traîtres coalisés avec les meneurs dn comité central de nos autorités constituées , travaillaient sourdement à notre perte , et vendaient la patrie. Alors Brissot et ses complices ourdissaient le vaste complot qni depuis a pensé perdre la
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France en allumant la guerre ciTÎle dansplosiears points de la République» et liyrant indignement à l'anglais le plus beau de nos ports.' Tous les départements étoient inondés d'écrits liberticides^ dans lesquels les vrais amis du peuple , les défenseurs du pauvre » étaient peints couverts de crimes et dégouttants du sang du juste. Ces atroces calomnies étaient insérées dans une foule de journaux ^ et répétées par les administrateurs des départements.
«Le comité central de nos trois corps administratifs, institué le 23 mai par un arrêté des Représentants do peuple , près Tannée des côtes de Brest , et chargé par eux des mesures de sûreté générale et de la correspondance , faisait alors imprimer et afficher un bulletin de ses séances. Les nouvelles des départements voisins y étoient insérées par extrait. Long-temps ce bulletin ne fut rempli que de lettres de généraux , que du récit de faits et de travaux militaires. L'époque où il devait empoisonner l'esprit public et souiller nos murs malheureux, n'était pas encore arrivée.
» Les royalistes et les accapareurs dominaient alors le club dit de la Halle, avec cette hypocrisie et ce vernis de vertu qui séduit l'homme de bien. — Les meneurs des autorités constituées se joignirent à ces scélérats , et, corrompant l'opinion par leurs discours imposteurs , ils entraînaient dans leur parti cette dasse nombreuse d'hommes faibles quij n'osant penser ni agir par eux-mêmes, semblent être destinés à servir éternellement de jouets à l'intrigant audacieux.
» Mais il existait des républicains prononcés dans la commone de Nantes. Beaucoup d'entre eux , réunis depuis l'an 1790 en Société populaire > dite de Saint- Vincent, résistèrent à l'oppression et firent gronder le tonnerre de la vérité «ur les têtes coupables. Il s'établit alors une lutte violente entre les deux Sociétés de la halle et de Saint- Vincent. La destinée de chacun des deux partis dépendait du triomphe ou de la chute de la Montagne , ou du parti de la Gironde.
Les défenseurs du peuple triomphèrent dans les journées mémorables des 31 mai , 1." et 2 juin , et le fédéralisme , frappé au coBor , ne tarda pas à expirer. Mais ses dernières convulsions devaient mettre la France en péril. Le sang des patriotes devait encore cooler ; il coula dans I^on, dans Toulon, dans Marseille , et l'on appela la menace et la proscription sur la tête des républicains de IVantes.
» En même temps , la guerre de la Vendée deyenait de plus en
plus dangereuse. Ao broit do tocsin les habitants des campagnes accouraienl de tontes parts grossir le nombre des rebelles. LUncendie gagnait de proche en proche et menaçait de tont consumer. La prise de notre Commune devenait fatale h la République, en facilitant rinvasion de la Bretagne et de la Normandie. Les brigands le sentirent et dirigèrent contre notre place tous leurs moyens et leur foreur. Le peuple de Nantes , rédoit presque à ses propres forces , accablé de fatigues , cerné de tontes parts par les légions nombreuses de brigands devenus redoutables par leurs victoires et leur férocité , déchiré dans son sein par des traîtres , sans nouvelles certaines delà Convention nationale et du peuple de Paris ; placé entre le Calvados , rille-et-Vilaine et le Morbihan» fédéralisés par leurs administrateurs ; abreuvé de calomnies décourageantes qo*il ne mérita jamais , semblait devoir succomber.... Mais notre cœur battait pour la patrie « et la République remporta
» Les administrateurs des départements » en révolte contre la Convention nationale, secouaient alors les torches de la guerre civile. L*arrestatîon des trente-deux membres de la Convention nationale était peinte soos les couleurs les plus noires. La dissolution de l'État, la perte de la liberté, en devaient être la suite. La Convention nationale disaient-ils , n'est plus libre. Joignons-nous à ceux qui marchent à Paris pour la délivrer de Toppression dans laquelle une poignée de scélérats la font gémir. Les bulletins du Comité central de nos corps administratifs, répétaient les mêmes calomnies , et ne contenaient plus que les adresses et les extraits de délibérations des administrations fédéralisées. Paris était peint comme le repaire du crime, et du crime triomphant. Les meneurs de la Société de la Halle , unis i ceux du Comité central , échos des partisans de la Gironde , allaient partout préchant la même doctrine , à la tribune et dans les places publiques ; ils trouvaient une opposition insormontable dans les républicains de la Société de Saint-Vincent et le véritable penpie de Nantes. Les dissensions eussent sans doute été bientôt portées à leur comble, si les opérations militaires n'eossent fait nue poissante diversion aux affaires politiques.... L^ennemi fusillait nos avant-pos* tes , et attaquait nos faubourgs. Nous étions toujours sous les armes, et continuellement occupés à repousser les insultes des brigands , qui ne nous laissaient pas nu instant respirer ^ et menaçaient notre Gom-
mone d'une invasion formidable et prochaine. »
Ici, la Société Vincent rend compte de la défense de liantes; mais elle omet de dire les serrices rendus par Baco , et la conduite indigne des Représentants qui yonlaient abandonner la ville.
« rfons march&mes bientôt à de nouvelles victoires. Les Représentants du peuple et le général Canclaux s'étant déterminés à diriger une partie de nos forces sur Ancenis, occupé par les brigands , nous nous emparâmes de ce poste , et la communication entre Angers et
Nantes fut rétablie
j» Ce fut alors que Ton osa déclarer que les forces auxiliaires qui défendaient notre Commune» seraient retirées par les départements qui nous les avaient envoyées , si nous ne consentions à entrer dans la confédération du Calvados et de la Gironde.
» Les Représentants du peuple soutinrent par leur énergie la dignité nationale, et menacèrent de la force armée la commune de Nantes , si le» autorités constituées ne rétractaient leur arrêté liberticide.
» Les Sans-Culottes indignés , protestaient , avec le même courage, contre les mesures désastreuses du Comité central , enhardi et soutenu par les meneurs de la Société dite de la Halle , et le Commandant
temporaire de la place Le peuple enfin remporta^ etTarrété du
S juillet fut rapporté
» On ne parlait plus que de la Constitution. Les patriotes attendaient avec impatience la convocation des sections pour manifester leur vœu.... Les administrateurs du district proclamèrent cet acta béni des républicains , avec la pompe et la dignité convenable , et le peuple fut appelé il ses sections , à la manière accoutumée.
» Alors parut une affiche anonyme , ayant pour titre : jivù d'un Républicain à ses Concitoyens. On y faisait entendre qu'il ne fallait accepter la Constitution que provisoirement , nommer de nouveaux députés pour la reviser, et voter Tenvoi, à Paris , d*nne force armée pour maintenir la liberté d'une nouvelle représentation. Les patriotes déchirèrent cette affiche , et furent au conseil de la Commune dénoncer Timprimenr. Le Maire de Nantes déclara en pleine séance qu'il en était l'auteur.
9 Tout le peuple ne s'en rendit pas moins à ses sections respectives. Jamais on ne vit tant de votants ; cela est prouvé par l'examen des
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procès-Terbaox , et leur comparaison avec ceux des assemblées ordinaires. Beaucoup de bons citoyens gardaient néanmoins plusieurs postes hors de nos murs ; ils acceptèrent la Constitution sous les armes. Il y eut illumination générale en signe d& Pallégresse publique, et la très-grande majorité des Nantais prouva, dans ces jours de réunion et de bonheur , qu'elle n'était pour rien dans les projets liberticides que Ton se plaisait à lui prêter. On convoqua de nouveau les sections 9 et Ton nomma le nombre des commissaires, prescrit par la loi, pour porter à Paris le vœu du peuple.
« Ce fut dans ces assemblées que les meneurs des autorités constituées firent voter le rappel deBejsser , profitant ainsi, avec habileté, de Tenthousiasme du peuple, et du calme qui le suit> pour servir leurs projets désastreux.
» Ils saisirent Tinstant où les fiépublicains'se réjouissaient dans leur famille , pour proposer cette demande ; ils parvinrent à la faire adopter, en envoyant des députés astucieux dans les sections presque désertes.
9 Ce fut ^ cette époque que des administrateurs de notre département furent mandés à Paris; que le Maire se fit nommer par le conseil de la Commune , pour aller donner à la Convention des renseignements exigés par un décret. Rendu à Paris , il rédigea chez lui la pétition qu'il eut l'audace de lire à la barre du Sénats pétition qu'il présenta calomnieusement comme le vœu des sections. La Convention se convainquit elle-même de l'innocence de nos concitoyens par l'examen de cette adresse , qui n'était revêtue d'aucune de leurs signatures.
» C'est ainsi que des administrateurs pervers , exprimant toujours, an nom du peuple de Nantes , des sentiments qu'il ne partagea jamais, couvraient notre Commune d^un injuste opprobre. C'est ainsi qn^en identifiant leur cause avec la nêtre , ils nous associaient à leur infamie , et nous faisaient partager leurs périls.
9 Nous ne nous arrêterons pas plus long-temps sur ces particularités. Nous avons suffisamment prouvé que les citoyens de Nantes ne furent jamais complices des attentats de leurs administrateurs et des fauteurs du fédéralisme. Nous ne craignons pas d'être confondus dans Topinion du juste avec quelques hommes qui ont souillé notre Commune de leurs intrigues et de leur rébellion. Ces ambitieux ont brillé un instant ^ la surface de la multitude , mais d'un éclat pas-
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sager et frivole; leur règne est passé comme ane ombre... Le peuple et la yertu sont restés.
M La guerre de la Vendée se continuait toujours arec acharnement. Les Représentants du peuple mirent en réquisition trois mille hommes de la garde nationale ; ce qui la réduisit aux pères de famille ; tous les garçons et yenfs sans enfants , depuis Tàge de dix-huit ans jusqu'à celui de trente-cinq , ayant été compris dans renrôiement. Il faut observer ici que, depuis la journée du 29 juin, la garde nationale a fait assiduement le service de deux et trois jours Tnn. Beaucoup de nos concitoyens ont péri par les fatigues excessives quils ont éprouvées , et Pair pestiféré que tous ont respiré en gardant les prisons. Sur vingt-deux hommes de garde à celle de PEntrepôt , dixneuf moururent en quelques jours. Le service n'en fut pas moins continué avec la même exactitude , quoique les victimes se succédassent d'une manière effrayante. Tous les jours nu bataillon est commandé pour travailler à couvrir de terre les cadavres des hommes et des chevaux , et à creuser des fosses pour ceux que la mort et le glaive de la justice nationale doivent moissonner. La garde nationale fournit, en outre , des détachements pour escorter les convois pour Tannée ; nous avons toujours envoyé des troupes pour renforcer les postes, entretenir divers cantonnements, et se joindre aux armées, lorsqu'il s'agissait de quelque expédition. C'est ainsi que, le 5 sep* tembre (vieux style) , huit à neuf cents grenadiers sortirent de nos murs pour se joindre à l'armée campée aux Sorinières ; que , le 20 du même mois , huit cents grenadiers et la légion nantaise , sous les ordres de Laval, se portèrent sur le Loroux ; que, le 10 octobre, quatre cents hommes se rendirent au Ghàteau-d'Aux pour en renforcer la garnison. C'est ainsi que, le 26 frimaire, trois cents hommes furent envoyés à Ondon pour se joindre à l'armée, et s'opposer au passage des brigands qui voulaient rentrer dans la Vendée ; qu'en nivôse, pluviôse, de pareils détachements furent toujours fournis par la garde nationale , pour se porter , tantôt à Machecoul , à Boorgneuf , tantôt à Vue , etc. Ce dernier cantonnement est toujours entretenu par nos troupes , depuis cette époque.
» Nous ajouterons que , jusqu'à l'attaque du 29 juin , Nantes était totalement dénuée de fortifications , et présentait une foule dMssnes à défendre ; que la garde nationale n'avait en sa puissance aucun des moyens nécessaires dans les opérations militaires ; ambulances.
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chariots» font manquait, et chaque homme était obligé de se pour-» Yoir de vivres pour le temps de Texpédition.
» Cependant » le moayement rérolationnaire s^étalt organisé dans notre département, snivant le nonrean mode prescrit par le gonrernement. Les trois corps administratifs avalent été destitués , et les fédéralistes et accapareurs incarcérés. De nouveaux administrateurs ayant été choisis parmi les patriotes les plus prononcés , parmi ceux qui avaient détourné sur eux Testime de leurs concitoyens par leurs vertus éprouvées , le rouage politique , débarrassé de ses entraves , marcha d'un pas rapide et sûr.
» Les patriotes respiraient... On dirigea contre eux la terreur, qui ne doit peser que sur les royalistes et les contre-révolutionnaires. Les républicains de la Société populaire réclamèrent auprès du comité de Salut public, et prouvèrent, parleur conduite circonspecte et prudente, qulls savaient immoler à Tintérôt public leurs ressentiments particuliers. Ils obtinrent ce qu'ils avaient attendu de la justice de ce comité, chargé du poids des destinées du peuple français.
» Un complot se découvre; deux scélérats (1) qui machinaient notre destruction , sont arrêtés et jetés dans les cachots. . . L'instruction de leur procès a dévoilé des horreurs. Ils ont expié leurs crimes sur l'échafaud. Leçon terrible pour tous ceux qui prostituent le pouvoir dont ils sont Investis pour faire le bonheur de leurs concitoyens , à servir , au mépris des lois sacrées de la patrie et de Thumanité , leur ambition insatiable et leur lubricité !
ji n nous reste à dire un mot de nos dons patriotiques. Nous remplissons cette tâche pénible pour les cœurs généreux > bien moins pour faire réfléchir sur nous le moindre des rayons dont brille le désintéressement^ la plus belle des vertus , que pour prouver aux ennemis de la République et à nos calomniateurs , que tous les citoyens français ne mettent jamais dans la balance politique leur intérêt particulier en contre-poids de l'intérêt sacré de la Patrie.
» Les rigueurs de l'hiver de 1788, et la cessation des travaux, aggravaient les misères de la classe indigente. Les bons citoyens ouvrirent une souscription dont le produit , qui monta à plus de 500,000 livres, fut versé dans le sein de familles infortunées.
» Notre département et ceux qui l'a voisinent, manquaient de
(t) Foaqoet et Lambertje/
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grains; on fat obligé d'en faire Tenir , h bani firir, de ctex TélTanger : cette opération, qui fat renonreléeen 1790 et 1791 , occasionna une perte de plus de 1500 mille livres, qui fnt supportée par des sonscripteors généreux. Le pain fnt maintenn i son prix ordinaire , et le panvre ne sonifrit point.
» La dette exigible de 1792 , suivant le compte rendu par la Oommnne, montait i 1 million 600 mille livres... Les citoyens de riantes Tacquittèrent pour le gouvernement.
9 Nous armâmes et équipjimes à nos firais les deux bataillons qui partirent^ Tan poar Saint-Domingue, Taotre pour les Pyrénées-Orientales.
9 Toutes les compagnies francbes que nous envoyâmes sur les frontières du Nord, furent équipées aux firais collectifs de la commune et du département : il en fut ainsi de la cavalerie que la loi requérait.
» Depuis la guerre de Ja Vendée , nous avons fourni deux bataillons; le renouvellement de Tun d'eux a deux fois été nécessité par la destruction partielle et successive de ceux qui le composaient* Tous ces frais ont été supportés par notre commune. » La légion nantaise s*est armée et équipée â ses propres dépens. » Mous ne détaillerons pas les dons immenses faits dans le sdn des Sociétés populaires , ni ceux destinés à former Téquipement complet de 3000 hommes de la garde nationale , mis en réquisition par les Représentants du peuple.
» Les secours que nous avons toujours accordés aux réfugiés, au nombre de dix à douse mille dans nos mors » ont excédé la somme de 300 mille livres.
» La légion de Tylli manquait de capotes et de vêtements; elle fnt équipée en partie par les citoyens de notre commune , qui se dépouillèrent pour leurs firères : on pourvut à leurs besoins avec tant de zèle , que tout fut prêt eu 48 heures.
» Nous avons donné plus de 200 mille livres aux veuves et aux orphelins des défenseurs de la patrie.
9 L^exécution fidèle de la loi du maximum nous fait beaucoup souffrir de la disette: pour en connaître les raisons, il snflka de comparer notre tableau avec celui des départements qui nous avoi» sinent.
9 Quant aux denrées coloniales, elles sont tontes en réqnisi-
tions et vendoes dans les autres départements , à na prix double et souvent triple. La perte supportée par les citoyens de notre Commune est très-considérable.
» Nous avons envoyé à Paris, en argenterie et lingots, 41,469 marcs * dont 2100 et quelques marcs par la Commune , et 5000 par le département; en numéraire» 17,588 liv. en or et bijoux, 20 marcs 6 onces 9 etc.
9 Nous avons fourni , pour Tarmée, 11,700 paires de souliers; et, pour les hospices, plus de 30,000 chemises, 7000 paires dedraps> plus de 4000 matelas , 4000 couvertures. Nous ne parlons pas de Timmense quantité de linge pour le service de plus de 8000 malades, ni des secours en tout genre accordés à nos frères blessés. Les dons pécuniaires seuls sont montés à plus de 60 mille livres. La Société populaire vient d'ouvrir une souscription pour la levée de cavaliers jacobins , et déjà dix-huit sont armés et équipés, douze, aux frais des bons citoyens; et, six, il ceux des citoyennes.
» Nous offrons de construire et d'armer une frégate de 44 canons. Dans le cas où nous ne pourrions pas disposer des matériaux nécessaires à sa construction , tout étant en réquisition dans notre Commune, nous verserons le produit de la souscription dans le trésor national; c'est ainsi que nous prétendons nous venger de nos ennemis qui sont ceux delà patrie, en répondant par de nouveaux dons à de nouvelles calomnies. Les lâches! ils nous traitent d'égoistes, d'accapareurs! — Eh! qu'y a-t-il de commun entre ces hommes et nous, entre le vice et la probité, entre le crime et la vertu? — Tout le peuple de Nantes a porté sur l'autel de la patrie le denier du pauvre.
» Les esprits superficiels' jugent des citoyens d'une commune par les intrigants qui les entourent^ et des mœurs et des vertus de nombreux habitants d'une grande cité, par les sottises de quelques imbécilles qui choquent leur vanité. — Ils déclament» dans un délire qui n'est pas patriotique, quelques accusations irréfléchies contre
l'esprit public de tel département Le sage rejette avec indignation
l'homme vicieux , tend une main fraternelle au vrai républicain , et la vérité, brillante de ses feux immortels, paraît sans voile et sans effroi.... On nous a appelés des traîtres à la patrie.... Leur sang coule, sous le glaive de la justice, sur nos places publiques. Nous dévouons lenrtôte à l'échafaud^ et leur mémoire à l'infamie.
» L'erreur ou la perfidie cherche à établir des points de compa-
raison entre Nantes , Toulon , Lyon , etc. Toalon , Tinfâme Toalon a livré lâchement son port et ses yaisseanx , ses richesses et ses arsenaux à Tanglais corrupteur. Les ISantais ont défendu leurs mors avec ce désespoir généreux de rhorome libre écrasé par la force. — Les hordes innombrables des brigands conjnrés contre la République, sont venues se briser à nos portes, comme le flot impuissant qui frappe et meurt au pied de rochers inébranlables.
» Lyon a méconnu la voix sacrée de la patrie , a déployé Tétendard sinistre de la rébellion.... Les couleurs nationales ont toujours flotté sur nos tètes , les drapeaux de la République ont été défendus an prix de tout notre sang » et les lois fidèlement exécutées.
D On nous accuse de fédéralisme! — Pions Fayons étouffé dans nos murs.
» Oserait-on nous taxer d'ôtre amis des Royalistes? — Nos épées fument du sang de ces ennemis de la liberté. — Notre colère leor a creusé dix mille tombes dans les plaines de la Vendée.
» On a appelé Nantes une ville infâme! — Bans notre commune , le vice est abhorré, le crime pnni« le pauvre en honneur, la yerln triomphante.
» On nous appelle des contre-révolutionnaires I Ici nous croyons entendre la voix des héros que nous regrettons. Ils nous disent: nous sommes morts pour l;^ patrie» et des hommes qui n*ont rien fait poor elle, veulent flétrir notre mémoire! Vous, qui partageâtes nos travaux; vous, qui vivez pour nous défendre: — Parlez de notre dévouement généreux. Montrez les cicatrices honorables dont vos corps sont sillonnés. — Montrez au juste vos membres mutilés... vos calomniatenn méprisés seront condamnés à Toubli.
« Hommes vertueux! jugez de nos principes! Nous rendons hom* mage à la Convention Nationale, aux Comités de Salut Public et de Sûreté Générale qui doivent consolider le bonheur des Français et changer la face du monde.
» Nous jurons que nous mourrons pour les défendre.
D Nous voulons la République une et indivisible, la liberté, Tégalité^ la Fraternité ou la mort.
» Nous jurons d'assurer les droits du peuple par nos victoires , et de les éterniser par nos vertus.
» Nous croyons qu'il n'es( point de patrie sans liberté , de liberté sans mœurs, de gloire sans justice , de bonheur sans vertu.
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j» GomiBe de faibles météores les hommes brillent an instant et s*éteignent dans nne nait éternelle. — Les empires tombent en raines et les nations s'effacent ... Vapinion reste et sarrit aux générations qa*elle a ynes naître.
» nous Tonlons tons être honorés dans topinian publique, et monrir sans ignominie comme nous avons yécn sans reproche. — IHons roulons tons partager les destinées de gloire et de bonheur auxquelles la patrie appelle ses enfants.
» Représentants du peuple! Républicains de la France entière J TOUS avez entendu nos serments et nos rœux... nous syous dit.
» Pbtlst, président; FoBGST, Paul Métbybb fils, Lbhinihy, secrétaires ; Houdbt , secrétaire-perpétuel. »
Quelques erreurs matérielles se trouvent dans la pièce qui précède: ces erreurs ayant été commises à dessein , nous devons les signaler ainsi que plusieurs omissions.
Les hommes qui y en 1788 , protestèrent courageusement à Rennes et à Nantes contre les privilèges abusifs de la noblesse et du clergé étaient les mômes que nous retrouvons plus tard à la tête du mouvement fédéraliste. Or, si les députés Girondins de la Convention s'allièrent à Wimpfen et à Puisaye « ceux-ci restèrent constamment fidèles aux opinions démocratiques.
Plus loin , la Société établit une distinction entre les Sans-culottes et les Républicains. C'est qu'en effet, Baco, Bougon, Athénas, Clavier, Beaufranchet, Yillenave, Peccot, Sottin, Leminihy, Méteyer, étaient républicains, tandis que la plupart des autres membres du petit clsb des Carmes et de la Société Vincent-la-Montagne étaient sansculottes , ce qui nous permet de dire que les premiers étaient le parti gouvernemental. Ils l'ont prouvé, du reste, en gouvernant sans violence, en alliant ensemble la fermeté et la modération.
Les paragraphes qui concernent les Girondins et leur expulsion de la Convention sont injustes. Méteyer et Leminihy , nous en avons en la preuve, partageaient complètement, en mai 1793, la manière de voir de Yillenave et de Baco. Ils ont manqué de courage , en signant un compte-rendu qui les accusait. Minée , d'abord évéque , dont les premiers actes forent si honorables, a commis la même lâcheté. Mais pouvait-on s'attendre à autre chose de la part d'un prêtre qui avait fait abjuration an club Sainte-Croix ?
La Société Vincent , dans le récit de la défense de Nantes , ne rend pas justice à Baco, alors maire de la Tille; elle oublie qne les députés de la Convention , GiUet et Merlin , Toolaient fuir devant le péril. Elle ne fait aucune allusion à une accusation aussi grave que yiolente portée après le siège par le maire Baeo , contre ces deux conventionnels. Toute cette partie du compte-rendu est injuste et fort incomplète.
Appelé à expliquer sa conduite devant la Convention , Baco parla an nom de la mairie , sans y avoir été autorisé , et dépassa les bornes de son droit ; mais nous devons ajouter que le mouvement insurrectionnel en faveur des Girondins avait été général dans FOuest, que plusieurs députés en mission , parmi lesquels Gavaignac, avaient partagé Topinion du pays ; il existe encore des pièces signées , qui confirment qu^ils avaient vu ajassi eux avec peine les événements du 31 mal» et qu'ils avaient partagé , dans le principe , Topinion de Baco.
Dans ces derniers temps ^ une école qui a pour chefs Bûchez et Roux a voulu systématiser tous les événements de la révolution ; mais les faits viennent démentir les doctrines auxquelles on voudrait les subordonner; parmi les membres du Comité fédéraliste de Rennes, plusieurs étaient catholiques très-sincères; les autres, voltairiens ou indifférents ; à Nantes , il y avait au club de la Halle et parmi les autorités qui prirent parti en faveur des Girondins , des spiritualistes et des matérialistes; c'était la même chose au club Vincent, même après les épurations.
Maintenant , sans prétendre infirmer en aucune façon le jugement de Thistoire, sur la nature des services rendus à Paris par le jacobinisme , nous croyons pouvoir affirmer que , dans nos contrées , les hommes qui prirent parti pour les Girondins, et qui les eussent soutenus plus fortement , si les Girondins ne s'étaient suicidés en s'alliant aux royalistes, comprenaient en général beaucoup mieux les affaires, et la direction qu'il convenait de leur donner, que les patriotes, qui eurent la direction des mairies et des clubs, après la défaite des fédéralistes; quelques-uns de ces derniers montrèrent une intelligence supérieure, et firent preuve de lapins grande capacité ; mais la plupart, au sortir des clubs, oii leurs extases de sans-culottisme les avaient fait remarquer, n'apportèrent aux administrations que de grands mots vides de sens qu'ils prononçaient à tout propos. Ajoutons qu'à Nantes,
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panoi les lioinmes qui prirent parti pour les Girondins , s'il n> araît pas de sans-cnlottes, il j sTait en échange plosienrs radicaux trèsprononcés, c'est-à-dire plosîears citoyens professant et soutenant de lootes leurs forces cette maxime : Que les institutions doivent toutes contribuer an bien-être physique et moral de la sociétés nullement an bonheur exclusif d'un petit nombre d'élus.
L'examen le plus impartial nous a- prouvé que les mairies Giraud et Baco avaient pris à Nautes toutes les mesures de salut public né* cessaires dans les circonstances où elles se trouvaient , et s'il est vrai , comme nous le croyons, que plusieurs députés Girondins aient pensé à revenir sur la division départementale de la France, à fuir devant l'invasion, s'il est vrai qu'ils aient douté du patriotisme du pays, qu'ils aient eu l'immense tort de manifester ce doute > et surtout celui de vouloir la Révolution au profit de la classe bourgeoise , nous pouvons cependant aflkmer que ceux qui , dans l'Ouest , prirent parti pour Vergniaud, Barbaroux^ Louvet et leurs amis, étaient les révolutionnaires les pins purs, les plus radicaux et les plus dévoués. Ils appartenaient tous à la classe bourgeoise; mais ils en formaient l'élite. Long-temps les Sociétés populaires et la Société Vincent elle-même s'honorèrent de les avoir pour présidents. La plupart , républicains dévoués, ontcontinué à professer leurs opinions sous l'Empire. Aux Cent-Jours , quelques-uns d'entre eux présidaient encore les réunions des fédérés bretons; pendant et depuis la Restauration, ils n'ont jamais dévié de leur ligne de conduite.
L'esprit de système vent que Robespierre et Saint- Jost, soient des monstres ou des demi-dieux. Le bon sens fera justice de ces prétentions, en montrant en eux des doetrifiaires républicains ^ qui n'ont pas fait plus pour le salut de la patrie que Camille Desrooulins , et tant d'autres si injustement sacrifiés.
Autant qu'il nous a été possible , nous avons ménagé les noms propres dans le récit des événements de la Terreur ; nous eussions pu en Caire figurer un plus grand nombre , mais 1h première place appartenait de droit à ceux qui ont rempli les premiers rôles. Partout d'ailleurs ce sont quelques têtes qui mènent les affaires , et c'est toujours les chefs qu'il faut rendre responsables de la conduite de leurs subalternes. D'un autre cêté , à quoi servirait-il de nommer tontes lesiuachines qui ont été les moyens de terreur de Carrier? Prenons dans les faits.qu'on vient de lire ce qui s'y trouve , une grande leçon,
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et ne demandoDS jamais an fils quelles forent les opinions de son père. Je dirai pins , c'est à regret que je me sais yu forcé de flétrir Layaox et Robin ; car , tous les deux « ardents et pleins de courage , avaient donné des preuves éclatantes de patriotisme avant d*étre devenus les complaisants de Carrier : nés avec cette énergie morale qui fait les hommes supérieurs, ils usèrent leur activité dans des scènes de débauche, et succombèrent à la facilité toujours si dangereuse > pour des jeunes gens« de satisfaire leurs désirs licencieoi.
Au mois de février 1794 , FEntrepôt fut évacué , et la contagion arrêtée dans ses progrès, grâce au zèle d'un jeune chirurgien, nommé Darbefeuille. Déjà , les rues voisines étaient contagionnées, lorsqu'il s'adressa au maire , le peintre Renard , pour lui faire des représentations sur les dangers que courait la ville de Nantes. A sa prière, il les réitéra au club Vincent, en présence du Comité révolutionnaire , qui les prit en considération et le nomma chef d'one commission de salubrité. M. Hectot , pharmacien de l'Hôtel-DIou , en faisait partie ; il fat spécialement chargé d'exécuter les prescriptions de M. Darbefeaille pour la désinfection de l'Entrepôt , mission périlleuse qui pensa lui coûter la vie , et qui demandait de sa part un grand courage. Dans toutes les salles où l'on entrait , l'odeur la plus infecte se faisait sentir : çà et là l'on voyait des cadavres violacés, les uns étendus à terre, les autres tombés dans les bailles; une mère récemment accouchée et son enfant qui n'en était pas encore séparé, furent trouvés avec d'autres victimes, couverts d'une coache entière de vermine et à demi-putréfiés sons des planches qui servaient de lit. La paille sur laquelle avaient reposé tant de prisonniers, était poarrie , et l'air entièrement vicié par les émanations putrides que produisaient ces divers foyers d'infection. M. Hectot employa largement les fumigations de Guyton de Morveau, découverte alors récente d'une science qui , depuis , a fait d'immenses progrès; il fit laver les salles, ouvrir toutes les croisées, et bientôt la ville fut délivrée du péril qui la menaçait. M. Darbefeuille s'occupa aussi de faire recouvrir de chaux et de terre plusieurs centaines de cadavres restés sans sépulture dans les carrières de Gigant, et compléta ainsi les mesures sanitaires que réclamaient les circonstances.
' Notre ville avait souffert de la disette pendant toute l'année 1793; mais elle fut bien plus considérable en 94. Les habitants se virent
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rédoite à ime demUltvre de pain par homme. Tel était Tenlhoasiasme qui régnait encore , qne personne ne mnrmara. Lorsque Tint Tépoqne de la moisson 9 de nombreux détachements forent envoyés dans les campagnes ponr s'assurer des subsistances. Atrophié par la guerre maritime , le commerce ne se releva point. La chute de Robespierre, les procès des 132 Plantais » des membres du Comité révolutionnaire et de Carrier , occupèrent virement Tattention publique pendant la seconde moitié de Tannée. Du reste , il ne fut créé aucune institution importante > ni commencé aucun monument public. Il semblait que» fatigué par la succession rapide des événements de 93 , chacun se sentit le besoin de prendre du repos.
A&BSSTàTION du comité RÉVOLUTIOlIlfÀIRE.
Ce fut le 7 thermidor que les membres du Comité Révolutionnaire furent arrêtés et conduits à Paris. Ces malheureux , qui tant de fois avaient tourmenté leurs concitoyens, furent traités comme ils avaient traité les antres , avec la plus grande inhumanité. On les conduisit à Paris enchaînés , un collier de fer au col. Voici leurs noms :
Goullin y Chaux , Bachelier, TÉvéque, Pérochaux , Grandmaison^ Naud , Boloniel , Gallon , Pinard , Bataille , Durassier , Jolly , Minguet, Chevalier, Barras, Proust aine, Petit jeune, Guillet, Gautier. Les femmes Gallon, TÉvôque, Grandmaison, Bachelier et Joly furent aussi arrêtées.
Le procès du Comité révolutionnaire eut lien après le 9 thermidor. La réaction contre les terroristes était alors très-grande , aussi les accusés furent-ils jugés avec partialité. Les crimes de quelques-uns , les fautes de tons, n'étaient cependant pas un motif ponr être injuste 5 leur égard. Bûchez et Roux , préoccupés par des idées préconçues , ont voulu voir ,. dans tes noyeurs de Nantes , des matérialistes que le spiritualiste Robespierre destinait à Téchafand , en expiation des atrocités qu'ils avaient commises ; mais les faits ne s'accordent point avec cette manière d'envisager la question. Lorsque la Convention eut décrété l'Être Suprême et l'immortalité de l'âme , les idées religieuses se trouvant de mode, l'on entendit souvent an club Sainte^ Croix, Carrier, Goullin, Chaux et d'autres» accuser leurs adversaires d'athéisme. Nous remarquerons aussi , qu'après le 9 thermidor,
k cette époqae oh Robespierre était coupable, soÎTanl ses de toos les maox da pays ; Marat , au contraire , était encore extrêmement populaire. Chaux , écrirant h ses concitoyens , du fond de sa prison , leur disait : O vous , vertueux paUiûtês qui avez toujours soutenu Marat et les solides ^principes!
Les hommes qui ont fic;uré dans les érénements de la Terreur ont laissé des sourenirs odieux , et cependant il en était de bien plut coupables encore ; rVaud , Boloniel , et bien d'autres , n^ont été qne des instruments ; ceux qui les faisaient agir » ceux qui profitalmt du maximum pour ruiner les commerçants, ceux qui étaient beaucoup plus occupés de leurs spéculations sur les biens nationaux que du salut du pays , roilà les plus criminels des hommes de 93. Après aroir fait guillotiner des innocents sur leurs dénonciations, par des fanatiques impitoyables , ils restaient derrière le rideau pour partager leurs dépouilles.
Nous regrettons que les lois actuelles ne nous permettent pas de publier les faits que nos recherches nous ont mis à même d'apprendre ; car notre désir eût été de ne pas plus ménager les Tirauts que les morts.
Les membres du Comité révolutionnaire ont joué un rôle assex important pour que nous consacrions quelques lignes destinées à les faire connaître:
Goullin, ancien colon de Saint-Domingue, connu ayant 89 par ses talons ronges, ses plumets, sa longue et innocente rapière, son libertinage , qui loi arait mérité le titre de roué , était un homme spirituel , mais d'un courage douteux. Lors de l'attaque de Nantes, il s'était trouvé indisposé. Depuis, il avait pris, comme nous Tarons tu, une part fort active à la Terreur. C'était lui qui avait adressé à Phelippe Tronjoly ces paroles si remarquables: Président , avec votre air sévère, vous avez Pâme trop timorée ; ist-ce qu'il faut des preuves pour faire passer certaines personnes au rasoir national? On leur fait mettre la tête à la fenêtre sur f étiquette du sac. Son influence était grande sur ses collègues qu'il méprisait^ et dont il était redouté.
Chaux , ancien négociant , avait fait deux faillites ; on lui a reproché d'avoir mis en prison ses créanciers, et d'avoir imposé à beaucoup de citoyens des taxes arbitraires. Il s'emportait facilement; du reste, sa colère était peu dangereuse: il ne fut cruel que par lâcheté et par envie de jouer un rôle.
Bàcheliw, président du Comité, arait rempli les fonctions de notaire dans le fief de TéTèque; il fit emprisonner plosienrs de ses collègues. C'était nn type de finesses et de roses comme on en troore firéqoemment chez les gens de loi. Parfois, il jouait le compatissant, lorsque des détenus demandaient leor mise en liberté. Sûr de leur innocence, il devait, disait-il, s'occuper de leur demande , et leur faire rendre justice; mais, à peine lesayait-il qoittés, qu'il tenait un tout autre langage. Cet homme rit encore , ses dernières années ont été abreuTées d'amertume; personne , dans le quartier qu'il habite, ne Teut lui parler; il vit seul, lisant des psaumes et récitant des prières depuis le matin jusqu'au soir ; ses papiers ont disparu , ils lui ont éf é enlerés^ dit-^n.
IVous n'avons rien à dire des antres membres du Comité révolutionnaire: c*étaient des hommes peu capables , comme Boloniel> Minguet, Joly , Durassier, ou des âmes féroces comme Grandmaison.
THBRMIDOB, ÉVÉNEMENTS QUI SUIVIRENT
La nouvelle des événements du 9 thermidor produisit à liantes et dans toute la Bretagne la plus vive sensation. Les Girondins pensèrent qu'ils sortiraient des prisons et reviendraient aux affaires ; les Royalistes conçurent quelque espérance, et les Jacobins furent terrifiés, ceux-là du moins qui agissaient avec intelligence et comprenaient les événements de la Convention. A défaut des pièces du temps, qui sont détruites on cachées , nous avons consulté les souvenirs de quelquesuns des hommes les plus prononcés de l'époque , et voici ce qu'ils nous ont répondu.
« Les révolutionnaires de liantes n'avaient aucune sympathie pour » Robespierre ; c'était à leurs yeux un principe, une doctrine vivante, » quelque chose de radical et d'absolu , sans entrailles et sans exaU » tation; mais ils croyaient à sa probité, à son dévouement à la » cause populaire, à son désintéressement, à son génie ; ses discours 9 et la Déclaration des droits sur laquelle vos petits journalistes » glosent à plaisir, c'était bien ce qu'il y avait de plus avancé à » cette époque , et vous n'avez pas été , depuis , beaucoup plus loin ; » Robespierre était donc notre guide , et quand nous le vîmes tomber » sons les coups de tout ce qu'il y avait de plus vil et de plus mépri- » sable à la Convention , nous désespérâmes de la République. — Il ne
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» fallait pas grande intelligence poor prévoir nne réaction contre- 9 révolationnaire. L'élargissement des patriotes égarés, tels qae les » Girondins , allait de droit; mais celnides Royalistes et des véritables » suspects 9 pour parler le langage da temps , c'était la plos grande » faute , et elle fut bientôt commise. — ^L'on nons a beaucoup accusés, » Ton nous accusera beaucoup encore. Préoccupés du salut de la « patrie, nons avons souvent oublié les mesures et les précautions » auxquelles on songe dans les temps de calme; mais Ton a vu des » capitaines de navire couper tous leurs mâts pour éviter le naufrage. » Dieu vous préserve , vous autres qui nous jugez à 40 ans de dis » tance , d'avoir jamais à subir pour le salut de la France , les terribles » nécessités d'une époque telle que 93! et , sans vous préoccuper des 9 événements extérieurs, jugez , par les seuls événements de la Yen- » dée , de ce qui devait se passer à IHantes :
» Aussitôt la levée des 300 mille hommes ordonnée > les provinces » de rOuest se révoltent; bientôt une division funeste sépare les » républicains en deux camps; c'est alors que la guerre de la Vendée » devient terrible. Nantes résiste aux efforts des révoltés, mais sur j» les deux rives de la Loire , ils obtiennent des succès ; après notre » déroute de Saumur, la bataille de Gholet gagnée par Kleber, nous i> faisait espérer la fin de la guerre , quand son théâtre seul vient » changer. Transportée sur la rive droite , l'armée vendéenne obtient » des avantages décisifs. Tandis que l'armée républicaine, démoralisée » et désorganisée , est en pleine déroute sur le Lion-d'Angers, les » royalistes marchent sur Laval. La consternation des répnblicaitts » fut alors â son comble.
» Justement alarmés , les représentants nous écrivent lettres sur » lettres; toutes se ressemblaient, toutes disaient : Patriotes , redou- » blez d'audace et d'énergie, .armez les volontaires, emprisonnez » les suspects , disposez , au nom de la nation, de toutes les ressources » du pays , chauffez les clubs et multipliez-vous , les circonstances » l'exigent. Ces ordres , nous les avons ponctuellement exécutés; et, 9 dans les jours de démoralisation , la crainte , le désir de la ven- » geance et le délire révolutionnaire les ont souvent dépassés de bean- 9 coup. Si l'échec des Vendéens devant Grandville nous ranime et » nous calme un instant, nons apprenons bientôt, coup sur coup, » nos revers de Pontorson, de Dol , d'Antrain , et la désorganisation » de notre armée. Quelles nouvelles pour des hommes qui vivaient
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9 tons de privations , et qni devaient se montrer calmes et confiants à » la tète des tronpes, anx administrations etdans les clubs. Ce n'était » pas une rie que la nôtre , nos têtes étaient en feu, et cette fièvre 9 révolutionnaire y cette fièvre qni agitait tons les républicains, a duré j» une année entière ; elle a commencé et fini avec les grands dangers » dupays.Laterrenr sur laquelle on fait tant de commentaires , était » reflet naturel des souffrances des patriotes , de leurs inquiétudes , » de leurs chagrins, de leur crainte d*ètre trahis denouveau, comme ils » Tavaient été tant de fois ; c'était aussi la suite des maladies physi- » ques et morales qui accompagnent les grandes commotions politiques. 9 Nous pensions, au 9 thermidor, qu'elle eût cessé , une fois le danger » passé , et nous avons déploré Tévénement qui livrait le pouvoir à » des hommes corrompus , à des Fouché, à des Tallien et autres qui » cherchaient à se faire pardonner leur conduite en parlant de clé- » mence et d'hnmanité. Robespierre était d'ailleurs pour nous nnphi- » losophe plus propre à diriger la France pendant la paix que dans 9 les jours d'orage > et nous comptions sur lui pour régulariser l'action 9 du gouvernements une fois les ennemis vaincus. »
Cette manière d'envisager les événements de 93 et la chute de Robespierre, porte avec elle ses commentaires. Qu'on l'adopte on qu'on la rejette , il faut avouer cependant qu'une politique inhabile dirigea dans l'Ouest les événements qni suivirent le 9 thermidor. Dans nos
contrées^ où la camaraderie plutôt que l'opinion avait armé les Girondins (1) contre la Convention, où Sotin, Lanjuinais et leurs amis n'avaient soulevé à grand'peine leurs concitoyens contre la Montagne, qu'en leur représentant les montagnards comme des hommes tons prêts h relever un trône pour y placer un roi de leur choix : fait grave , coudnant et qui ne -saurait trop être répété ; il était juste , en 94 , que les prisons s'ouvrissent pour les patriotes égarés qu'elles renfermaient Il était nécessaire encore que les royalistes et les suspects fussent
^1) Petit-DeTen da président dd comité iosarrectionoel - fédéraliste de la Bretagne, et fils d*an des secrétaires de ce comité^ j*ai enteodo cent fois traiter cette question par des hommes qui , sans aimer les inootagoards , regrettaient ane' iosorrection qni avait favorisé les monvemenu royalistes de FOuest , divisé les répablicains et ré a ai momentanément, soos le même drapeau, Poysaie, Wunpfen et les partisans les pins dévoués de la révolution.
traités avec la plas grande hamanité. Mais c'était folie de songer k mettre en liberté tons les ennemis de la Répobliqne, et cependant c*est ce qai eat lien. — Guermear et d'antres conrentionnels , pins que terroristes en 93 , se trôneraient dans TOnest après le 9 thermidor ; ils avaient à faire oublier bien des fantes et cmrent s'en laver en agissant de la manière la plas impardonnable.
Si an gonvemementabasedesaforce pour faire périr les prisonniers politiques à coups d'épingles , s'il se venge en altérant leur santé par des travaux auxquels ils ne sont pas habitués, par un séjour dans des lieux humides ou par une mauvaise nourriture et des tortures morales, il est infâme. Honte à ceux qui approuvent nue semblable conduite , car la guillotine et la noyade sont moins cruelles que certaines détentions! mais reconnaissons aussi qu'il est dans les obligations de ceux qui dirigent le pouvoir, quel qu'il soit, de ne le trahir par aucune faiblesse; or, après le 9 thermidor, la mollesse des autorités, les tracasseries auxquelles furent soumis les patriotes exaltés dans un grand nombre de villes, ceux-là mêmes doDt l'exaltation avait toujours été noble et généreuse ; la mise en liberté d'un très-grand nombre de suspects et de royalistes avoués, donnèrent rapidement au parti contre-révolutionnaire une puissance et nue énergie que la déroute de Savenay semblait avoir détruite. Instruite par l'exemple des Républicains , la chouannerie , qui commençait i s'organiser, comprit qu'elle devait employer la terreur pour arriver à son but. Faire peur, c'était s'opposer à l'approvisionnement des villes et donner naissance, dans les grands centres, à des émeutes populaires; c'était aussi discréditer un pouvoir trpp faible pour protéger ceux de ses partisans qui habitaient les campagnes: c'était encore faciliter la désertion parmi les réquisitionnaires et le recrutement dans les rangs des chouans. Dans un court espace de temps , plus de six cents admi* nistrateurs et de 1200 patriotes furent égorgés dans les campagnes da département de la Loire-Inférieure. Celui-ci était arraché de son lit la nuit , et on lui brûlait les pieds jusqu'à ce qu'il eût donné son dernier écu et tous les renseigueme^ts qui étaient à sa disposition. Un autre était assassiné à coups de baïonnette devant sa femme et ses enfants ; qaelqaes-ans subissaient, avant de succomber, les mutilations les plus affireuses; ailleurs tin chef de chouans , jaloux de dépasser les égorgeurs de liantes , hachait en morceaux , après l'avoir cruellement supplicié, un homme nul sous tous les rapports; puis d'une main rouge de sang , il écrivait son nom sur la muraille.
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Hoche, à sod arrivée dtinsl'Oaest, comprit très-bien la position; il vit qa'one * imprudente réaction aviHt encoaragé les ennemis de la Répobliqne , mais qu'il était trop tard ponr revenir sur le passé ; aussi s*empressa-t-il de tracer le plan d'une politique k la fois sage et ferme, conciliante sans faiblesse, prudente sans timidité et surtout tolérante, parce qu'elle avait ponr base Tamour de la patrie le plus par, le républicanisme le plus^incère, la philosophie la plus éclairée. — Hoche , enfant du peuple , ancien caporal aux gardes françaises , oe cachait pas les rapports qu'ail avait eus avecMarat; c'était le révolutionnaire le plus ardent dn pays ; connu ponr tel par les Jacobins de Nantes, il en reçut le meilleur accueil. Ceux qui avaient pris parti pour kl Gironde, le fêtèrent aussi. Entouré d'affection et de confiance, le jeune général se trouva bientôt en position d'agir en quelque aorte en dictateur; noble puissance que la sienne , car elle était basée sur la confiance absolue de ses concitoyens !
S^B plan de campagne fut très-simple, il faut , disait-il, laisser è chacun ses opinions, tendre la main aux hommes égarés, employer tontes les ressources de son intelligence pour faire des partisaps à la Aépnbltqne et rétablir les rouages du gouvernement. Aux Girondins , il proavait la nécessité de la terreur k une certaine époque , et les tristes résultats de leur politique de sentiment et de réaction tout ensemble. Aux jacobins , il montrait les funestes effets des excès de la terreur , la division qu'ils avaient jetée dans les rangs des républicains et l'exaspération qu'ils avaient produite parmi les royalistes. A ces derniers , il parlait an nom dn pays : voulez-vous la paix , disait-il , je voos la donne , telle que la République doit l'accorder ; avec tonte sécurité pour vos personnes et yos propriétés , avec liberté entière de conscience. Voulez-vous la guerre? soit, la République est assez forte pour écraser nue poignée de rebelles indignes de pardon. Aux prêtres réfractaires , il écrivait ainsi : « Monsieur, je sais le lieu de votre retraite; soyez prudent , discret ; n'agissez pas contre la République , et comptez sur mon appui ; si vous abusiez de ma confiance ponr fomenter des troubles, je vous ferais prendre et fusiller immédiatement.» — Ce fut sous l'influence de cette politique toute nouvelle qn'eorent lieu les conférences de la Jaunais , dans lesquelles les diplomates patriotes ne montrèrent pas une grande habileté ; car les hostilités ne cessèrent point .complètement.
500 XVm.* SIÈCLE.
En 1795^ Giraod Daplôssis fat nommé maire » pour la seconde fois; il eatpoursQccesseary Tannée «nirante , Gilbert de Beanfraochety commissaire des poudres et salpêtres.
Le 24 avril 1796/François-Athanase Charette de laGontrie, générai en chef de Tarmée royale catholique, fut fusillé à liantes sur la place Viarme ; il était âgé de 33 ans. Arec lui cessa la guerre civile qui désolait la Vendée. Le hasard a fait jouer à Charette un rôle auquel il n'était pas destiné. Peu capable comme militaire , envieux et petit avec ses compagnons d'armes , il fut toujours an second rang , tant que vécurent d'Elbée, Beauchamp et Larochejacquelin.
La môme année ^ la Loire déborda ; les eaux montèrent de 14 pieds 8 pouces.
Une plus grande tranquillité du pajs ayant permis de s'occuper des intérêts intellectuels , l'école centrale du département fut instituée. A l'installation de cette école , qui eut lieu sous la présidence de M. Francheteau , assisté de MM, Clavier » Le Gall , Gourlay et Poton , et à laquelle assistait Letoumenx , commissaire du Directoire exécutif , M. Francheteau prononça un discours fort remarquable pour l'époque, et que Ton attribue à Huet, alors employé de l'administration du département. C'est une rue rapide sur la science et les arts , pleine de ces aperçus qui dénotent l'habitude de penser. Nous en citerons quelques phrases , qui firent sensation , et qui en montreront l'esprit
» Quelques hardis calculateurs ont voulu déterminer l'époque où les sciences abandonnant l'Europe , iront loin de nous créer un nouveau monde.... La France empêchera l'accomplissement de cet efiroyable augure ; si les arts n'ont que passagèrement Illustré l'antiquité , c'est que, pour s'instruire , il fallait aller au loin étudier d'obscures sentences et de froids monuments ; c'est que l'art de fixer la pensée était trop imparfait , c'est qu'Homère confiait aux reuts ses poèmes harmonieux , et que Socrate abandonnait à ses disciples le soin de recueillir ses maximes ; c'est que , corrompu par les poètes , trompé par les orateurs, l'État se vit souvent forcé d'en proscrire la profession ; c'est qu'avant qu'on eût trouvé l'application des plus abstraites conceptions aux usages communs de la rie , les sciences ne pouvaient être considérées que comme d'oiseuses occupations. . . . « Qui eût pensé que cet art anathêmatisé par les superstitieux, ridi-
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enlisé par les sages d'alors , arili par les fripons qui Texerçaient , dégagé des inystères des Lnlle et des Flamel , deviendrait entre les mains des physiciens français , le premier des arts , celni qni donne à nos manufactures des procédés anssi simples qne sûrs , qui a multiplié nos mojens de ratncre et découvert dans les végétaux qui nous entourent des principes nutritifs , inconnus ou méprisés ? Qui eût pensé qde le pyrrhonisme , corrigé par un philosophe français /eût pu révéler aux Diderot , aux d^Alembert , aux Condorcet , la théorie des probabilités , celle du calcul conjectural , qui servent de base au système do finance d*nne nation célèbre , qui parmi nous ont réglé les formes des élections et des jugements criminels , et donnent les éléments de Tarithmétique politique , quMI n'appartient qu'à nous de perfectionner. Heureux qui peut suivre les progrès de Tesprit humain et consacrer ses loisirs k Tétude de découvertes journalières ! »
A M. Franchetean succédèrent RoUin et M. Poirier. Le premier prononça « au nom du jury d'instruction , un discours vide de pensée, plate répétition des opinions les plus vulgaires , oti le sens était constamment sacrifié à la forme de la phrase. Le second présenta un résumé des services que TÉcole centrale pouvait produire. Bientôt les cours commencèrent. Le dessin, Thistoire naturelle, les langues anciennes, les langues vivantes, les mathématiques, la physique, la chimie, la grammaire générale, les belles-lettres, Thistoire et la législation y furent professés. C'est ainsi qu'entourée d'ennemis, la République , occupée à soutenir le défi qu'elle avait adressé aux rois de l'Europe, en leur jetant pour gant la tête de Louis XYI, organisait cependant à l'intérieur les moyens de civilisation qni devaient assurer le triomphe des doctrines de liberté.
En 1797, Daniel Kervégan fut nommé maire, comme son prédécesseur, sous le titre de président de l'Administration municipale. Il fut remplacé la môme année par M. Douillard, architecte; il ne se passa du reste dans notre ville aucun fait remarquable , si l'on excepte l'inondation du 19 mai , dans laquelle les eaux montèrent de 11 pieds 4 pouces.
Le 29 prairial an VI (18 juin) , eut lieu la fôte de l'Agriculture, sous la présidence du citoyen Saget , qui avait succédé à M. Douillard. Ce fut l'une des plus brillantes de la République. Pendant qne les autorités se réunissaient à l'Hôtel-de-YiUe, des musiciens exécutaient une ouverture li l'extérieur. A deux heures , le cortège se mit en
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moins long-temps à se rétablir, La perte des Vendéens n'est pas connae: tout porte à croire qu'elle fat plus considérable. La garde nationale se composait alors de 9 bataillons , y C4)mpris les vétérans , de 307 canonniers , 87 caraliers, 180 pompiers ; le tont formant un effectif de 11,425 hommes.
DIX-nSUVIÈMB SIÈCLE.
En 1800 9 la préfecture fut instituée. H. Letoumeury de la Manche , est le premier préfet que nous ayons eu. Le 25 mai , le plancher du magasin des artificiers de la tour des Espagnols s'étant écroulé, le feu prit aux poudres et fit sauter la tour , une partie du grand bâtiment de la chapelle et le logement de Tétat-major. 60 personnes furent tuées , pareil nombre blessées , 101 maisons éprouYèrent de grands dommages, des pierres furent lancées de tons côtés, Pone entre autres du poids de 200 kil. jusque sur le Cours, oii on la voit encore aujourd'hui. La perte en immeubles causée par cet accident fut évaluée à 397,000 fr., celle en meubles à 156,300. Par bonheur, la grande poudrière ne sauta point, ce qui préserva la YÎllede désastres incalculables. Cet accident aurait dû faire ouvrir les yeux h l'administration sur le danger de conserver des poudres an milieu d'un quartier populeux ; mais les diverses mairies qui se sont succédé depuis cette époque ont apporté, dans cette affaire, la plus grande on pour mieux dire la plus coupable négligence.
M. Fellonean succéda la même année, comme maire, à H. Saget; il s'occupa de faire rétablir le jardin de l'Hôtel-de-Ville d'après le plan dessiné, en 1728, par Gabriel, architecte du roi. L'ingénieor Foumier fut chargé de ce soin.
En 1801, Clande-Sylvain Paris, négociant, fat nommé maire. Cette même année, la Loire déborda, les eaux s'élevèrent de 14 pieds 11 ponces.
En 1802, entlien la première séance pnbliqne de la Sodété des Sciences et Arts da département. — L'établissement des bains , titné sur la place de la Petite-HoUande, fut commencé sur les plans de l'architecte Cmcy.
Le 15 août , Napoléon Bonaparte , premier consol , fut proclamé coDsol à vie. Nal dans notre ville ne manifesta de mécontentement. Il 7 a de ces moments poor les gouvernements , où Tusurpation devient très-facile, ott Findififérence des gouvernés donne pleine latitode anx plos proches héritiers dn pouvoir. Le génie de Napoléon lai avait créé nne grande iofluence , la fortune lui permit de profiter des circonstances , et il se tréna.
NAJITBS, SN l'an X ET EN L'àN XI.
La statistique deHuette nous permet de juger avec connaissance de cause cette époque qui tient le milieu entre la République et TEmpire.
La statistique se compose de tout ce qu'il y a de positif en économie politique; par suite, elle embrasse le gouvernement et ses rouages , les richesses dans tout ce qui concerne leur production , lenr distribution et leur consommation. Plus parfaite, elle finira par établir d'une manière rigoureuse le degré de bien-ôtre moral et physique dont jouit la société dans les diverses classes qui la composent , et le jour viendra oh Thistoire ne sera plus qu'un résumé rapide des tableaux synoptiques qu'elle aura tracés. D'ici-là , profitons de tons les matériaux qui sont en notre pouvoir pour faire juger et comprendre les diverses phases de notre ville.
En 1802, le mouvement dn port, pour le grand cabotage , n'était plus que de 18,501 tonneaux, savoir : 13,704 importés, 4,797 exportés. Sur cette quantité, qni formait le chargement de 136 bâtiments, le tonnage français ne s'élevait qu'à 1,882 tonneaux. Le long-cours se trouvait dans une position encore pins déplorable, relativement ik nos anciennes relations. Son tonnage total, au lieu de s'élever à 98,000tonneaux, comme en 90, ne fut que de 18,471 tonneaux chargés sur 104 navires. 4,269 tonneaux furent importés , et 13,202 exportés. Le tonnage français ne s'éleva , sur cette quantité si minime , qu'an chiffre de 8,066. Le' petit cabotage s'était mieux soutenu : 588 bâtiments avaient importé sur notre place 26,305 tonneaux, et exporté 17,610 tonneaux anx prix de 9 , 13 et 17 fr. le tonneau pour la côte Nord; 18 , 20, 23 pour la Hanche ; 8, 12 , 18 pour la oôte dn Snd , 25 ponr la Méditerranée. La signature des prélimi-
naires de paix fat connue à IVantes le 15 yendémiaire» et dès le 26 on annonçait quelques navires en armement ponr Saint-Domingae. 45 bâtiments furent proroptement expédiés , savoir : 3 ponr la Martinique, 14 pour les Cayes, 14 pour le Cap, 6 ponr le Port-au- Prince, 2 pour Saint-Marc, 4 pour Jérémie , et 5 pour les côtes d'Afrique. Le prix du fret varia , pour les Antilles , de 100 à 140 liv. le tonneau , et les assurances de 3 à 5, comme en 1790 ; mais nos navires trouvèrent , dans la plupart des colonies , les habitants ruinés , et nos denrées s'y vendirent à des prix inférieurs à ceux d'Europe. Lorsque la guerre survint de nouveau , on vit de suite les assurances monter rapidement à 50 et 60 pour 100, taux auquel les Anglais qui assuraient nos marchandises n'avaient plus intérêt à les faire prendre.
En Tan X , 8 navires furent dirigés sur lUe-de-France , c'était 5 de plus qu'en 1790 ; mais il ne faut pas attribuer cette augmentation à un déplacement de notre commerce. Ces navires avaient pour mission de rapporter à Nantes les prises faites par nos corsaires et déposées , pendant la guerre , à TIle-de-France.
L'industrie avait en général moins souffert que le commerce de nos orages politiques. En Tan XI , les mines de Nort et de Montrelais livrèrent 108,125 hectolitres de charbon de terre. Les salines nous offrent, pour 1802, un produit de 44 à 48 mille tonneaux. La fabrication des clous , liée à nos relations d'outre-mer i avait été réduite de 80 mille quintaux métriques à 10 mille ; la fabrication des toiles n'occupait plus que 230 métiers , au lieu de 500 , dans la ville de INantes. La blanchisserie an chlore avait cessé ; 7 établissements s'étaient formés pour la filature mécanique du coton. Les corderies occupées pour le compte de la marine nationale n'avaient ni prospéré, ni déchu. La chapellerie ne fournissait plus qu'à la consommation locale. La concurrence des indiennes de fraude avait entièrement ruiné nos fabriques. La verrerie ne fabriquait plus que moitié de ses anciens produits ; les raffineries et les distilleries avaient subi l'influence d'une guerre maritime.
Parmi les établissements de notre ville se trouvaient : une fabrique de pipes occupant 8 ouvriers, une autre de faïence, servie par 50 ; une manufacture de porcelaine qui en employait 40. Les diverses tourbières , exploitées par 4 mille 247 ouvriers , produisaient
3 millions 247 mille centaines de mottes , ao prix de 0,10 le cent. La clonterie » à Nantes » occapait 240 onrriers ; les fonderies , 30; les toiles peintes » 1300 ; la Terrerie , 31 ; la raffinerie ,144.
On comptait , à cette épo4pie , pour tont le département , 14 pharmaciens , 13 architectes , 174 aubergistes , 213 boutiquiers , 241 bouchers, 52 charcutiers , 243 boulangers, 1 brasseur, 4 bouquinistes , 8 constructeurs de navires , 284 maitres-charpentiers , 247 cordonniers , 1441 cabaretiers , 35 commissionnaires de marchandises , 10 droguistes , 1 entrepreneur de roulage , 8 fabricants de mouchoirs , 24 de cotonnades , 182 épiciers , 7 fabricants d*eau-de- Tie , 9 de chandelles , 1 facteur d*instrnments , 4 luthiers , 25 ferblantiers , 23 fariniers , autant de grainetiers , 4 imprimeurs-libraires, 3 libraires , 12 limonadiers , 24 horlogers , deux manufactures de brosses , 6 d'indiennes , 2 marbriers , 86 marchands de bois à brftier, 41 de draps, 188 de vin en gros, 142 négociants, 124 médecins , 3 dentistes , 74 perruquiers , 4 poôliers , 84 propriétaires de bateaux caboteurs , 42 quincailliers , 32 revendeurs , 37 ronliers , 75 tanneurs. Sans doute , le plus grand vice de ce tableau , ce n'est pas d*6tre incomplet , mais bien d'être fautif. Cependant, il serait à désirer que, pour chaque époque , on pût en dresser de semblables ; ils donneraient matière à des rapprochements curieux > et jetteraient un jour tout noureau sur la distribution des produits, partie de Téconomie politique que jusqu'ici Ton n'a pas encore étudiée.
Les prix de la main d'œurre en Tan XI , étaient de 2 fr. 50 pour les tailleurs de pierre , les charpentiers , les plombiers et les menuisiers ; de 2 fr. 25 pour les maçons et les marbriers ; ils rariaient de 90 c. à 1 fr. 75 c. pour les manœuvres ; les serruriers étaient payés 3 fr. y et les sculpteurs 5 et 6 fr. par jour.
En général , 100 fr. placés en immeubles rapportaient , à cette époque , de S fr. à 5 fr. 55 c. pour les prairies , de 5 fr. 60 à 5 fr. 80 c. pour les terres labourables , de 5 fr. 80 c. à 6 fr. 25 c. , pour les vignes , de 8fr. 33 c. à 10 fr. pour les maisons de ville. Prêtés , 100 fr. rapportaient sur billet de 9 à 10 fr. 50 c. ; sur hypothèque de 6 à 9 fr. ; à la grosse, pour les Antilles, de 15 à 18 fr. ; à la grosse , pour TLide , de 36 à 39 fr.
Le prodaît de Toctroî de Nantes , en Tan XI , se trouve au tableau suivant :
Boissons 196,282 fr. 12 c.
Comestibles 114,182 14
Combustibles 41,434 92
Fourrages. • 11,878 46
Matériaux 20,797 67
Marchandises diverses 77,921 48
Droit d*ancrage 45,845 55
Total 508,342 fr. 34 c.
La même année, les centimes additionnels produisirent 20,000 fr., le dixième des patentes^ 6,000 fr. ; les fermes des domaines, 391,730 f., dans lesquelles se trouvent compris 362,360 fr. produit net du bail de Toctroi, formant un total de 417,730 fr. Les dépenses s'élevèrent à 410,747 fr.^ sur lesquelles les frais de bureau figurent pour 38,581 fr. ; la garde nationale et les pompiers, pour 10,500 fr. ; l'éclairage , la voirie et la police , pour 77,850 fr. ; les hospices et le bureau de bienfaisance, pour 222,700 fr. ; Tinstruction publique, pour 8,000 fr. ; le culte, pour 17,600 fr.
Les cours de Técole centrale étaient passablement suivis. Le professeur de dessin Lamarie avait 114 élèves; celui de mathématiques Barret, 102; celui de langues anciennes Bonnetnant^ 43; celni de belles-lettres Renou, 27; celui de grammaire générale i^oirtér, 12; M. Darbefeuille avait 20 élèves à son cours de physique et de chimie; Le Meignén, 9 à ses leçons d'histoire naturelle. Le professeur de législation RolUn , n'avait personne , et le cours d'histoire n'avait pas Heu.
On comptait 124 maîtres et maîtresses qui donnaient des leçons à 1549 garç(>ns et 568 filles. Le prix de l'instruction variait depuis 1 fr. jusqu'à 10 fr. par mois. Notre ville avait encore six écoles secondaires, dans lesquelles on comptait 29 professeurs , 117 pensionnaires , 74 demi-pensionnaires et 220 externes. Le prix de la pension variait entre 5 et 600 fr. , celui de Tinstruction , entre 96 et 120.
Le bureau de bienfaisance de Nantes secourut , en l'an XI , 8659 individus, sur lesquels 1,586 femmes et 4,039 enfants; le nombre des naissances avait été, en 1790, de 3,750 garçons et 3,526 filles; le
chiifre des mariages , 1,626; celai des décès, 6^098. En l'an X , il naquit, dans Tarrondissement, 2,585 garçons et 2,309 filles ; en Pan XI, 3,007 et 2,801 ; en Tan X> il se fit , dans Tarrondissement , 880 mariages; en Tan XI, 1363; en Pan X, il 7 ent 4081 décès ; en Tan XI, 5065. La popnlation de Tarrondissement était d*enyiron 155,000 âmes.
En 1803 (an XI de la république) , le champ de sépulture , connu sous le nom de clos de Miséricorde , fut entouré de murs , le portique d'entrée fut éle?é sur les plans de Mathurin Peccot , architecte- ▼oyer. La place Grasiin fut pavée, le pont d'Erdre achevé, et Tautel principal de Saint-Pierre rétabli et réparé par les soins de H. Louis Ogée, architecte, conservateur des bâtiments civils du département. M. Jean-Baptiste Duvoisin était alors évéque déliantes; la môme année, les Sœurs de la Sagesse de Saint-Laurent-sur-Sèvres furent rétablies an Sanitat.
En 1804 , M. Bertrand-Geslin fut nommé Maire de Nantes , et MM. Ghaillou , Arreau , Amable Savary, négociants, Felloneau , ancien maître particulier des eaux et forêts, furent nommés adjoints. Le 29 avril, les Sœurs de la Charité de Saint-Laurent-snr-Sèvres furent rétablies à THospice civil.
Le 27 mai , Napoléon fut proclamé empereur ; toutes les autorités lui prêtèrent serment de fidélité ; peu de temps après , par arrêté du Maire, TAigle Impériale fut inaugurée sur THôtel de la Mairie, et la statue équestre de Tempereur , dans la salle du conseil.
Cette aigle impériale et cette statue équestre, qui n'étaient d'aucune utilité et dont l'inauguration n'avait d'autre but que de recommander au pouvoir un maire plus courtisan qu'administrateur, ont disparu pendant nos troubles civils , il n'en reste plus que le sou* venir , et cependant cette leçon n'a point profité aux Mairies qui ont remplacé celle de 1804.
Le 6 janvier , le couronnement de Napoléon fut fêté dans notre vilUd.
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Le 21 février , la Loire s^élera de 12 pieds , et déborda. La même année, Téglise de Saint-Donatien , détruite pendant la révolution, fut rebâtie par la bienfaisance des demoiselles de Trevelec et des habitants de la paroisse. — INapoléon , tout en se faisant le restaurateur du culte , ne voulait point consacrer Toppression du protestantisme. L'église réformée voulait un temple à Plantes , et le Préfet , fidèle aux instructions de son maitre^ en fit lui-même l'ouverture et présida ^ Tinstallation de M. Pierre De Jonx , pasteur de Genève, en qualité de président de Téglise consistoriale des départements de la Loire-Inférieure et de la Vendée.
L'ancien bâtiment des Ursulînes fut réparé et disposé pour devenir le collège impérial. La partie du cimetière de Miséricorde , destinée aux réformés, fut entourée d'une enceinte de murs. La même année, l'ingénieur Foornier découvrit une inscription romaine extrêmement curieuse , qui faisait partie du tribunal de commerce que Nantes possédait avant l'invasion des Bretons insulaires.
Le 23 mai, on fêta le second couronnement de l'Empereur > comme Roi d'Italie. Napoléon était alors extrêmement populaire. Beaucoup de républicains et de royalistes s'étaient ralliés à lui. Quelques Nantais , en petit nombre , Leminihy , entre autres , pronostiquaient déjà cependant la chute de celui qu'ils appelaient, dès jcette époque , le tytvn,
Cette année , les archives de la Mairie furent réunies et mises en ordre par M. Fournier. Le Cours Saint-André fut déblayé et planté ; le local actuel de la bibliothèque, réparé pour la recevoir ; la collection du Musée fut achetée 38,000 fr. , un tiers aux frais de la commune , et les deux autres tiers au frais du département ; le Pont-Rousseau fut reconstruit sur les dessins de M. Rapatel; enfin les Ursulines prirent possession de leur nouvelle communauté, rue Saint-Clément Cette même année, la Loire déborda : les eaux s^élevèrent à 15 pieds 7 ponces au loirimètre.
L'année 1807 nous rappelle la construction et le pavage de la nouvelle Poissonnerie , l'ouverture de la rue Napoléon (rue Royale) , la
constroction de la serre da Jardin des Plantes, dont M. Ogée a?ait foami les plans; rachèyement des réparations de l'ancien bâtiment des Ursnlines ; la réunion des Dames carmélites, qui furent autorisées à yirre en communauté , rue Saint-Clément , et le rétablissement du séminaire. Cette année compléta, dans notre yille, les restaurations religieuses. IHapoléon mériterait de grands éloges , s'il avait eu en ?ue la liberté de conscience , et si ces restaurations a?aient en pour but Tamélioration morale et intellectuelle des hommes dont il était le chef. Malheureusement , ses actes sont empreints d^nn caractère d*égoisme et d'ambition personnelle qui lui enlèvent tons droits à Testime et à Taffection de la postérité. — IVapoléon pouvait et devait vouloir pour les séminaires une instruction philosophique plus élevée, un enseignement scientifique beaucoup plus étendu , mais les lumières et l'indépendance du clergé qui en eussent été la suite , ne concordaient pas avec ses arrière-pensées de despotisme.
En 1808 , fut posée la première pierre du portail de THôtel de Ville , élevé sur les dessins de Mathurîn Cruc^. Le Lycée impérial fut ouvert le 6 mai. La veille , avait eu lien à la Mairie la seconde séance publique de la Société des Sciences et Arts du déparlement. Le 19 , survint un violent orage mêlé de grôle , qui dura une heure; des jardins furent ravagés, des murs emportés ; Teau du ruisseau ao coin de la rue de Guerande s'éleva de 4 pieds. Le 31 , Ton institua une garde d'honneur pour recevoir Napoléon. Elle se composait de deux compagnies d'infanterie de 150 hommes chacune , sous le commandement de M. De Monti de Saint-Pem , et d'une compagnie de cavalerie, dont M. Montandoin était chef d'escadron. M. Deurbroncq, colonel d'infanterie > commandait le corps entier. Le 1.'^ août , eut lieu l'installation de l'Ecole de Médecine, sons la présidence de M. de Celles, alors préfet. M. Laënnec fut chargé de la clinique interne et de la matière médicale; M.Blin , de la thérapeutique et de lliygiène; M. Darbefenille , de la clinique et de la pathologie externe ; M. Cochard , des opérations et des accoachements ; M. Lafond , de Tanatomie. Cette école eût pn devenir à Nantes la source d'un enseignement médical, mais elle est constamment restée incomplète. Aujourd'hui même » après 30 années d'existence, elle a besoin d'un amphithéâtre
d'anatomie » de cabinets de cbiinie et de physique , d*aii drognier , d'une collection anatomiqne , d'un jardin botanique, d'un chef des travaux anatomiques et de professeurs suppléants.
Le 9 août , à 3 heures du matin , Napoléonentra dans nos murs, accompagné de Timpératrice Joséphine. Ils quittèrent Nantes le 11 ^ midi. Nos autorités , dans cette circonstance , mirent tout en œuvre pour obtenir Papprobation du maître. Elles oublièrent (ce qui était alors si commun, et ce qui Test encore aujourd'hui) que le premier de* voir des magistrats consiste à soutenir leur dignité d'homme , et à ne s'humilier jamais que devant la loi.
Le 16 janvier 1809 , les eaux de la Loire débordèrent et s'élevèrent à 16 pieds 11 pouces. Le 26 eut lieu l'ouverture de la bibliothè* que dont M. Carcani fnt nommé bibliothécaire. Dans la même année , le pont de Sauvetont fnt rétabli ; les quais du Port-Maillard et du Château furent commencés par l'architecte Sanvaget , sur les plans de M. Dubois-des-Sausais , ingénieur en chef , et les dames du Refuge s'établirent à Nantes, sous la protection du curé de Saint- Pierre , qui les appuya fortement.
L'école gratuite de dessin avait été supprimée en même temps que les antres cours de l'école centrale : elle fnt rétablie le 1.^^ janvier 1810. Le 1.'^ mars , la Mairie acheta la collection de tableaux de M. Cacault. Le 13 juillet, elle passa un marché avec M. Sablet-, et promit de lui payer 15,000 fr. six tableaux destinés à orner l'intérieur de la Bourse. Le 18 août eut lien , sous la présidence de M. Bertrand- Geslin , l'ouverture du Musée d'Histoire Naturelle , dont la direction fnt confiée à M. Dnbnisson. Le 31 , à 7 heures 55 minutes du matin, on ressentit à Nantes un tremblement de terre qui dura 4 secondes. Le 17 septembre , la construction d'nn pont provisoire aux Petits- Murs fut arrêtée. Le 14 novembre, M-^^^ veuve Foomler donna à la Mairie les maBuscrits de son mari. Cette nràme année , nne dépntation du Collège Electoral de la Loire-inférieure , composée de MM. Bertrandmeslin , Dnfon , Deurbroncq , de Kersabiec et du Cambout .
sepféseiila à rEmperenr , qui Ini adreua ses paroles : « G*est en en- » trant dans yos mars qae j*at appris que des Français avaient renda » mes aigles sans combattre , et sTaient préféré la tie et le déshon- » nenr aux dangers et à la gloire. (1) Il n*a fallu rien moins qne » l'expression des sentiments de ma bonne ville de liantes , ponr » me rendre des moments de joie et de plaisir : j*ai éprouvé an milien 9 de voos ce qn^on éprouve au milieu de ses vrais amis; c*estvous dire » combien ces sentiments sont profondément gravés dans mon cœur. »
Au mois de janvier 1811 , le quai do château fut planté. Au mois de mars , la Mairie fit une adresse à TEmpereur » au sujet de la naissance du roi de Rome. C'était un assemblage de lieux communs , et de phrases louangeuses, nous nous abstiendrons de la reproduire; puissent du moins les Mairies à venir mieux comprendre leur devoir et leur mission en pareille circonstance ! Le ministre Montalivet autorisa la ville à dépenser 30 mille francs pour faire des réjouissances ; aussi furent-elles très-brillantes et très-onéreuses pour Nantes. Bonaparte était alors au faite de la gloire ; et » dans notre département. Ton ne maudissait pas encore le conquérant, dont les victoires illustraient la patrie , dont le génie fécondait le sol de la France , et qui , de quatre planches et d'un tapis de velours, avait su faire un trône appuyé sur un peuple trop confiant, auquel , en échange de ses services , il devait essayer nn jour d'imposer la féodalité nouvelle de courtisans parvenus , et les vieilles aristocraties ralliées an pouvoir.
Le 11 septembre > la Mairie prit divers arrêtés au sujet de la con»» truction du canal de liantes à Brest « que l'on devait terminer en trois ans, de Nantes à la Vilaine. Le 30 décembre , la salle de spectacle de la rue Rubens fut condamnée.
Le25janrier 1812, la Mairie transcrivit un arrêté du ministre qui prescrivait de faire l'inventaire des meubles de la Préfecture. Pende
(I) L^Emperenr taisait allasion à la hontaose caj^alation du général Dnpont en Espagne.
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temps aaparavant, Ton avait créé des charges de mesnreiirs de grain assermentés.
Le 22 février, M. Debay père fnt envoyé à Giisson chercher la collection de tableaux achetée par la ville ; plnsienrs d*entre enx forent presque immédiatement confiés en prêt anx églises. Le 19 mars, JNapoléon donna 100,000 fr. aux indigents de Nantes; le bureau de Charité en reçut 20,000 pour sa part. Pîons ferons remarquer à ce sujet , que , sous TEmpire , la charité a toujours été confondue avec Taumône , et que Napoléon s'est constamment montré médiocre économiste. Donner 100 mille francs aux indigents, ce n*est que soulager momentanément, pour les rendre plus dures, ensuite, les misères d'une grande ville. L'organisation régulière du travail et la création d'associations de prévoyance peuvent seules tarir ht source du paupérisme.
Le 20 mars , l'architecte- voyer reçut Tordre de planter le Cours Napoléon ( aujourd'hui Cours Henri lY). Le 31 , un décret impérial défendit la pêche en Loire avec des nasses , depuis 40 brasses en amont des ponts jusqu'à l'embouchure du fleuve.
Le 20 avril, 6,600 liv. forent allouées aux soupes économiques. La grande cherté des vivres forçait les autorités à s'occuper des classes pauvres ; mais elles continuèrent à vivre dans leur imprévoyance , et la famine ne les fit sortir que momentanément du cercle étroit de leurs habitudes.
Le 3 mai , la promenade et le pérystile de la Bourse furent livrés au public. Le 5, les élèves boursiers de la commune entrèrent au Collège. Les langues mortes étaient alors regardées comme le fond nécessaire de toute bonne éducation , et les administrateurs ne pensaient pas à l'utilité dé l'éducation professionnelle.
A peu près à la même époque eut lieu l'adjudication des travaux qui restaient à faire dans l'intérieur de la salle de spectacle.
Au mois de juillet , une société non subventionnée vint exploiter le Théâtre. Le 14 août , la Bourse fnt entièrement livrée au public. Au mois de décembre , les travaux qui restaient à faire à l'Hôtelde-ville furent mis en adjudication.
A la fête de l'anniversaire du couronnement de Napoléon, qui eut lieu le 6 décembre , la mairie dota une rosière , qui fnt mariée à un militaire retraité ; ce fait n'a pas besoin de commentaires. — Dans le cours de l'année 1812, le pain fut constamment à un prix élevé ; mais
des traTanx abondants permirent an peuple de supporter la cherté des Tiyres sans se plaindre ; le nombre des onfriers était d^ailleurs pen considérable , et par snite » leurs salaires s'éleraient aa-dessns du taux actuel.
Le 23 janTier 1813 Ja mairie arrêta d'ofinr à TEmpereur 50 ca- Taliers montés ; un impôt extraordinaire de 63,000 fir. servit à payer leurs cheyanx et leur équipement. Le 5 février, le sieur Gonty-Bigot demanda à être autorisé à établir des monlins-à-ean aux ponts de Pirmil et de la Magdelaine. Le 6 mars, l'on commença les travaux du canal de Nantes à Brest dans Tintérieur de la ville , à Textrémité de la rue de la Gasserie, dont quelques maisons furent démolies. Dans les premiers jours de mai, MM. Ghanveau et Richard furent autorisés à établir une digue entre Biesse et la prairie an Duc. Le 17 eut lieu Tinstallation de la nouvelle mairie ; le Baron Dufou succéda au baron Bertrand Geslin; MM. Boismorin, Bossel, de Bercy , Roger , furent nommés adjoints.
An mois de juin , M. Darbefeuille , professeur de physique et de chimie à Thosplce de Nantes , eipliqna publiquement dans la grande salle de la mairie Tusage des boites de secours pour les noyés.
Le mois suivant (14 juillet) eurent lieu les obsèques du vénérable évêqne Duvotsin : homme de bien , prêtre éclairé , il fut regretté des habitants de Nantes.
Le 13 novembre, la mairie décida de faire lire dans les églises, au prOne de la grand^messe , une instruction sur la vaccine.
Le 2 février 1814 furent transcrits , sur les registres de la Mairie, les règlements de police concernant la boulangerie , qui sont encore en vigueur aujourd'hui. Le 10, Boissy-d'Anglas arriva dans notre ville en qualité de commissaire extraordinaire. Dans le même mois , il fut établi un péage au Pont des Petits-Murs. Le 25 mars , la Mairie s'occupa de fonder, au profit des hospices , Tinstitution usurairedite Mont-de-Piété autorisée par un décret du 3 novembre précédent ; le 28 , elle créa la perception d'un droit de pesage sur les places du Bouffay et du Port-Gommuneau.
Noos sommes bien loin maintenant des goerresde FEmpire, etnons jngeons habituellement avec partialité tes événements de cette époqne. Il est donc nécessaire , pour ceux qui ne connaissent que par les journaux le règne de Napoléon , de passer en revue l'état du commerce , de Tindustrie , des sciences et des arts dans notre ville , pendant toute cette période de IQ années. Il est aussi indispensable dUnterroger les souvenirs de Topinion publique.
Le commerce maritime ne pouvait exister pendant les guerres avec TAngieterre. L'armement des corsaires donna lieu ii quelques spéculations heureuses sous le rapport pécuniaire. Pions nous garderons bien d'approfondir la manière dont elles forent faites , il est de ces scandales qu'une grande ville enregistre dans ses traditions et dont rhistoire ne peut immédiatement s'emparer.
L'industrie ne pouvait prendre un essor rapide pendant que les Idées guerrières faisaient fermenter toutes les têtes pensantes. — Le gouvernement ayatt créé de nombreux travaux , mais la plupart devenaient extrêmement onéreux au trésor par la manière dont ils étaient exécutés ; car , sous l'Empire , il n'y arait point de liberté de la presse, et beaucoup trop d'employés profitaient de la peur qui do* minait les esprits, pour voler avec efronterie , bien sûrs de ne point trouver de dénonciateurs parmi leurs inférieurs et parmi les jonma* listes. Si un écrivain , en parlant d'un établissement fondé par le pouvoir , se fût permis , à cette époqne , de signaler les abus , on ne se fût point contenté, comme aujourd'hui , de mettre son livre h l'index et de regretter les lettres de cachet ; mais il eût certainement expié dans les prisons sa franchise et son dévouement à la chose publique.
Faute de bras , l'agriculture était faite en grande partie par les femmes , ses progrès marchaient lentement : elle réclamait avant tout des routes , des canaux et surtout des chemins vicinaux, travaux que le manque d'hommes rendait impossible.
La littérature , comprimée par la censure, n'était, sous l'Empire, qu'une freide imitation d'imitateurs assez froids eux-mêmes , tels que Fontanes et Delille. M. Jouy et le Journal des Débats faisaient les délices de sociétés qui ne savaient os n'osaient penser. A liantes , comme dans les antres villes , les écrivains se bornaient à des tradnctions presque toujours décolorées, et à des analyses des ouvrages des anciens. La critique elle-même croyait avoir rempli son rûle , quand elle avait présenté quelques réflexions grammaticales sur un
oayrage. On s'occupait de la forme, et l*on négligeait le fond complétement.
Quelques hommes s*occupaient d'archéologie , mais de quelle manière? On inscrivait des dates les unes à côté des antres, et comme il était reçu de dire que le moyen-4ge n'avait rien produit qui valût la peine d'être étudié comme œuvre d'art , on croyait avoir écrit l'histoire archéologique de la ville , quand on avait relevé les époques de toutes les fondations. Nul ne se reportait par la pensée dans les temps anciens , pour les faire revivre avec leurs églises gothiques , remplies de fidèles croyants , avec leurs costumes pittoresques , leur despotisme féodal , leurs franchises communales et leurs luttes de tous les instants.
La science et la philosophie n'étaient cultivées que par quelques adeptes : la science , comme moyen de satisfaction individuelle ; la philosophie » comme partie obligée de l'enseignement untversi* taire. Nul n'eût o&é demander publiquement à ses concitoyens : Sommes-nous heureux? Quels sont les moyens d'améliorer le sort physique , moral et intellectuel de tous ? Nul n'eût abordé franchement les questions si graves que le paupérisme soulève ; nul en écrivant l'histoire ne se fût permis de penser et d'écrire qu'elle avait d'autre but que de raconter les événements qui se groupent autour des chefs de nations et de leurs courtisans.
Personne d'ailleurs, dans notre ville, qui fût tourmenté de la fièvre du prosélytisme ; personne qui eût soif de progrès, et qui liât , en quelque sorte , sa vie tout entière à la vie sociale. Si notre Mairie formait des bibliothèques et des musées, c'était moins pour répandre les lumières que pour suivre l'impulsion du chef de l'Etat et satisfaire son amour-propre. Sans le savoir, elle accomplissait la pensée d'un despote qui croyait assurer sa puissance , en faisant servir les arts à dorer les chaînes du peuple.
Les libertés dont on jouissait alors étaient nulles, la crainte la plus grande dominait tous les esprits ; personne n'eût voulu blâmer publiquement la marche des affaires : le courage civil avait complètement disparu; les mères elles-mêmes qui avaient acheté trois et quatre remplaçants pour leurs fils n'eussent pas osé élever la voix contre celui qu'elles détestaient de tout leur cœur. Dans les journaux la censure , au théâtre la censure , partout la censure , et comme complément , la prison pour ceax que la censure n'effirayait
pas; car jamais , en 93 , an nom da Saint pnblic, an milien des traUsons et des guerres , les Montagnards mêmes ne firent pins de terrenr que TEmpire an sein dn repos. Il y ent encore cette différence, c*est qne la terrenr de TEmpire avait ponr bnt d*engonrdir toutes les facultés intellectnelles et sociales de la nation ; et, certes , les souffrances de Sainte-Hélène n*ont pas trop expié les crimes politiques de celui qui ponrait tant faire , et qui a ai peu fait pour le bonheur de l'humanité.
PBBKltRB IIBSTàUBàTION.
Le 9 avril , Ton apprit à Nantes la nouvelle du retour des Bourbons et de Tabdication de Bonaparte: c'était le soir, bieutôt la ville fut complètement illuminée; mais moins pour fêter des maîtres inconnus que le départ d*un homme dont Tambition avait fait couler des torrents de sang et privé tant de mères de leurs fils. On se denntndait du reste ce que c'était que les Bourbons. Les enfants et les jeunes gens n'en avaient pas entendu parler; les hommes plus âgés se rappelaient seuls que Louis XVI avait deux frères , dont Tun le comte d'Artois était venu dans nos murs ; aussi partout on les entourait , on les pressait de questions; d'un côté l'on espérait revoir les beaux jours du commerce maritime de notre vflle, de l'antre l'on craignait des réactions.
Le maire et le préfet publièrent des proclamations en faveur du nouveau gouvernement. Le maire, armateur et par conséquent homme de paix et d'industrie , envisageait la Bestauration sous le point de vue des intérêts matériels. Le préfet , M. de Barante , oubliait trop souvent qu'il devait tout à Bonaparte ; qu'il avait été l'exécuteur servile de ses ordres et qu'il avait contribué ponr sa part , dans notre département , à faire hair le despotisme de celui contre lequel il cherchait à exciter l'animadversion. Quant au peuple , le nouveau gouvernement lui semblait avoir mission de procurer la paix, de créer de grands travaux industriels, et par conséquent d'élever le prix de la main-d'œuvre , de supprimer ou au moins de modifier les impôts sur le sel , sur le tabac et sur les boissons. Un Boi , ponr lui , c'était de la gloire et dn bien-être. L'Illusion ne fnt pas de longue durée: peu sagace en fait de doctrines et de métaphysique constitutionnelles, il ne comprit point la nouvelle dynastie , et bientôt ses regrets se manifestèrent II notre théâtre. Il fallut supprimer dans
la Feitale les aigles romaines qai ne poaraient pins paraître sans recevoir des applandissements unanimes.
Le 2 juillet , le duc d'Angouléme tint à Nantes ; on espérait, par sa présence, exciter Tenthonsiasme dans les masses: rien ne fnt négligé. Les traditions napoléoniennes n'étaient pas perdues , et 23,335 francs furent dépensés pour sa réception. Mais ce prince, plus recommandable par ses qualités privées que par son intelligence et son instruction , ne connaissait pas le peuple, et nuisit à sa cause en donnant de nombreuses preuves d'incapacité* De leur c6té , la Mairie et la Préfecture» qui eussent dû redoubler de zèle pour lier notre ville i un gouvernement qu'elles aimaient, ne surent pas s'y prendre. Bans tonte Tannée 1814, la Mairie se borna ii faire acquisition du cabinet de tableaux de Tingénieur Fournier. Quant au Préfet, il eut la maladresse d'annoncer, trop positivement dans une proclamation, que les droits-réunis ne seraient pas supprimés. Tout était donc mûr cbez nous , comme ailleurs , pour un nouveau changement , lorsque l'homme à la redmgoUe grite mit le pied sur la terre de France.
1815. — iftvÉlVEMEirTS DES CB5T JOURS.
Le 12 marsl815, le journal deNantes instruisit notre ville du débarquement de Bonaparte. Aussitôt chacun fnt dans l'anxiété , et les journées devhurent trop longues, pour l'impatience des habitants. Le 13, le Maire fit placarder une proclamation fort prolixe et faible de logique en faveur du pouvoir. C'était un véritable plaidoyer» qui ne produisit aucun effet. Quand on parle au peuple, il faut être bref; d'ailleurs, plaider sa cause» c'est admettre qu'elle puisse être perdue. Le 14, M. deBarante adressa aux Maires une proclamation du môme genre; quoique bien écrite, elle prêta à rire aux bonapartistes. C'est qu'en effet» dans le danger, l'homme de tète ordonne et ne prie pas. Le 16, on ouvrit un registre à la Préfecture pour les volontaires qui voudraient s'enrûler et marcher de suite contre l'Empereur. Le 19 , le chevalier Zimmer, major du 61. « d'infanterie, publia un ordre du jour qui se terminait ainsi : Soldats! je vous recommande très-exprèssèment, lorsque le prince de la Trémouille passera devant vos rangs , de faire entendre des cris répétés de vive le roi. Cet ordre du jour était trop remarquable pour que nous pussions le passer sous silence , car II annonçait à la fois le désir du major de se faire bien venir du
prince de la Trémooille, son pen de confiance dam le royalisme de ses soldats et peat-ôtre aussi le pen de solidité de son propre déyonement. Le 22, ^ onze heures du matin, la i.'« compagnie des Tolontaires rojanx reçut un drapeau sur le Goars , des mains dn Maire; il portait pour devise Dieu, (e roi et ia patrie: M."« la baronne de Barante en attacha la cravate: à c6té d'elle se tronrait le général F07 , une énorme cocarde blanche an chapean. Ce fut loi qui harangua les volontaires au moment de leur départ. Immédiatement après la bénédiction , le maréchal-de-camp Grosbon , qui commandait le détachement, se mit en marche.
Le lendemain , le général F07 , qui , depuis , sons la seconde Restauration^ lia sa fortune anx intérêts de I» bourgeoisie dont il a serri la cause avec un très-grand talent, parcourait les rues de Plantes une cocarde tricolore an chapean; applaudissant du geste anx imprécations de la foule contre les Bourbons. Sur le Cours , en passant la rerne des troupes, il arracha la croix de Saint-Lonis qu'il avait 11 sa boutonnière: SoldaU , s*écria*t-il , en la jetant à terre , je ne veux pas if une dé* coration qui se gagne à ne rien faire. — Les légitimistes étaient Indignés; mais les actes du général Foy flattaient les passions populaires, et le pouvoir déchu ne pouvait rien contre lui. Plusieurs royalistes Font accusé de n'avoir agi ainsi que par vengeance. M. Felioneau , disent-ils, lui avait fait, an nom de leur parti, des propositions beaucoup au-dessous de ses prétentions* Pour nous , quel qu'ait été le motif d'une aussi lâche conduite , nons avons cm qu'il était conyenable de la signaler. Plus les hommes sont remarquables par leur talent > plus ils doivent se distinguer aussi par. leur moralité publique et privée.
Le 24, les proclamations impériales étaient affichées dans nos murs ; et ceux qui les lisaient , ne se lassaient point de nSpéter ce passage si bien adapté à l'esprit de l'époque : Qui prétendrait être nuÉttre chez vous ? qui en aurait le pouvoir ? Reprenez ces aigles que vous aviez à Ulm^ à Justerlitz^ à lena^ à EylaUt à Friedlandf à Teudela , à EssUng , à fFagram , à Smolensk , à la Moscon^a , à Lutoen^ à MontndraiL Pensez-vous que celte poignée de Français , aujourdthm si arrogants , puisse en soutenir la vue ? Ils retawmeronl d'où ils viennent, et làf s'ils le veulent, ils régneront connne ils prétendent avoir régné depuis 19 ofu/ Le 25 mars, la ville fut illuminée , et l'enthonsiasme fut à son comble ; mais grand nombre d'habitants qui croyaient
aroir à se plaindre de H. de Barante , se portèrent Ters sa demeure , dont ils brisèrent les vitres. Les antorités eurent beaucoup de peine à faire cesser le désordre. M. de Barante , forcé par Topinion publique de quitter son poste , fut remplacé provisoirement par M. Dufeu. Le 5 avril , le baron Bonnaire , son successeur, entra en fonctions : aussitôt son arrivée , il s*empressa de publier une circulaire sage et ferme , à laquelle il donna la plus grande publicité. A peu près à la même époque» le baron Dufou quitta la mairie. Il eut pour successeur Tanden maire, M. Bertrand-Geslin , dont le dévouement à Napoléon était bien connu.
La cessation entière du commerce et des armements , suite nécessaire du retour de l'Empereur , avait jeté sur la place publique une foule dé jeunes gens et d'ouvriers inoccupés. Tous faisaient de la politique, et Texaltation ne leur manquait pas. Aussi ^ lorsque les craintes d'une guerre étrangère et de la guerre civile eurent fait naître > dans les écoles de Rennes, l'idée de donner une seconde fois un grand exemple et de former une fédération bretonne , tous nos compatriotes y applaudirent. Bientôt des députés se rendirent dans cette ville , où fut rédigé le second pacte fédératif.
Le 28 avril, des mandataires des autres départements de la Bre* tagne , vinrent fraterniser à Nantes. On leor fit une réception plus remarquable encore par sa cordiale franchise et l'enthousiasme général , que par les fêtes dont elle fut Toccasion. M. Baré jeune , avoué, harangna cette dépntation au moment où elle entrait dans nos murs; il lui rappela le pacte fédératif de Pontivy aux premiers jours de la Révolution et l'utilité d'un second lien destiné à soutenir les droits des citoyens et l'indépendance de la patrie. Bientôt une commission fut organisée sous la présidence de BL Yarsavaux. Elle se composait de MM. Golombel, Démangeât, le baron Méjan, Lacroix , Baudry , Ferdinand Favre , Delaunay jeune , Franchetean jeune, Blanchard > avocat; Bnet, avocat; Tartoué, Ganilh, Mabon et Guibert-Lasalle. Son secrétaire était M. Drouet. En quelques jours, elle forma six compagnies de fédérés , et les noyaux de plusieurs autres.
Le 13 mai commencèrent les élections. Le duc d'Otrante, ministre de la police , le général Dumoustier et le baron Bertrand- Geslin reçurent mandat pour représenter le département. M. Roussel, négociant de Saint-Brieuc , fut nommé député du 3.' arrondissement
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commercial de France , composé dn Finistère , du Morbihan , des Gdtes-da-Nord , de la Loire-Inférieure , dllle-et-Vilaine , de la Mayenne et de la Vendée. MM. Dnfen , conseiller de préfecture ; Michel de la Brosse , François Démangeât , maître des forges ; Lunean père; Hnet; Brouard , maréchal-de-camp; Bivand aîné, avoué à Ghàteanbriant ; Gourlay , ex-tribnn; Barrieu, procureur impérial à Paimbœnf; Ghiron dn Brossay, ex-juge, complétèrent la dépntation; soit comme mandataires, soit en qualité de suppléants.
Fonché , duc d*Otrante , était justement et généralement méprisé. Gepondant nous le voyons figurer dans la députation des Gent- Jours, tant il est vrai que nous faisons toujours trop bon marché des vertos privées et publiques , et que nous sommes naturellement trop disposés à pardonner aux hommes dn pouvoir les antécédents les plus honteux.
A mesure qne les chances de guerre extérieure devenaient plus fortes , les anciens chefs vendéens, revenus de leur première stupeur, mettaient plus de hardiesse dans leurs opérations. Dès les premiers jours de mai , des insurgés en grand nombre s'étaient montrés sur la rive gauche de la Loire. Le 29 , les fédérés de Rennes pensant que leurs frères de Nantes pouvaient avoir besoin de leurs secours , partirent an nombre de 300 pour venir leur prêter main forte; ils étaient commandés par MM. Desbois , ancien officier , et Ton remarquait dans leurs rangs MM. Gaillard-Kerbertin , Bernard aîné, Bernard jeune, et le tailleur Le Perdit, ancien maire de Bennes, dont notre province conservera long-temps le souvenir. Ghacnn s*empressa de prendre chez soi les jeunes patriotes qui formaient cette colonne mobile, et de lenr offirîr la table. Ils passèrent à Nantes quatre jours , et partirent en témoignant lenr reconnaissance pour Taccaeil qu'ils araientreçu.
Les troubles de TOuest , bien moins graves cette fois qu'en 93 , ne furent pas de longue durée. Le 27 juin, Lamarque , général en chef de l'armée de ta Loire , adressait à ses soldats l'ordre du jour suivant :
<c Soldats , nous avons terminé la guerre de la Vendée , cet heureux résultat est dû autant à votre discipline et à votre humanité , qu'au courage que vous avez déployé aux combats d'Aizenai , des Marais , de Saint-Gilles d'Aiguillon , de Legé et aux deux journées
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de Rocbe-Serrière. Je tous remercie, an nom de la Patrie, da service important qne yona renez de Ini rendre. Camarades, tandis qne Yons obtenez ici des snccès, de grands malhenrssont tombés snr les armées dn nord. Le génie de l^Emperenr et les pins savantes combinaisons, n^ontpn résister à nn oonconrsde circonstances qne la prudence bnmaine ne ponvait prévoir. Ces désastres nous affligent, mais ne nous abattent pas; la canse sainte de la patrie et de la liberté ne saurait succomber. Soyez toujours disciplinés, tranquilles et confiants , nous ne cesserons jamais de marcher ensemble dans le chemin du devoir et de Thonnenr. »
Le même jonr , Lamarqne écrivait an général Charpentier , qui commandait ta iS.« division militaire, qne M. de Sapinean, général en chef des armées royalistes , venait de ratifier la pacification de la Vendée.
Noos avons passé rapidement sur les événements si pressés des cent jours , vu qne la plupart ne concernent quMndirectement notre ôté. Ce n^est point d'ailleurs an milieu des commotions politiques, si ennemies des transactions de toute nature , qn*nne ville de com» flieroe peut se développer; mais voici venir une autre époque qu'il importe d'étudier av^c soin pour en préciser les phases et les infinences.
BBUXIÈHB SBSTÀU1UTI0N.
La Restauratien s'avance une seconde fois sur notre sol , portant à la main le rameau d'olivier. Aussitôt tous les hommes qui avaient besoin de la paix pour produire , se pressent autour d'elle , et lui promettent leur dévouement en échange d'institutions dont ils attendent protection pour leur travail. Bientôt notre ville compte uu grand nombre de royalistes , surtout dans les rangs dn commerce. Mais les anciens républicains de 89 , mais les fédérés de 1815 , qui rêvaient un avenir plus glorieux et plus libre , et qui redoutaient avec raison la persécution ; mais les militaires et les bonapartistes , frappés dans leur religion politique et dans leur amour-propre de français , se tinrent à l'écart et formèrent un noyau de mécontents. Quant an peuple , il n'entendait rien, pas pins cette fois que la première, au nouveau gouvernement. Trop peu métaphysicien pour comprendre quelque chose d'aussi abstrait que l'ordre constitution-
524 XIX.* SIÈGUS.
nel 9 il rêvait ao drapeau Incolore , soas leqoel il avait yainca dans toute rEurope » et ne supportait qn^avec peine les outrages faits à soii culte de vieux soldat.
Le 18 août, commencèrent les nouvelles élections: MOf. Richard, docteur-médecin ; Barbier , ancien négociant ; Du Gambout de Coislin, Humbert de Sesmaisons^Peymsset et de Barante, furent nom* mes par la Loire-Inférieure.
Le 10 septembre, Tavant-garde d'un corps prussien arriva dans notre ville. Pendant 14 jours , Nantes et les environs eurent à loger 10,000 hommes. On doit rendre à ces étrangers cette justice qu'ils se conduisirent de manière à n'occasionner aucune plainte. Il ne pouvait suffire au pouvoir qui renaissait , d'avoir remplacé , dans notre ville , le préfet des cent jours, par M. de Brosses , et le maire, M. Bertrand Geslin , par M. Dnfou ; il Ini fallait encore des hommes dont la main de fer sût comprimer les élans. Aussi, le 5 novembre, le gouvernement envoya-t-tl anx nantais le vicomte de Gardaiilac avec mission d'Imposer silence aux vaincus. Il n'est pas inutile de remarquer qu'à cette époque de proscriptions dans l'Ouest et de massacres dans le Midi , c'étaient les doctrinaires -qui gouvernaient la France. MM. Talleyrand , Barbé-Marbois , Pasquier , De Gazes , Becquej , Royer-Gollard , Bertin-Devanx , Guizot, Louis , Laisné , Beugnot et leurs amis , occupaient le conseil-d'état , les ministères et toutes les avenues du pouvoir. Par suite , ils sont comptables des violences de tonte espèce qu'ils ont ou commandées ou laissé commettre pour établir et Caire triompher leur système de monarchie à l'anglaise. Quant au vicomte de Gardaiilac, il fut bientôt entouré à Nantes de tous ceux de son opinion qui sentaient le besoin d'une terreur pour imposer au parti déjà puissant des libéraux , et de ces gens qui , sous tous les régimes , trafiquent de délations et de provocations , comme pour prouver qu'il est nécessaire que tout le monde vive. Autour de lui, l'on vit rôder encore de ces hommes de lettres sans caractère qui ont des homélies et des vers louangeurs pour le plus fort quel qu'il soit. Le Gommissaire extraordinaire comprit parfaitement sa mission. G'était moins du sang qu'une terreur morale qu'il lui fallait , et elle eut lieu. Son effet ne fut que momentané : en vain pour comprimer les mécontents l'on usa de mesures exceptionnelles ; la persécution ne fit que séparer davantage les deux camps. D'un côté» les hoimnes de l'anden régime qui n*a-
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raient rten oubKé ni rien appris; de Tantre , les bonapartistes > les réiwblîcains , la bourgeoisie attaquée dans ses conquêtes de 89 , et quelques gentilshommes qni comprenaient la France.
Le jeodi> 9 novembre , eot lien Tinstallation du vicomte de Cardaillac. Hnit jours après , les militaires licenciés , non domiciliés dans notre ville , reçurent la défense d'y séjourner plus de 48 heures; une ordonnance prescrivit aux fédérés et aux volontaires du corps franc , connus sons le nom de chasseurs vendéens , de se présenter chex leors commissaires de police et d'y donner leur adresse ; successivement il en parut d'autres concernant la police des lieux publics et celle des armes. Ce livre n'est point destiné à rappeler les indignes vexations subies par les patriotes en 1815, mais nous devons rmidre cette justice à Gardaillac, que, tout exagéré qu'il était dans ses opinions, il a su mettre h la porte de chez lui des misérables et notamment un rimailleur , qui voulaient encore étendre davantage le cercle des persécutions. Sa correspondance renferme la couifirmaftion de quelques faits intéressants ; elle montre bien clairement, par exemple , que les uJtra n'étaient point contents de Louis XYIII^ ils auraient vonln l'ancien régime dans toute sa pureté, et le roi professait , avec les doctrinaires , que , par suite des modifications snrvenues dans la classe moyenne, il était nécessaire qu'on lui accordât quelques droits politiques , attendu que c'était le seul moyen de constituer une monarchie dans notre patrie.
Des proscriptions et des persécutions naquit le Carbonarisme , il s'étendit rapidemeitf sur toute la France comme un vaste réseau ; mais jamais institution ne fut plus divisée de but et d'intentions. Le journalisme lui soufflait la vie.
La rédaction des fenilles périodiques, à cette époque, était bien facile; car il suffisait , pour obtenir un grand succès, de répéter tous les jours, à mois couverts, plus de Bourbons^ plus de Jésuites. Un seul fait, celui delà légitimité, servait de point central à tontes les discussions ; mais il y avait péril à parler , et dans notre ville la prison s'ouvrit plusienra fois pour recevoir le gérant de fJmi de la Ckarte , M. Victor Muigin # qui a fait preuve de courage civil et payé de sa personne pendant ces années de discussions orageuses et de persécutions.
Les mécontents, lorsqu'ils se trouvaient réunis , ne parlaient que de renverser le trône constitutionnel ; ils se divisaient ensuite sur
les moyens de le remplacer, aassi ne poavait-il rien sortir de cette anarchie organisée, qni avait pénétré jusque dans les collèges, olk les fils des patriotes s*entretenaient fréquemment de conspirations.
On peat diviser les carbonaris , en quatre classes , les uns les fondateurs étaient des radicaux roulant la réforme des privilèges héréditaires aussi complète qne possible, et professant ces maximes : « à chacun selon sa capacité ; à chaque capacité selon ses œuvres. Toutes les institutions doivent avoir pour but Tamélioration physique, mo* raie et intellectuelle de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre , » maximes adoptées, depuis, par Técole Saint-Simonienne. Basard, Laurent et leurs amis appartenaient à cette fraction qni n*avalt point encore de représentant en Bretagne ; placés derrière Lafayette , ils voulaient se servir de son immense popularité pour le triomphe d'opinions nettes et bien auUrement mûries qne celles du Tieux général.
D'autres, comme MM. Louis de Saint- Aignan et Dubois, de Rennes, qui , depuis, s>st acquis une réputation si justement méritée par la rédaction de Tancien Giobe^ étaient moins radicaux, mais plus pratiques ; leurs nombreuses relations en Bretagne leur donnaient une grande influence dans cette province , où Ton savait les apprécier. Peut-être cependant se préoccupaient-ils un peu trop du renversa ment des Bourbons sans songer au gouvernement qni devrait succéder à la branche aînée. Le surplus des conspirateurs se composait d'anciens républicains et de bonapartistes ; les premiers , partout où ils se trouvaient en contact avec les radicaux , faisaient bientôt canae commune avec enx ; quant aux bonapartistes , la plupart n'étaient qne des sabrenis ou des tapageurs d'estaminets. Il ne pouvait y avoir d'ordre et d'accord dans une pareille association ; aussi n'y eut-il jamais ni direction , ni unité , ni prévision dans le carbonarisme.
Lorsque le malheureux Berton traversa la Bretagne, de Brest à Nantes, pour diriger la tentative de Saumur, son entreprise était un aujet de conversation , même dans les cafés. Personne n'ignore le résultat de cette expédition, dans laquelle il manqua de prudence et de fermeté. Beaucoup de Nantais se trouvèrent compromis à la suite de cette échanffonrée ; MM. Heureux, Gossin, Fouré, Dupnis, contumaces, furent condamnés à mort; H. Hosneron*Dupin jeune et ses eo-accusés furent acquittés.
£)e jugement fut suiyi de scènes violentes : sur la place du Bonflay,
quelques personnes forent maltraitées par des soldats, alors en garnison à Plantes. Dans cette circonstance, le colonel Bapatel acquit des droits à Testime de ses compatriotes en refusant de les faire charger par son régiment , quoiqu'il en eût reçu Tordre du général Despinois. Le lendemain^ V Ami de ta Charte raconta ce qui s'était passé. Le général Despinois , se croyant insulté , poursuivit le rédacteur en chef derant les tribunaux , qui le condamnèrent à 1000 fr. d'amende et deux mois de prison. Ainsi se termina cette affaire.
Un second essai de carbonarisme fut tenté , en 1827, par des jeunes gens qui appartenaient à l'École du Prot/uctoiif. A la suite d'un banquet provincial , quelques étudiants de la Bretagne résolurent de recommencer les conspirations; cette fois, du moins, arec plus d'unité que la première. Ils s'organisèrent en sections de sept membres, et bientôt ils comptèrent dans leurs rangs plus de mille affiliés. L'un d'eux, alors , fut député dans notre prorince ; mais il cessa toutes relations avec ses co-associés , en apprenant la mort de Manuel, le seul des hommes influents du parti dans lequel il eût une entière confiance. Le programme , donné à ces jeanes gens par ceux qui les poussaient , était de la dernière nullité; mais les leçons passées leur ayaient profité, aussi rédigèrent-ils eux-mêmes la charte nouvelle pour laquelle ils consentaient à courir les plus grands dangers. Nous ne reproduirons point ce manifeste , qui n'était qu'un résumé des doctrines de la Montagne, écrit sous l'influence des théories développées dans le Producteur, par Bazard et ses collaborateurs ; nous nous abstiendrons aussi de redire les scènes plaisantes qui se passèrent entre quelques* uns de ces jeunes gens et des députés influents, dont l'un chercha h les faire dévier du républicanisme pur qu'ils professaient , pour qu'ils conspirassent au profit de la branche cadette ; ces faits ne se rattachent qu'indirectement à l'histoire de notre ville , qui resta presque entièrement étrangère âi cette seconde conspiration.
Redire ici les autres événements politiques de la Restauration , ce serait raconter ce que tout le monde sait et ce que l'on voyait partout ailleurs : des élections faussées par la faiblesse d'un grand nombre de citoyens et la servilité des agents du pouvoir, la presse enchaînée par des juges timides ou passionnés, une police souvent brutale , et de malheureux patriotes victimes de leur dévouement.
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ÉY^msnNTS DITBBS DE 1815 À 1830.
Quelque temps après le retour des Bonrboos, la Mairie prit nn arrêté contre les personnes, d'opinion opposée an pouvoir, qui déchireraient les affiches. Le 27 juillet , elle fit fermer le café Grandcean comme lieu de rassemblements séditieux. Dans les premiers jours de novembre , MH. De Milsan , De Combes et plusieurs antres obtinrent rautorisation de fonder une nouvelle chambre sous le nom de Chambre des Amis du Roi, Le 14 , M. Debaj forma une école de dessin dans notre ville. En décembre^ Tinspection des approvisionnements des boulangers fît reconnaître que plusieurs n'étaient pas en règle. Un arrêté de la Mairie les suspendit; la mesure était sévère « mais juste et prudente.
ET
Le 3 février » la ville fut autorisée par le Roi à reprendre ses anciennes armoiries. Dans le même mois, la Mairie permit rétablissement d'un bateau de bains. Le 4 mars, la cour pré v6tale fut installée: MM. Baron y président; Baschor, grand prév6t; et Bernard, procureur du roi , prononcèrent » dans cette circonstance » des discours en harmonie avec les faits qui se passaient sons nos yeux. Le 4 avril , fut plantée la oroix de mission de la cathédrale. Le 16 avril, la Mairie renouvela la défense faite aux mariniers de fréquenter la salle des commerçants à Thôtel de la Bourse; il j avait quelque chose d'aristocratique dans cet arrêté; mais, à cette époque, la haute bourgeoisie, représentée à liantes par les administrateurs, s'efforçait de lutter contre le progrès et d'anéantir tout vestige de la Révolution de 89. Nous devons dire , à la honte de la révolution de Juillet , qu'elle a maintenu cette défense , et qu'il ne s'est pas trouvé nn seul marinier qui eût assez de courage civil pour ne tenir aucun compte d'une ordonnance tout-à-fait contraire à ce sentiment d'indépendance et d'égalité qui a été le principal mobile de nos révolutions. Le l.«' mai , notre ville rédigea une adresse au Roi an sujet du mariage du duc de Berrj; dans la même séance, elle décida l'acquisition de terrains destinés à agrandir les cimetières de Miséricorde et de Saint-Jacques. Le 5 août, elle fit replanter deux croix sur l'emplacement où Ton
présQme qoe Saint-Donatiea et Saint-Rogatiea ont reçu le martyre. Le 17 septembre, elle fit Tendre comme inutiles beancoop de papiers des archires ; dans le nombre se trouraient sans donte les procèsverbanx des fêtes républicaines ; l'ingénienr Fonrnier les avait mis en ordre, comme on pent s^en assurer , en consultant ses écrits ; mais il importait trop à quelques-uns des grands royalistes de Tépoqne de déchirer leur passé, pour que ce monument de faiblesse et de honteuses tergiversations pût être conservé.
Le 30 septembre , M. Louis de Saint-Aigoan fnt nommé maire , MM. Barbier, Roger, Levesque, delaTullayeetPetit-Desrochettes, adjoints. Avec cette Mairie commença un nouveau système: M. de Saint-Aignan était émigré et gentilhomme, mais il avait du patriotisme, comprenait son époque , et désirait trop vivement Tapprobation publique pour se faire le soutien d*nne cause impopulaire et d'un régime tyrannique. C'est à lui que nous devons Torganisation du Comité de Salubrité , institué en 1817. H ne se composait alors que de trois membres, MM. Fonré, ilocteur-médecin ; Hectot et Le Sant, pharmaciens.
La même année (1817) , M. Aubert fut autorisé à établir à JNantes une agence d'affaires , et M. Durand un moulin sur bateau , an p<mt de la Belle-Croix. Larectification du numérotage des rues fut commencée. Enfin , le 2 novembre , le duc d'Angoulême entra dans nos murs.
Le 13 août, eut lieu la délimitation des divers arrondissements de la ville, imprimée depuis avec la synonymie des rues. Le 11 septembre, la Mairie arrêta la construction du pont de Chézine, me de l'Entrepôt. Le 29 , la démolition de la Grande et de la Petite Boucherie fut commencée.
Le 9 février , M. de la Tnllaye fut délégué par le maire pour rechercher dans les caveaux de la cathédrale le cercueil du dernier duc et le cœur d'Anne de Bretagne , qui devait s'y trouver dans une boite d'or ; mais il n'en restait aucun vestige. Le 13 mars, la Loire déborda de 16 pieds 11 pouces. Le 5 mai , M. Cailliaud donna au
Alnsée d*histoîre natorelle une momie et des échantillons de minéranx recueillis par lai en Egypte. Le 3 jnin, la mairie établit près de la prairie de Manves-, ponr prévenir les accidents , nne embarcation montée par deux maîtres nageurs. Le 6 juillet , elle acheta de M. Albert la romaine située à Téperon de Tlle Feydeau, et ta consacra au pesage des foins. Le 24, eut lieu rinstallation de M. Levesqne en qualité de maire. Le 7 septembre , une ordonnance de police prescririt de constater les décès par un certificat de médecin. Le 27 , révoque , M. d'Andigné , fut reçu à Nantes par les autorités civiles et militaires^
Le i4 février , l'église de Notre-Dame de Ghézine fut érigée en succursale. Le 27 , la Mairie envoya une adresse an roi , à l'occasion de la mort du duc de Berry. Le 11 avril , elle décida Télargissement de la rue de THéronnière. Le 18 mai , elle fit assurer les propriétés communales contre Tincendie. Le 12 juin, elle acheta Tancien Hôtel des Monnaies. Le 24, elle protesta contre les prétentions dn Préfet, qui voulait usurper la police municipale. Il résulte d'un recensement fait en août , que la ville renfermait 68,427 habitants , dont 16,608 garçons, 21,589 filles, 11,085 hommes mariés, 11,085 femmes mariées , 3,136 veufs, 3,488 veuves et 1^436 hommes aux armées. Le 31 août , les plans et devis de la Halle-anx-Toiles furent approuvés. Le 1.'' octobre 1820, la naissance du duc de Bordeaux fut célébrée par une fête spontanée.
Le 6 avril , la mairie fit l'acquisiflon du logement des Sœurs de Saint-YIncent-de-Paule. Du l.«' au 3 mai, elle fêta, par des réjouissances publiques, la naissance du duc de Bordeaux. Le 29 juin , elle décida de faire démolir les maisons du terrain de Saint-Saturnin , ponr y construire une place. Au mois de septembre , elle établit un concours pour les demi-bourses au Collège. Le 6 novembre, M. Levesqne fut réinstallé en qualité de maire ; MM. Barbier , Petit- Desrochettes, de La Tullaye , Bemard-des-Essards et Doucet, forent nommés adjoints. Le 27 novembre > la ville décida Télargissement de la rue de la Verrerie.
M. d*Andigné monnit le 2 février ; on lai rendît les honneurs fnnèbres osités en pareilles circonstances. Dans le courant de jnillet, la Mairie s*occnpa virement de trouver près de THôtel-de-YiUe un local pour y construire un musée de tableaux. Le 4 octobre , un atelier de charité fut établi an Jardin des Plantes , dans le but de le niveler. An mois de novembre , Télargissement de la me des jCapacins fut arrêté. Le 7 décembre^ M. Micolon de Guérines fut installé en qualité d*évdque j en remplacement de M. d'Andigné.
Le 3 février , la Loire déborda et s'éleva de 18 pieds 2 pouces. Le <5, la mairie arrêta la construction de Taile ooest de THôtel-de-YiHe. Le 18, elle décida qa*nn repère serait établi en amont du pont d'Aiguillon. Le 8 août , elle mit en adjudication la construction de r Abattoir. Le 14 septembre > la statue de Louis XYI fut inaugurée sur la place du même nom. Le 19 septembre , la duchesse d*Angoulôme passa dans nos murs. Le 20 septembre, une troisième école de petites filles fut instituée. Le 7 octobre, la Halleninx-Toiles fut commencée sur les plans de Tarchitecte Grncy ; et, vers la fin du même mois, la ville acheta la rneUe dn Sanitat, pour prolonger la rue Penthièvre.
La mairie refusa l'autorisation d'établir à Nantes une salle de Tentes avec criées publiques. C'est ainsi que, pour être utile aux marchands et pour empêcher la concurrence de les ruiner^ elle s'opposait à son développement et proclamait instinctivement une grande vé-rite. Le !.<' mal , MM. Boubée et de La Tullaye fils neveu , remplacèrent MM. Barbier et de La Tullaye père, en qualité d'adjoints. Le 29 mai , la ville fut autorisée à vendre l'ancien hôtel de la Monnaie.
Le 11 jnin 1824, don Miguel passa à Nantes; il voyageait sous le nom de duc de Beira.
Le 4 septembre, la ville arrêta l'élargissement de la me du Calraire. Le 17, on apprit la mort de Louis XVIII. Le 1.** octobre, la
mairie décida de prolonger la rae Kervégan. Le 29 septembre , le roi appronra les conrentions faites par la Tille avec les ponts-etchaossées , an sujet des travaux du canal de Bretagne. Le 24 novembre , la mairie autorisa la construction d*un bateau de bains sur le quai Turenne. Le 13 décembre, elle arrêta Télargissement du quai d'Aiguillon.
Le 31 janvier, la mairie rendit publique TordonnaDce du roi qui lui permettait de contracter un emprunt de 800 mille livres. Le 18 février , elle acheta le terrain situé à Textrémité du Cours Henri IV pour y construire un muséum. Le 1»«' mars, elle décida de faire planter des arbres sur la route de Rennes et les autres voies publiques. Le 21 , elle s'occupa de faire élargir la rue du Calvaire. Le 29 mai , eut lieu la fête du sacre de Charles X ; Télargissement de la rue Kervégan date de la môme année, ainsi que le premier cours de mélapkute professé p«r M. Bigot Larivîère.
Le 11 janvier, M. Levesqne fut installé maire pour la troisième fois; ses adjoints furent aussi conservés. Le 27 mai, le préfet, M. Alban de Villeneuve , ajouta quatre nouveaux membres au comité de salubrités et, de plus, il étendit à tout le département cette utile institution. Dans le mois de novembre , les courtiers obtinrent le privilège de sortir et d'entrer librement dans la salle du Commerce aux heures de bourse.
Le 3 février , la ville arrêta Talignement de la rue Charles X , aujourd'hui rue d'Orléans. Le 20 février fut enregistrée une ordonnance du roi , qui permettait d'acheter plusieurs terrains dans cette même rue.
Le 10 mars, la mairie publia un arrêté très-sévère an sujet d'une mission qui allait commencer, comme si des mesures de police pouvaient servir à soutenir un culte et à lui donner de l'éclat ; comme si ce n'était pas au contraire le meilleur moyen de faire appel -aux perturbateurs que de les défier en quelque sorte dans un placard.
Le 7 aTiil , h mairie fit réparer les pnits publics. Le 11 , elle mit en adjadication les trayanx d'établissement d*one école de petites filles. Enfin , le 31 décembre , elle mit en adjadication les trayanx dn marché couvert , près la Halle aux Toiles , et publia an règlement de police poor cette halle.
Pendant tonte Tannée 1827 les traraox de bâtisse forent très-ac* tib; H. Bemard-des-Essards » anqnel, il noas semble, on n'a pas rendu complète justice , leur imprima un Tif élan ; ce n'étaient partout qu'édifices en construction. L'hôtel Ghardonneau , situé rue dn Calvaire» fixait surtout les regards. Nous regrettions, en 1832, que cet édifice ne reçût point de destination spéciale ; mais , depuis cette époque , la Société des Beaux-Arts s'y est établie.
Le 14 arril, la rille enregistra l'ordonnance qai lai permettait de faire les acquisitions nécessaires pour ouvrir la rue Boilean. Le 14 mai^ elle s'occupa de compléter 1 alignement de la rue Grébillon. Le 23 juin , la duchesse de Berry arriva dans nos mars. Le 25 juin , eut lieu rinanguration de l'église de Notre-Dame, an bout de la rae Penthièvre. Les 28 , 29 et 30 juin , des fêtes signalèrent de nouveau le passage de la duchesse qui posa la première pierre de l'écluse de l'Erdre.Nous nous sommes assuré nons-mème que la composition des quadrilles dans lesquels elle dansa a été consignée sur le registre des délibérations de la mairie. Le 30 août> l'administration municipale reçut l'autorisation d'acheter l'anden emplacement de la Collégiale , pour j construire un nouveau marché aux légumes.
Le 9 février, le nivellement de la rue des Cadeniers fat arrêté. Le 25 mars, eut lieu l'adjadication de la grille du Cours Henri lY. Le 17 avril, la mairie décida de faire démolir un grand nombre de maisons en Biesse, en Vertais et me Dos-d'Ane. Le l.«' juillet, l'Abattoir commencé le 10 avril 1826 , sous la conduite de M. Démolon et sur les plans de M. Malary , se trouvait achevé. Dans le courant de juin , le pont Charles X fut livré au public. Le 4 juillet , les dames de Saint-
Yincent-de-Paole forent aatorisées à coDstrnire leur chapelle. Quelques personnes des classes riches s*étant mis dans Tesprit qu'elles pourraient, par des souscriptions et la fondation d^nne sorte d*anmônerie à Saint^ Jacques , supprimer la mendicité, un arrêté de la mairie^ du 10 juillet, vint appuyer leur essai ; mais le mal avait, dans les Tices de nos institutions , des racines trop profondes pour être guéri par un aussi léger palliatif. Le 18 juillet, le Jardin des Plantes fut lirré au public. Le 11 août, la mairie arrêta Télargissement de la rue de la Barillerie. Le 16 septembre , elle résolut Tacquisition des boutiques du Bouffay , sur remplacement duqnel elle Tonlait faire construire un palais de justice. Le 7 octobre , elle fit interdire le pont de la Gasserie, remplacé depuis par un pont suspendu. Le 2 norembre» elle procéda à l'adjudication du pont en fer pour TArche-Sèche qui conduit au Musée. L'hirer de Tannée 1829 fut extrêmement rude, et surtout très-long. La débâcle des glaces occasionna quelques avaries et submergea un moulin à blé situé sur la rire droite an-dessous du pont de la Belle-Croix^
Le 8 mars, la mairie procéda à la reconnaissance et à nnventairê du Musée. Le 17 juin , elle transerivit une ordonnance du roi qui lai permettait d*emprunter -300 mille francs. Le 18 juillet, la prise d*Alger fut fêtée par un Te Beum et une illumination. Il est bon de rappeler qoi'k cette époque , les libéraux , à Nantes comme alllenlrs , blâmaient fortement cette entreprise, qnl sera sans doute aussi utile que glorieuse pour notre pays ; tant il est rare , en effet , de voir les hommes d'un parti approuver les actes de leurs adversaires !
BUDOBTS.
A ce qui précède noos ajouterons , comme complément, quelques extraits des comptes des recettes et dépenses de notre ville, à partir de 1818 , époque depuis laquelle la mairie a publié constamment cha* que année, deux mémoires, Tun sons la forme de projet (le budget) i Tautre comme compte définitif.
En 1818, les receltes extraordinaires étaient
éyalnées ï 8,055 fr. 96 c.
Les recettes ordinaires à la somme de. . . 753,729 88
Formant un total de. ....... . 761,785 84
An tabfeaa des recettes extraordinaires, on voyait figurer 3,555 fr. 96 c. d'excédant du budget précédent , et 4,500 fr. , produit présumé des amendes pour contraventions aux droits d'octroi. Les recettes ordinaires se composaient ainsi qu'il suit :
Centimes additionnels 12,309 fr. 96 c.
Patentes 1,000
Amendes de police 500
Fermage des maisons et usines communales. . 12,972 25
Pensions et rentes foncières 479 67
Rentes provenant de biens aliénés 188
Droitsdepesage,mesurage et jaugeage. . . . 3,600
(Produit brut. 797,745 24 c. ]
Frais de perception. 112,745 24 ( 685,000 Produit net. 685>000 )
Droits de location des places aux Halles. . . • 4,000
Idem.^ax marchés IMOO
Expédition d'actes administratifs on de l'état
civil 600
Ferme des boues 11,780
Ferme du langue jage des porcs 1,900
Excédant présumé du rôle de la contribution personnelle 4,000
Amendes de la garde nationale 4,000
753,729 fr. 88 c.
Les dépenses sont portées dans le môme budget àr 758,913 fr. 43 c. ; savoir : 691,978 95 pour les dépenses ordinaires, 66,934 48 pour les dépenses extraordinaires. Au tableau des dépenses on voit figurer les chifires suivants, qui en forment le total.
Frais de bureaux et employés de la mairie. • 38,581 fr.
Receveur municipal 8,000
,8 commissaires de police 18,200
A Reporter. . . . 64,781 fr.
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Report 64,781 fr. 00 c.
Agents de police » etc 6,550
Gardefr-champétres 200
Abonnement avec l'état ponr remplacer la contribution mobilière 150,000
10 p. 0^0 da prodoit net de Toctroi. , . • 53,500
Logement da président de la coor d'assises. . 600
Contribution des biens commnnaot 1,800
Entretien da mobilier de la mairie 900
Id. des horloges 800
Id. des payés 12,000
Id. des halles et marchés 800
Id. des promenades 1,600
Id. des aqaedncs, ponts et fontaines. . . 800
Id. des antres propriétés communales. . 2,000
Id. des chemins yicinaux 3,000
Eclairage de la yille 38,000
Pompes à incendie 2,000
Traitement de Vinspecteor des pompes. . . 900
Id. de rinspectenr-yojer 1,500
Salaire d'un piqneur des trayanx publics. . . 600
Entretien de la salle de spectacle 2,000
Loyer d'un bureau pour les officiers de port. . 200
Garde nationale et dépenses militaires. . A
Soldes de 24 tambours , 2 trompettes, 2 adjudants. > 25,800
Habillement des tambours , etc )
Fonds accordés aux hospices . 206,000
Trousseaux des enfants abandonnés 14,000
Bureaux de charité et de bienfaisance. . . . 26,000
Atelier de charité 4,000
A la disposiiion du maire pour aamônes. . . 4,000
Pensions diyerses 5,822 fr. 95 c.
Entretien du collège lySOO
Bourses communales 12,675
Entretien de la bibliothèque 300
Achat de liyres et abonnements d'ouyrages périodiques . 500
A Reporter. , , . 645,128 fr. 95 c.
Report 645,128 fr. 95 c.
Traitement du bibliothécaire 1,800
Gages da concierge 600
Entretien dn Haséam d'histoire naturelle. . 300
Traitement dn conservateur 1,500
' Gages dn concierge 600
Recherches minéralogiqnes 600
Ecole de dessin (lojer et entretien). . . . 550
Traitement dn professeur 1 ,500
Conservation des tableaux et statues. . . . 300
Subvention dn théâtre 15,000
Denx rentes viagères pour tableaux vendus à
la ville 3,500
Culte 5,600
Fêtes publiques 4,000
Dépenses imprévues 8,000
Â la disposition dn Maire 3,000
Total 691,978 ir. 95 c.
Parmi les dépenses extraordinaires, nous trouvons les suivantes:
Restauration de la halle neuve 6,000 fr.
Constructions an Collège Royal 2,000
Réparation dn Pont-Maudit 3,600
Renouvellement des tuyaux de pompes. . . 2,800
RéparaUon de Thorloge 2,000
Il convient maintenant de passer en revœ les principanx articles
du budget de 1831 , pour les mettre en quelque sorte en regard de
ce qui précède.
Recettes extraordinaires.
Elles ont varié (mais toujours en s*accroissant) suivant la quantité plus ou moins grande de terrains dont la ville pouvait disposer, et suivant les bonis des exercices antérieurs.
Recettes ordinaires.
Les droits de pesage se sont légèrement accrus, mais en oscillant; les octrois sont esUmés 930,000 fr. bruts , et 808,000 nets. Ils n'é- Uient portés qu'à 700,000 en 1818.
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Dépenses portées au budget de 1831.
Les frais de bareaa de la Mairie liront guère yarié, et s^élèvent k 50 centimes par habitant. Le recerenr manicipal , payé dans le priaeipe 8,000 » pais 10,000 fr. » dans ces dernières années, se tronve réduit depuis juillet 1830 à 5,300 fr. La police coûte en tout 27,050 fr. ; Farchitecte, porté à 2,400 fr. sous la Mairie de M. Levesqne, ne l'est plus qu*à 2,000. La contribution mobilière était remplacée par un abonnement sur Toctroi , que Ton a malheureusement supprimé. Les dépenses de TAbattoir sont à 9,800 fr. Les frais de traitement des filles publiques ont monté successivement à 10,800 fr. La rille est obligée de payer 7,700 fr. pour faire enleyer les boues , qui ran^rtaient jusqu*à 12,000 fr. , avant qu^on employât le noir animal comme engrais. Les bâtiments communaux et le spectacle sont assurés contre Tincendie pour 5,442 fr. 25 c. La garde nationale , tombée dans Toubli et rétablie depuis notre Révolution , coûte en tambours et trompettes 18,900 fr. Les frais de corps-de-garde sont portés i 10,000 fr. L'hospice et les enfants trouvés reçoivent 210,000 fr. Le bureau de charité absorbe 44,000 fr. Sous la Mairie de M. Leresque , des sœurs de charité furent introduites pour soigner et raédicamenter les malades ; elles ont reçu d*abord 6,000 fr. d'établissement , puis 5,000 fr. par an , puis 8,000 fr. Il serait à désirer qu*on les remplaçât par un service mieux entendu de médecine et de pharmacie. Les achats de livres pour la bibliothèque sont réduits à 1,000 fr. : c'est une mauvaise économie. Une place de sculpteur de la ville avait été créée par la Mairie de M. Levesque, elle était de 1,200 fr. On pourrait peut-être employer ces fonds en commandes de statues et d'une manière plus utile aux arts. L'indemnité du théâtre , portée de 15,000 ^ 30,000 fr. , sous cette Mairie , est réduite â 15,000 fr. G*est une dépense inutile ; ceux qui vont au théâtre doivent le payer ; il est injuste de tjalre contribuer les pauvres aux plaisirs des riches; il est prouvé, d'ailleurs, que le drame, la comédie et le vaudeville se soutiendraient sans dotation , et que 30,000 fr. même de dotation ne suffisent pas pour faire marcher ces genres et l'opéra réunis. Le jour où le théâtre sera devenu un lieu d'enseignement pour le peuple t et un moyen de le moraliser, l'on aura le droit d'employer ses deniers à en payer les frais. L'entretien dû Jardin des Plantes coûte
4,000 fr. par an. Le secours de 2,000 fr. à la commanaoté da Refoge a été snpprinié.
On doit rendre cette justice à M. Leyesqne et à ses adjoints , qn'ils ont constamment fayorisé Tinstmetion ; d'un côté (ce qni était beanoonp à cette ^oqne) ils ne détruisaient pas Técolè mutuelle ; de l'antre « ib fondaient 3 écoles de petites filles , et dotaient de 6,000 fr. par an Fécole des frères. Les mêmes administrateurs ont fait exécuter des travaux considérables , mais à grands frais et avec peu de discernement : c'est ainsi que T Abattoir , par suite de sa position , se trouve privé d*eau. On doit leur reprocher aussi les dotations faites à plusieurs églises ; les frais d*un culte ne devant jamais être que volontaires ou prélevés que sur ceux qui le pratiquent.
Nous ferons observer, en terminant ce chapitre, qu'il serait important^ chose qui n'a jamais lieu ni pour les comptes du gouvernement , ni pour ceux des administrations municipales , qu'ils oflrissent chaque année un état de situation , d'après lequel on connût exactement l'actif et le passif; nous renvoyons , du reste, au tableau ci-joint, les personnes qui désireraient suivre la marche des revenus et des dépenses de la ville de Nantes de 1818 à 1830.
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LITTÉEATURS, À]tTS, SCISHCES.
La tendance de nos concitoyens à l'émancipation des intelligences ne s^est manifestée, pour la première fois , sous la Restauration » qn'en 1822 par la publication du Lycée Armoricain , journal mensuel , qui s*est soutenu neuf années, et dont M. Camille Mellinet fut en même temps le fondateur et Féditeur. Le Lycée résume à lui seul tous les efforts faits ^ Nantes pour produire quelque bien et pour éclairer les esprits. Il était, du reste, Tœuvre d*bommes étrangement disparates par leurs études et leurs opinions. Les uns y écrivaient pour se rendre utiles ; d^autres , ne ponrant se faire une réputation dans le monde sarant ou littéraire de Paris , se rabattaient sur la proyioce , et lui demandaient une célébrité que la capitale leur avait refusée; d'antres i)ncore s'y préparaient pour Tavenir , en y déposant leurs essais ; aussi n'est-ce point un recueil soutenu et pour le style et pour l'esprit de rédaction. A côté d'articles remarquables dans leurs divers genres, tels que ceux de MM. Edouard Ricber , Souvestre , Ghapplain , Athenas , de ToUenare , etc. , il s'y trouve souvent de plates rapsodies on de méchants vers. Cependant, ce recueil offre de l'intérêt; il en présentera encore davantage , quand il aura vieilli. Alors la critique montrera sans peine , dans ce chaos d'idées de toute espèce , la fer* mentation d'une crise; elle fera ressortir le rôle de l'éditeur > qui a sa se servir de bien des esprits différents, employer le bon , le médiocre, le mauvais même, pour créer chez nous une individnalité provinciale et nous faire sortir de l'ornière , en réveillant le sentiment du mci.
Nous devons au Lycée Armoricain , et surtout à H. Richer , d'avoir signalé ce fait, que la littérature du moyen-Age est originaire de notre Armorique. La petite Bretagne est, en effet, la première des contrées d'Occident où s'établit la féodalité , et lorsque les iiruptions des Francs et des autres barbares venaient modifier l'idiome des Gaulois et des Bretons , seule ^lle conservait le langage des Celtes, arec les superstitions et les traditions du pays. Le génie des andens bardes avait chez noi^s des successeurs , comme il en a même encore aujourd'hui dans quelques cantons du Finistère , des Côtes-do- Nord et du Morbihan, où l'on trouve des chants populaires, desain nationaux , et des hommes qui exercent la profession de poètes aux
grandes circoosUnceft de la vie (1). Notre province devait donc être le berceao de la littératore romane. An siècle de Gharlemagne , où les poésies celtiques jouissaient de quelque renom , elle possédait, pins qne tontes les antres contrées, ces idées de féerie et d^enchantenent qui s'étaient conservées d'âge en Age dans son sein. Elle avait aussi, plus que toutes les autres , Thabitude et les mœurs delà féodalité.. Les enchantements, les ménestrels, les paladins, les fées, devaient donc jouer un grand rôle dans ses ballades. La suprématie des gentilshommes, la presque égalité qui régnait entre eux , la nullité du peuple , les idées de servage mêlées aux idées d'amour, la religion chrétienne et les souvenirs du culte druidique, tons ces faits réunis formaient le fond des chants primitifs , d'après lesquels on a écrit les romans de la Table-Ronde. Ce qui confirme cette opinion > c'est que la Bretagne, dans ces romans, est presque toujours le lien de la scène ; c'est que Tristan , le Léonais , le célèbre Amadis, Morgane, la fée, qui était l'une des vierges de l'île de Sein>Uerlin l'enchanteur, ont réellement appartenu à l'Armorique, où Ton trouvait aussi le château de Joyeuse-Garde , Blanche-Couronne, et plusieurs lieux célèbres dans les livres de la chevalerie.
Le Lycée Armoricain contient encore des articles fort intéressants sur l'histoire de Bretagne , sur la psychologie et sur les améliorations dont rVantes est susceptible. On peut citer comme une des particularités de la vie littéraire du poète romantique de l'époque , que jW. Victor Hugo a publié dans le Lycée Amunicain des fragments d'une traduction toute classique de VEnéide,
Le 23 novembre 1826 fut publié , par M. Camille Mellinet, le 1." n.« du Breton. Ce journal, qui paraissait les mardi , jeudi et samedi de chaque semaine j était consacré uniquement à la littérature, aux arts, k l'industrie : son but spécial était de satisfaire à des besoins d'études pratiques. On peut lui reprocher du verbiage, des redites, le peu de soin de la rédaction; mais il présente, cependant, ce que nous avons de plus complet sur la statistique de Bretagne et le mouvement industriel de la province de 1826 à 1827^ époque à laquelle il fut réuni an journal politique de Nantes.
(1) Plosiears habitants de la Bretagne breloonante , se sont proposé , à diverses reprises, de publier ces chants et ci's airs nationaui, nous devons regretter qu'ils ne Taient pas fait.
La Revue de f Ouest, qni parât le28janTier 1829> reprit la tAche do Breton, MM. Soarestre , Ghapplain et moî nous nous chargeâmes ie la rédaction. G*était de notre part , ainsi qne de la part de H. Camille Mellinet , qui en était encore Téditeor et le fondatenr , one entreprise toat-à-fait désintéressée. Quelques articles non^ forent enroyés par des personnes étrangères , et notamment par HM. Duchatellier et Hngnet, de Saint>Brienc. La Revue de rOtie^i paraissait tons les mercredis. Elle a cessé 10 mois après son apparition. La rédaction en était plos soignée qne celle de Tancien Breton. Elle exprime parfaitement bien , par son ensemble , Tétat des esprits dans notre rille en 1829> et les améliorations dont on j sentait le besoin. On y tronre des tues snr Tindastrie et les arts, des propositions atiles, dés recherches curieuses > des tableaux de mœurs, des chroniques du moyen-âge , et le compte-rendu des ouvrages et des inyentlons qui faisaient bruit.
Au mois de février 1830 , parut la première livraison des Annales de ta Société Académique , qui , jusque-là, n'avait fait connaître ses travaux que par des rapports de fin d'année et par le Lycée Ârmoricaim. D'autres livraisons se sont succédé, depuis, les unes aux autres; quelques-unes renferment des mémoires intéressants , beaucoup d'antres des publications inutiles^
Le Journal de la Section de Médecine de la Société jicadémùfue existait sous la Restauration. Le Comité de Salubrité publiait, depuis 1826 , des compter-rendus fort intéressants.
Parmi les ouvrages publiés à liantes, de 1815 à 1830, il en est plusieurs qui méritent de fixer l'attention ; nous citeronsd'abord ceux d'Edouard Richer , cet écrivain avait reçu de. la nature une fécondité extraordiuaire: Son Histoire de Bretagne est écrite avec verve et élégance ; c'est de beaucoup la plus exacte et la plus intéressante parmi toutes celles qui existent. Cependant, on peut adresser A Ridier le reproche de n'avoir pas exprimé comment il comprenait Tépoque féodale et les phases successives des diverses classes de la société, lorsqu'il était plus capable qne personne de faire un pareil travail. Ses voyages dans le département de la Loire-Inférieure peuvent être cités comme modèles en leur genre. Les Cosmopolites et le Pêcheur sont deux débauches d'esprit, auxquelles il n'a manqué, pour avoir vogue , que d'être publiées à Paris par un homme en réputation. Le premier de ces ouvrages est une satire fort spirituelle de nos Sociétés
Académiques , dn grand brait d« leurs apprâto et de la petitesse de leurs résultats ; le Pécheur est une fable ou pluldt un petit drame trtsplaisant, dans lequel on fait toucher an doigt cette vérité: qu'il y a un point où le désir d'avoir raison et la persuasion oÉ l'on est d'avoir trouvé la térité tout seul , équivalent à nm folie complète. En 1830 Ed. Ricber s'occupait de pnbKer, sur ia doctrine de Swedenborg, mi grand ouvrage qui était attendu avec impatience, surtout en Angletene, en Allemagne et aui ÉtaU-Unis. M. de Tollenaro père en a effectaé la publication après la mortdeBieber (8 vol. in-8.»),
M. Souvestre fit paraître , en 1829 , nn recueil d'élégies intitulé- Tnù Femmes poélee inconnuee ; petit livre plein de charme , dont une partie éUit réellement l'œuvre de trois femmes. En 1830 , il publia ses iïA.««i>w«^M,- beaucoup de pièces de ce recueil ont été reproduites dans te releur et d'autres journaux de la capitale. Depuis , il a fait imprimer deux brochures, avant son départ de Nantes, Vvm sur la méthode Jacotot, l'autre sur les Arts considérés comme moyen de gouvernement. On trouve, dans les diverses œuvres que M. Souvestre a pnbUées à «antes, «ne grande disposition à personnifier tout ce qui l'entoure, ktont idéaliser, * répandre autourde loi une vie qui déborde Infiuencé. à l'éporine ob il habitait cette ville, parles écrits de ces hommes qui se sont imposés an publie commedegrands maîtres, et dont ht succès a dépendu tout autant de leurs intrigues que de leur talent M. Souvestre s'occupa de ces choses vagues qui flottent mystérieuses «ntre le ciel et la terre, et qui, chaque jour, disparaissent avec les idées mystiques , comme ces fantômes qui ne peuvent supporter le grand jour. Il pleura et se lamenta, dans ses élégies, avec les antres poètes, sans comprendre alors, comme il l'a fait depuis, qu'il est pitoyable de voir un homme de cœur parler sans cesse de ses souffrances, et prétendre en quelque sorte au monopole de la douleur lor«iae autour de luida société lui présente des plaies, des misères affimoses et lorsque l'élégie peut grandir beaucoup en prenant un caractère sociaL
M. Ludovic Chapplain (aujourd'hui bibliothécaire de la ville de «antea) a publié, en 1825, une notice historique sur le tbéStre de Naatea; en 1629, une Description des rives de la Loire entre Nantes et Ao^; nous loi devons aussi une foule d'articles imprimés dans divenjMirMU. OopMt ^ en deux mots , rendre compte de sa manière • la ploM k la mam, c'est un causeur plein d'esprit; son style est
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facile et par; placé sur un plus grand théâtre » il eut obtenu le inénie succès que Tautenr des Hermite$,
Sons le titre de Vendée Poétique et Pittoresque , H. Massé (Isidore) a fait paraître un ouvrage en deux yolumes , renfermant beaucoup de recherches historiques ; c*est une imitation assez mauvaise des lettres de Dupaty, sur Tltalie, et de plusieurs livres de ce genre. On y rencontre quelques détails descriptifs intéressants; mais c'est tout. L'auteur a complètement abandonné le point de vue philosoplûque, aussi ses recherches ne prouvent-elle» qu'une érudition aveugle. Que nous importent, en effet, les événements de notre histoire, lorsqu'on ne peut en tirer aucune déduction ? Que nous importe encore qu'un auteur fouille dans le moyen-âge, s^il ne sait pas nous le faire comprendre? Bonchamp, La Roch^acqnelin , €athelineau, d^Elbée auraient dû figurer dans cette œuvre. M. Isidore Massé a trouvé plos commode de nous donner des phrases d'amonr ; c'est, qu'en effet, l'on recule aisément , lorsqu'il s'agit d'esquisser, d'une main hardie, d'aussi grandes figures. Cette critique est sévère et, cependant, nous ne pouvons rien dire de plas favorable de la partie artistique de l'ouvrage en question. L'art littéraire ne consiste pas h lier ensemble quelques mots sonores, quelques phrases habituées à se retrouver partout; i bégayer Bernardin de Saint-Pierre on Ghâteanbriant; la nature, cet assemblage de mondes mystérieux , ofiGre mille poésies , quand on sait l'étudier dans l'harmonie de nos campagnes, dans l'évolution successive de l'humanité, dans les replis du cœur de l'homme; mais (a Vendée Poétique ne renferme que compilations et copies, excepté, comme nous l'avoua dit, quelques descriptions, en petit nombre, dans chacune desquelles il faut encore faire part an pathos et an mauvais goût.
M.i^« ElisaMercœnr, morte de misère k Paris, depuis la Révolntlon de juillet, a publié à Pfantes^ sons la Restauration, plusieurs pièces de vers dans le Lycée Armoricam^ et un recueil de poésies ; il y avait chez elle un talent réel , auquel il n'a manqué qn'nne bonne direction.
M. Le Boyer est auteur d'un Traité eut le Calendrier, d'un Guide du Voyageur dans notre ville et le département, ouvrage en deux volumes , qui est à sa troisième édition (imprimerie de Forest) , d'une série de notices sur les hommes célèbres de Nantes, puMiées d'abord dans les Etrennes nantaises , et réunies depuis à l'Itinéraire dn département.
M. Le Gadrea publié, comme critique de Touvrage de M. Le Boyer , m Tolome in-S.^ de Recherches sur les antiquités de IVantes,
Pendant qn*i1 sobissait la seconde détenlion infligée à son patrîotitmCy M. Yîetor Mangin Si composé une brochure ayant pour titre VjÊmi de la Charte en prison. C'est , comme tons les ouvrages de ce genre , une rerne des circonstances et des objets qui environnent Tantear. On y voit , du reste , à combien de petites tracasseries est exposé i'àomme qui veut , en tontes circonstances , exprimer franchement son opinion. Quand aujourd'hui on prend la collection de VJmi de la Charte ^ pour relire les articles condamnés , on est réellement étonné des susceptibilités de nos gouvernants de cette époque.
Nous devons à H. Meuretdeux volumes, qui ont paru sous le titre d^ Annales de Nantes. On doit les considérer comme un -grand service rendu à notre ville par ce laborieux écrivain; on regrette seu~ lement de voir que Tesprit de parti Tait parfois empêché de rendre jnstice à des opinions consciencieuses contraires k la sienne.
Quelques articles de M. de Commequiers sur divers points de philosophie , publiés dans le Lycée Armoricain , formaient une suite ; Tantenr les a réunis en une brochure.
M. Charles de la Roussière a écrit un ouvrage Sur le 'sentiment religieux^ considéré dans son principe et dans son application. On peut le résumer en deux mots: si l'on rejette la légitimité et si Ton accepte le divorce , la société n'existe pjus.
Nous devons revendiquer encore-, quoique imprimées ailleurs que dans notre ville, les œuvres de M. de Tollenare, les Lettres vendéennes de M. Walsh , un Traité de Morale de M. 6. Démangeât , V Économie poktùfue de M. Louis Say, et les ouvrages sur Tart militaire y de M. Hellinet père , qui a rendu , depuis , de si importants services à la dévolution belge.
Les arts, moyen si puissant de civilisation , devraient être du domanie pnlilic. Il n'était si petite ville de Grèce qui n'eût ses temples et ses musées. Non contente de dominer sur FArchipel , de couvrir la merde ses voiles, d'appeler an Pyrée les produits de tous les peuples et le Inze de l'Orient , Athènes s^enorgueillissait encore de ses muaidens, de ses peintres, de ses sculpteurs et de ses architectes. Dans h dté de Minerve, il ne snfllsait pas d'être riche , on voulait vivre an miHea des chefe-d'œnvre d'une terre inspirée. Mais, il Nantes, la
fortune, pendant toute la Restauration , s'est accumulée en masses (Vécus dans quelques coffres, au lieu de fixer les regards sous la forme de statues , de monuments , de tableaux , d*aqueducs , de fontaines , de bains publics , de cirques, etc. , an lien de charmer nn peuple en* tier par des fôtes pompeuses. L'art , privé d'avenir et de croyances , a été tout-à'fait bourgeois; heureux de vivre an coin du feu, de faire partie d'un cercle littéraire , de percevoir le prix de leurs fermages, nos artistes se sont bornés à copier des paysages» à chanter la romance du jour sans désir de créer, sans besoin d'èpanchements. Aussi, que citer depuis 1815? Supprimex les sculptures de M. Debay à rHùtel-de-Ville , les statues sans caractère historique de M. Molchneth, qui forment quatre piliers aux entrées des Cours, la statue de Louis XVI, celles de la Bourse , de MM. Debay et Robinot- Bertrand , enfin, celles du Thé&tre; et, sous oe rapport, il ne reste plus rien. Parlerons-nous de la peinture , lorsque pendant 15 années , le musée Gacault est resté enfoui à rHôtel-de-Ville , exposé aux atteintes des rats et de certaines personnes pen scropnlenses sur les moyens d'enrichir une collection ? De la musique ? lorsque M. Rebeyrol est le seul qui ait écrit. Quant à nos architectes» ils ont mieux mis le temps à profit. La Halle- aux-Tôiles , la chapelle Saint-François, Tbôtel Cbardonneau , le passage Bouchaud , livré au public depuis juillet 1830, le pont Charles X, aujourd'hui d'Orléans» et quelques édifices particuliers, en fournissent la preuve. Malheureusement, les arts ne sont pas compris, leur utilité politique n'est pas sentie par cette aristocratie bourgeoise, qui veut du calme à tout prix, et qui s'imagine que dormir, c'est user de ses facultés. — Vous voulez jouir en paix , soit ; mais comprenez donc qu'aux arts seuls est dévolne la grande mission de préparer l'avenir industriel de l'hnmanité, en lui donnant ses fêtes pacifiques , comme elle a eu , dans un autre âge, ses toumois«t ses gladiateurs.
Pendant que nos compatriotes oubliaient ainsi l'un des moyens les plus puissants de bien-être, M. Le Cadre formait unesodéléà laquelle nous devons ces expositions de flenrs qui embeHisseat, chaque dimanche, le jardin de la Bourse, et donnent une vie nouvelle à notre horticulture* Les femmes, ne craignirent pas d'en faire partie ; pourquoi craignent-elles, davantage de s'abandonner à leois
élans ; les arts , comme les fleurs , ne sont**il6 pas une exfNressioB suave et harmonieuse de la vie , et doit^on rougir de les cultiver?
Son» le rapport scieniffîqae, il nous reste pea de chose à citer , la pki» graade partie des travain de nos compatriotes ayant été analysée f ou pablîée en entier dans le Lycée Âmmrieam , les Ânnaies de la Société AoadénUgua , et les recoeils périodiqaes déjâi mentionnés. U est y du reste , nn Ait qne nous ue pouTons passer sons silence. A répoque oii le docteur Bertrand , de Rennes , Tune des gloires de la Bretagne , écrivait dans ie Gioôe , ses articles si remarquables sur Textase et le magnétisme animal qui réunirent Tapprobation des penseurs et des physiologistes les plus éclairés , M,^^ de Saint-Amour vint h ^Nantes ,• et tenta des guérisons du genre de celles opérées par le prince de Hohenloe. Ce fut d*abord chez elle une affluence iacommensurable ; mais Topinion publique ne tarda pas à changer. MM. Bicher et de Tollenare , qui partageaient avec cette dame les doctrines de Swedenborg , adoptaient la possibilité de guérisons obtenues de la divinité par ses prières. Un public incrédule QÎait tout. U ne se trouva , dans notre ville , aucun esprit assee philosophique pour suivre les faits avec soin. Il est , du reste , bien constant que M,*»^^ de Saînt«-Amour obtenait «sur l*esprit des personnes qui venaient la consulter un ascendant extraordinaire , que sa foi vive et sa manière s en quelque sorte iuspirée , leur imposaient beaucoup ; nous devons donc regretter que des violences indignes 4*hommes civilisés aient mis obstacle à des tentatives de goérison qui n^olfraient aucun inconvénient , et pouvaient , bien étudiées , servk beaucoup aux progrès que nous faisons chaque jour pour percer les mystftres de Tintelligence « en fournissant quelques pages de plus è rhistoire ée Textase et du magnétisme animal , que Bertrand a si heoreuaemeat napprochés. — Cette étude eût été d'autant plus intéressante 9 qu'au moyen-âge Nantes a possédé beaucoup de ces extatiques qui se croj^aient possédés du démon.
La Bestaoratioii a tu créer divers cours scientifiques dans notre ville. Bn 1826 « MM. Piban-Qufeilèay » Gox et Cormeray, commencèrent des leçons de chimie , qu'ils ont continuées pendant plusieurs années^ Chacun des trois professeurs , à son tour , enseignait une paftie spéciale, et les deux autres faisaient les préparations qui , toujomra trè»»soîgnéea , donnaient un attrait de plus à leurs séances , auxquelles 'aaaiatait un public assez nombreux. . £n février 1828 » nn jeune avocat de Bennes , d^une grande érudition , M. Le Poitevin , commença nn cours de droit commercial.
Les qainze premières leçons forent pnbliqnes et gratuites ; aussi la curiosité lai amena on pablic nombreux; mais le professeur ajant exigé une rétribution de 10 fr. par mois de ceux qui pooraient la payer, les auditeurs devinrent plus rares^ Sans se laisser décourager par cet essai , le professeur , qui avait fait preuve de talent , et qui du reste avait la conscience de ses forces, proposa de faire un cours gratuit , à condition qn^on lui aecordeiaît le local. Cette idée fut goûtée; des négociants instruits et quelques pères de famille , secondèrent fortement cette nouvelle tentative ; mais la majorité j opposa une force d'inertie décourageante* Cependant , dans une ville où chaque commerçant peut être appelé à remplir les fonctions de juge au tribunal de Commerce , ou de membre de la Chambre commerciale, les connaissances judiciaires sont très-importantes. Le cours de M. Le Poitevin devait ôtre suivi d'un cours de mathématiques commerciales, d'autant plus utile, qu'il est honteux pour un homme de fnances (et cela se voit très-fréquemment) de ne pas savoir calculer les intérêts composés d'une somme> et par suite, d'être incapable de préciser nettement l'action des caisses d'épargnes , de la caisse d'amortissement, des compagnies d'assurance sur la vie , etc.
En 1829 , j'essayai , malgré l'insuccès de M. Le Poitevin , dans une autre partie, d'établir un cours de chimie industrielle. Mon but était d'enseigner à mes auditeurs les éléments de la chimie , et de leur donner quelques notions sur la construction des cheminées et des fourneaux , spr la vapeur et les machines motrices , enfin sur quelques industries spéciales , comme la fabrication du fier, du sucre de betteraves , de la fécule , toutes si misérablement exploitées dans l'Ouest* Ce cours , passablement suivi , donna naMaanoe à quelques améliorations; mais l'indemnité que j'avais reçue de la mairie n'ayant pas couvert tous les frais, et la mairie s'étant trouvée très-obèrée après la Révolution de juillet, j'ai dû nécessairement discontinuer. J'ai publié la première et la dernière .séance de ce conrs. Dans la première, après avoir présenté un programme de la marche que je comptais suivre , je crus utile et instructif de montrer les modifications subies par l'industrie depuis l'antiquité jusqu'à pons , et j'essayai de faire sentir que l'économie industrielto est # comme tontes les sciences , et plus même que beaucoup d'autres , susceptible d'offrir de vastes sujets de méditations ; qu'elle mérite , par conséquent, tonte l'attention des esprits les plus pUiosophiques. Dan» la dcv*
nière, je montrai qoels seriices directs et indirects la connaissance des phénomènes naturels pent rendre h I*agrico1tare ; je disentai arec font le soin possible plusieurs questions importantes ; enfin , j^essayai dMnspirer à mes auditeurs Tamonr de la science , en leur montrant que les questions de commerce et dMndustrie se lient aux questions morales. « Non , leur disàis-je en terminant, ce n*est pas seulement » des pièces de fer ajustées et limées qu'il faut yoir dans une ma- » chine à Tapeur , il y a quelque autre chose encore que la surface » brillante et polie. Au-delà des soupapes et des tuyaux de conduite, 9 au-delà dé la Tapeur elle-même , je trouve une idée d'ensemble et » d'harmonie , un être de création humaine , soumis à notre volonté » pour remplacer notre puissance, une espèce de résumé de nos 9 connaissances et de notre ciTilisation , un garant de nos progrès » à Tenir ; j'aperçois enfin une sorte de réflexion de cette haute in- » telligence à laquelle nous sommes arrivés. »
A répoque où j'achevais mes leçons de chimie industrielle > M. Noisette professait, au Jardin des Plantes, la taille des arbres. C'est ainsi que partout Ton Toyait des efforts en sens divers. Ils ont en pour effet d'assurer la réussite complète de tout ce qui a été fait depuis dans la même direction.
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L'industrie, sons la Restauration^ a marché en sens inverse du commerce extérieur. Ses premières années ont été médiocres , et, dans les dernières, nous avovs tous pu remarquer une fièvre de production qui n'a pas peu contribué à la crise de 1830. Produire ^ tel était le mot d'ordre. Aussi , de nombreuses usines de toute espèce se sont formées, et la plupart ont déjà succombé. Il semblait que les établissements industriels fussent une mine d'or inépuisable, et tous s'y intéressaient avec une confiance qui ne s'explique que par cet entraînement général vers certaines idées , qui domine de temps à autre dans la vie des peuples. L'esprit d'association , mal entendu , et traduit à leur profit par les gérants des établissements qui presque toujours montraient peu de bonne foi, a fait consommer inutilement autant de capitaux sous la Restauration que le système de Lavr dans le siècle dernier. Des hommes crédules , et qui ne comprenaient pas l'industrie ; des hommes qui s'imaginaient que l'un ne gagne que ce
qui est perdu par l'autre, faisaient un beau projet d'osine sur le papier, eu ayant soin de créer tout d'abord pour eux et leurs amis des places lucratives. Ils cbercbaient ensuite des actionnaires assez confiants, pour leur lirrer leurs fonds; mais, lorsqu'il s'agissait de faire marcher cette usine , dont les frais s'élevaient toujours beaucoup au-delà des prévisions , et qui se trouvait surchargée d*un luxe énorme d'employés , l'argent manquait. C'est ainsi que la sordide et sotte avidité des entrepreneurs les conduisait à leur propre ruine.
L'esprit d'association est, certes, le levier le plus puissant de l'humanité, et la source où nous devons puiser remède pour les maux qui dominent notre ordre de choses actuel. Mais le véritable esprit d'association, ce n'est pas l'ignorance crédule des uns, la friponnerie aveugle des autres , une bataille de ruses entre des actionnaires et des directeurs ; au contraire » c'est un accord entre ceux qui possèdent les instruments de travail et ceux qui ont capacité pour s'en servir. L'esprit d'association eût pu produire merveille dans notre ville, et il 7 est presque éteint après avoir été usé , absorbé en quelque sorte par de fausses spéculations.
C'est surtout à partir de 1825 que Ton a commencé à liantes k spéculer sur les ressources jusqu'alors trop peu connues que présentaient nos campagnes. A cette époque, les uns achetèrent des do* maines considérables pour les revendre en détail ; d'autres essayèrent de défricher et d'améliorer : malheureusement , la plupart des entreprises de ce genre n'ont pas répondu à l'attente du public. La plus remarquable est , sans contredit , la ferme-modèle créée par H. Haentjens, à Grand- Jouan, prèsIXozai, et dirigé par M. Hieffel, ancien élève de Roville. Beaucoup de personnes avaient fondé sur cet établissement de grandes espérances que ceux qui comprenaient les spéculations agricoles ne pouvaient partager. D'un côté, la terre de Grand- Jouan avait été vendue très cher ; de l'autre, cet établissement renfermait dans son sein un germe de ruine , le véritable directeur étant absorbé et laissé dans l'ombre par le faûeur de l'affaire. Cette position a changé depuis; cependant, malgré l'activité et le talent administratif de M. Riefiel , nous ne croyons pas qu'il lui soit donné d'opérer une révolution agricole dans nos départements; les fermiers ne faisant que des baux de 3, 6, ou 9 ans , n'ont aucun avantage à considérer les terres qo^ils- cultivent comme leur propriété personnelle , et à leur confier leurs capitaux ,
certains qa'ils sont de traTailler aniqoement poar leurs propriétaires, et de n^obtenîr on second bail qa*à des conditions pins élevées; noos ajouterons qaMl ne lear est point facile de se procurer de l'argent h bon marché, à canse dn régime hypothécaire, et noos ne mettrons qu'en troisième ligne la difficoité des commonications et ieor ignorance, comme caose de Tétat stationnaire de notre agricoltore. L'emploi des engrais azotés poWérolents , la création de routes et d'écoles nonTelies modifient chaqoe joor l'état des choses. Cependant l'exemple de pratiqoes mieox entendoes ne sera pas perdo poor ceux qoi font valoir par eax-mémes leors domaines. Le désir do gain et l'esprit d'imitation introdoiront nécessairement d'henreoses innovations dans leors établissements.
Les fermes -modèles sont snrtoot avantageuses , en ce qo'elles consacrent Thabitode d'âne nouvelle forme de bail dans laquelle le propriétaire ou les propriétaires deviennent actionnaires et commanditaires « et le fermier commandité on gérant de l'entreprise. Jusqu'ici on n'a pas su en tirer tout le parti possible , mais il faut en accuser ceux qui possèdent le sol et qui veulent tout accaparer , honneur et profit : combien n'en avons-nous pas vu offrir à de jeunes laboureurs actifs, laborieux et instruits, de se mettre à la tête d'exploitations de cette nature? ils faisaient mousser dans le public (je me sers ici de l'expression consacrée) leur amour du progrés , leur philanthropie^ leur déiir de perfectionner le plus utile des arts , et de venir en aide aux cultivateurs de nos campagnes ; mais , en réalité , de toutes leurs belles propositions et de leur libéralisme passés an crible , il ne restait le plus souvent qu'une double spéculation , l'une de vanité , l'autre d'argent; d'un côté, c'étaient la députation, la croix-d'honneur, des médailles d'or , des éloges dans les journaux, une réputation de dévouement aux intérêts du pays , que l'on voulait obtenir; de l'antre, c'était une vente à gros bénéfices que l'on désirait efléctner.
Au moment de la fondation du couvent des Trappistes de Meilleraie, quelques personnes pensèrent qu'il en naîtrait un grand bien pour le pays ; mais elles furent bientôt détrompées : les Trappistes formèrent peu d'élèves ; et , loin d'être utiles , ils ne firent qu'apporter dans leur arrondissement une concurrence d'autant plus redoutable , qu'ils se servaient d'instruments perfectionnés d'un prix trop élevé pour les paysans , et que la main-d'œuvre leur revenait à vil prix.
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Parlerons-nous maintenant des travaux agricoles de notre Société Académique ? Nous sommes peu partisan, nous Tarouons , de tontes ces sociétés d'agriculture qui couTrent notre patrie , et qni n'ont jamais su jusqu'ici, pour la plupart, que publier des recettes d'apothicaire et donner de misérables primes , lorsqu'il y avait des abus profonds à réformer , des questions vitales h traiter. Qu'importent au paysan tous les projets d'assolement que vous tracez au coin du feu dans votre cabinet , souvent pour une série de plusieurs années , puisqu'il lui faudrait, pour en faire usage , des capitaux qu'il ne possède pas ; que lui importe d'améliorer la terre qu'il cultive , puisque encore une fois il risque souvent de travailler uniquement pour son maître? Vous l'appelez brute, ignorant, arriéré; mais il serait bien coupable d'imprudence, s'il s'abandonnait à vos conseils et s'exposait à la misère dans l'unique but de tenter des améliorations qni profiteraient presque exclusivement è d'autres, au risque de subir des écoles ruineuses pour lui. Nous ne prétendons pas faire le procès à nos compatriotes ; mais ils sont restés , comme toutes les sociétés agricoles de France , au-dessous de leurs fonctions ; ils louaient avec exagération la charrue il avant-train de M. Athenas, tandis qu'ils passaient sous silence celle de Roville ; nous ajouterons qu'ils ont même peu fait comme théoriciens , et qu'ils n'ont pas su mettre à profit les écrits d'Arthur Yonng, deSainclair, de Thaôret de Mathieu de Dombasle. Ils n'ont rendu de services réels que pour l'amélioration des chevaux. Plusieurs mémoires de MM. Paquer, Camille Mellinet, Robineau de Bougon et Edelin de la Praudière, ont eu pour but de montrer la fausse route suivie par le gouvernement dans la direction de nos haras. N'est-ce pas , en effet , quelque chose d'étrange > qu'au lieu de chercher à améliorer la race bretonne, qui possède des! bonnes qualités, on fasse , pour obtenir des changements dans les formes , les croisements les plus disparates. Tons les animaux , quels qu'ils soient , sont influencés , non-seulement par leur origine, mais encore par une foule de modificateurs, tels que le climat , la nature du sol , la nourriture , toutes choses dont il est absurde de ne pas tenir compte. — On doit aussi à notre Société Académique d'avoir fait venir à IVantes des étalons bas-bretons pour la serte de nos juments.
C'est un fait bien remarquable , et qui doit être signalé dans ce livre, que les bénéfices immenses perçus sans bourse délier et sans
courir de risqnes par les propriétaires fonciers dans l*espace d*ane vingtaine d^années. Leors terres se rendaient an denier 20 , elles se rendent an denier 30 et 40, et lenrs baox ont augmenté da qnart, aonvent dn tiers ; en sorte qn^nne terre qni valait en Tan X 20,000 fr« et donnait 1000 fri de revenn, produit anjoard*bui 1,250 fr.de reveno, et se Tend , terme moyen , 36 à 40 mille francs. Il n'est pas difficile de comprendre après cela pourquoi les cultivateurs paient des fermages plus chers sans avoir perfectionnéleur industrie, et pourquoi le prix des céréales s'est toujours élevé.
Gomment faire pour que le sol perde entièrement le caractère féodal que lui imprima la conquête, et pour que les intérêts respectifs da propriétaire et du cultivateur soient mieux conciliés qu'aujourd'hui? Yoilà l'une des questions les plus sociales que l'économie politique puisse entreprendre de résoudre.
ODUSTEIS HAUUFAGTUEIÈRB.
De 1815 à 1820, Ton songe peu à créer de nouvelles fabrications; mais le commerce > plus considérable, donne une vie nouvelle à celles qui existent. La traite des nègres surtout, qui se fait presque publiquement, absorbe beaucoup de produits. De 1818 à 1825, nous voyons de nouvelles usines qui s'élèvent à celé des anciens ateliers qni prennent de l'extension ; M. Baudry établit son moulin à vapeur et ses bains; M. Dobrée, fonde TËtablissement de la Basse-Indre, et commence ses essais sur le feutre à doublage; M. Fenwick, lance sur la Loire les premiers bateaux à vapeur; MM. David et Sébille s'occupent du laminage du plomb; les premiers tentent encore la fabrication de la cémse; M. Rochery ajoute à sou Établissement de noir animal , la préparation du sel ammoniac et du savon commun ; nous voyons aussi s'élever trois fabriques de noir animal , une autre de noir de fumée , deux de colle forte , trois de chandelles , une de chapeaux de feutre , deux de chapeaux vernis, une d'acide sulfuriqne et de sulfate de fer, deux fourneaux pour la préparation des cendres gravelées, une buanderie par la méthode de Bertholet, deux fourneaux à coke , trois amidonneries, une fabrique de caramel pour la coloration des eanx-de- vie, trois établissements pour la préparation de l'urate de chaux et de la pondrette, une fabrique de carton et papier à enveloppe , nne lithographie , et quelques autres encore.
En 1825, M. Alban de Yilleneaye, Tan des hommes les plus capables de la Restauration et le plus habile des administrateurs qui se sont succédé à la préfecture de Nantes , créa une exposition des produits de notre industrie , dans le but d*exciter une louable émulation parmi les fabricants (1). Les joumani de la ville lui donnèrent une grande publicité , et rendirent compte de ses résultats , ce qui fut d*nn bon effet ; peut-ôtre contribuèrent-ils ainsi à la réaction qui se fit dans les affaires au profit du commerce intérieur et de Tindustrie. Les capitalistes , dont les fonds regorgeaient sur la place, sentaient quMl fallait entrer dans une nouvelle roie; mais ils montrèrent peu de discernement dans remploi de leurs fonds : des établissements mal conçus, des hommes incapables furent encouragés et crédités par eux. En 1827, une seconde exposition des produits Tint stimuler le zèle des fabricants (2) et contribuer à préparer la crise de 1830^ par Télan qu'elle donna à la concurrence.
(1) A la soite de cette exposition , M. Thomas reçol une médaille d'or poar les fers de la Basse-Indre , MSI. Bertrand Foormand , mécanicien ; Guillemet aîné, fabricant de tissas ; Blanchard^ fabricant de papier 4 Bonchet, peintre à Glisson , obtinrent des médailles d*argent. Des médailles de bronze forent décernées aux religieux de la Trappe pour leurs travaux agricoles ; à MW. Babounean fils, pour ses ouvrages de forges; Bernard , fabricant de monchoirs; Bettinger , pour ses cuirs à la jusée ; Bouscaren , ponr des peaux de veau dré ; Colin , fabricant de conserires alimentaires ; Huelte , opticien ^ Laverge , tanneur et corroya or; Mesnil père, fondeur; Sébille et David, pour plombs laminés ; Gbolet , dessinateur et graveur $ Molcbneth , sculpteur. Des mentions honorables furent obtenues par MAI. Baodry et compagnie pour leurs farines ; Bonchaud, raffinenr ; Dezaunay poor farines étuvées; Dijon , filateur ; Hortier, fabricant de cordages ; Le Coq , fabricant de chapeaux cirés ; Lelong poor ses produits chimiques ; Constantin Legrand , tonnelier ; Camille Bf ellinet , imprimeur et lithographe: Polo, taillandier; Yallet, filateur ; Vinet, fabricant de coutils; Bedert jeune, de Chateaubourg , Mulnier fils, Pejtavin, Pioou, peintres ; Barème , sculpteur à Ancenis ; Grootaërs , sculpteur à Nantes.
(2) Voici le résultat de cette seconde exposition :
M. /)o^r^0 reçut une médaille d'or pour ses feutres à doublage. Des médailles d^argenl forent décernées à Uni. Laverge , ponr ouvrages de corroierie et de tannerie; SébiUe et David ^ pour des tuyaux de plomb laminé sans soudure ; Bouscaren , ponr des peaux de ireanx ciré , recherchées dans le commerce; Grootaërs, poor divers ouvrages do scolptnre. Des médailles de
Les usines qai se sont établies dans notre yille , de 1825 à 1830 , sont très-nombreases ; la plupart ont soccombé on n*ont obtenu qu*nn demi-succès. Parmi les nouvelles branches d*industrie9 la navigation en rivière, au moyen des bateaux à vapeur, se présentait sous le jour Je plus satisfaisant; aussi a-t-elle donné lieu à une gnerre véritable d'écus et d'habileté, qui a en malheureusement ses vainqueurs et ses victimes ; ce qui n'a pas empêché d'établir encore deux nouveaux serrices , l'un pour remorquer les navires de Paimbœuf à Nantes , l'autre pour remorquer les marchandises entre Nantes et Angers, et plusieurs autres bateaux destinés aux voyageurs , l'un sur l'Erdre , les autres entre Nantes et Orléans. Pendant la courte période que nous examinons , nos raffineries de sucre augmentaient considérablement la masse de leurs produits. Elles n'employaient , dans le principe, que du noir de Nantes; mais leur consommation s'étant élevée au-delà de quatre milliers par jour , elles ont dA recourir aux noirs de Morlaix, d*Angers, de Paris et surtout de Bayonne. Cette dernière ville , qui s'approvisionne d os en Espagne , nous en a fourni jusqu'à 400 milliers par an. Le noir animalisé, autrefois enfoui dans des fosses au sortir des raffineries , est devenu, depuis qu'on en fait usage en agriculture, et surtout depuis 1825, l'objet de grandes spéculations. A cette époque, ses propriétés jusqu'alors peu connues, furent mijses en évidence par M. Ferdinand Favre , aujourd'hui maire de notre ville. Bientôt Ton sut que six à huit hectolitres de ce précieux engrais pouvaient fumer très-fortement un hectare de terres ,
bronze à MSI. Blot^ armorier; Pradaiy boaoetier; Geiger ^ facteor de piano ; Vie , pour de petits oovrages de fonte très-dëlicatement ezécotës ; Charpentier , graveur en taille-donce $ Camille Mellinet^ imprimenr; Caillaud, carrossier; Po/o , taillandier ; Testée Mulnier ^ Blondel. peintres; Guillemet ^ architecte. Des mentions honorables furent accordées à MM. GaUère et Jaunet , armoriera ; Héron et Victor Mangin , poor cartonnage ; Le Cog^ poor chapeanz vernis; Saser^ bottier; âfouniot, ponr des instruments de contellerie et de chirargie; Meslet^ doreor sur bois ; Bernard y fabricant de tissos ; Luperger^ poor on piano ellipliqoe ; Dorgère , ferblantier ; Portier ^ filateor ; Perraud^ poor étoffes de laine fabriqoées au métier ; Bernard (déjà nommé) ponr des procédés inventés par Ini poor le blanchiment do lin ; Douillard frères , poor divers plans d^architectore ; Donnée poor divers tableaoz.
et donner ane récolte pins belle qne les engrais d'étables et d'écaries (1). Des expériences nouvelles ne tardèrent pas à démontrer que, snr les trèfles , sur les prairies et snr tontes les plantes conpées en rert , cet engrais produit encore de pins beaux résultats qne cenx obtenus snr les blés; aussitôt, le prix des noirs s^éleva, des spéculateurs habiles achetèrent tons les résidus des raffineries, et firent déterrer ceux qni étaient enfouis. L*un d'eux , après avoir parcouru la France, se dirigea sur les ports de Télranger, obtenant à vil prix nn produit qu'il devait revendre Irès-cher à Nantes ; on le vit traverser la Russie en chaise de poste, précédé par un coureur, menant nn train de prince, et dissipant par anticipation dans de folles prodigalités Timmense fortune qu'il eût pu réaliser en quelques années.
Plusieurs fabriques de noirs animalisés s'établirent à Nantes , sons la Restauration; mais elles n'ont pas en de durée, leurs opérations n'ayant point été conformes aux théories de leurs fondateurs.
C'est ici le lieu de faire observer combien les capitalistes étaient faciles en affaires de 1825 à 1830 et de montrer comment à Nantes, comme ailleurs, les gens habiles, c'est-à-dire les fripons de la hante société , s y prenaient pour faire fortune ; nous ne citerons qn'un seul exemple. Un propriétaire de landes de nulle valeur publie nn jour qu'il a du minerai de fer sur son terrain (on en trouve presque partout en Rretagne) ; plus tard , il publie qu'il possède aussi de la houille, et les journaux répètent à Tenvi ses assertions. Ànssitdt, les capitalistes le pressent de former une Société en commandite ponr l'exploitation du fer , industrie qni était de mode à cette époque. Il résiste , on le somme , an nom de l'intérêt public , de se laisser fléchir ; forcé de se rendre , il vend sa terre , par philanthropie , quelques centaines de mille francs (peut-être huit ou dix fois sa valeur) , puis il s'intéresse à l'entreprise ponr une somme assez minime. Rientêt les actionnaires colportent partout leur projet d'usine , projet lithographie et d'un fort bon effet snr le papier ; ils disent à chacun les dimensions des fourneaux , la quantité de combustible nécessaire poor
(t) Cette asserlion est enlièrement contraire aoz donoëes foomiespar M. Payea , daos les divers articles qa*il a publiés sur les engrais. Gependaot, elle est exacte.
les alimenter , la quantité d*air qne la soufflerie fournira par seconde i etc. « etc. ; mais » au jour de la mise en train , point de bonille , irapossible d*aller plas loin ; chacun se désespère , excepté le marchand de terre qui se retire aiec un honnAte bénéfice. A la même époque, des commis-Yoyagenrs dont les maisons vivaient elles-mêmes sur le crédit , et se sont anéanties an moment de la crise commerciale, parcouraient notre province cherchant à placer des crédits.
Parmi les usines créées sur notre place , de 1825 à 1830 , nous avons encore à citer une fabrique de chapeaux de feutre , une amidonnerie, une fabrique de chandelles , une épuration d*huiles , deux fourneaux à coke , nn moulin à vapeur , un établissement ducaux minérales factices , nn fourneau pour le charbon de tourbe , une étuve è vapeur pour coarber les bordages de navire , une blanchisserie mécanique , une seconde lithographie , une usine pour Téclairage au gaz de la résine, et six sucreries de betteraves ; ces derniers établissements devaient produire, d'après les prospectus, 600 mille kilo., et promettaient aux aclionnaires des dividendes de 20 et 25 pour 0/0. Mais la plupart des entrepreneurs ignoraient si la betterave pourrait prospérer sur le sol qu'ils allaient exploiter, et toujours les actionnaires étaient de véritables dupes : ici , Ton proposait 4 et 5,000 fr. à un gérant , qui ne devait passer que six mois à rétablissement et s'occuper uniquement de fabrication ; ailleurs , les directeurs demandaient 5 pour 0/0 sur les ventes et les achats; il j avait , sur le papier, des projets au moyen desquels les directeurs devaient recevoir 25,000 fir. avant que les actionnaires touchassent un sou ; aussi, en 1832 , la perte subie par cinq de ces établissements, qui avaient succombé r s'élevait-elle à plus de 300,000 fr.
INDUSTEIE COHHBBGIALB.
Le commerce a lieu , quand on met un produit à la portée des consommateurs ; il est profitable , quand ce produit acquiert une valeur nouvelle , supérieure à ses frais de mouvement. La commission , la banque , le courtage , les assurances , sont autant de moyens et de formes appropriés à ses besoins. C'est la principale industrie des villes qui , comme la nôtre , ont un port et un entrepôt considérable, à l'embouchure d'un grand fleuve. En examinant ses phases à Nantes, de 1815 à 1830 , nous trouvons d'abord qu'au premier moment de
la paix y il prend une immense extension. Les affaires s'améliorent tont'à'Conp : Tannée 1814 arait donné 20 faillites , nous n*en comptons qne 3 en 1815 et 2 en 1816. Mais, dès 1817, les Tentes ne correspondent plus à la production , tandis qne , d*nn antre côté , nos magasins sont remplis de denrées coloniales; anssi, une crise commerciale s'annonce par 10 faillites , et se continue les trois années snivantes , en produisant 14 faillites en 1818, 16 en 1819 , et pareil nombre en 1820. Nos commerçants , étonnés de tron?er la détresse an sein dn mouvement industriel , le plus grand quUls eussent vu depuis 90, regrettaient Saint-Domingue , source de tant de fortunes, et demandaient de nouveaux débouchés. Les plus habiles s'occupèrent de trouver remède au mal , et Tun d'eux , M. Dobrée , rédigea à cette occasion un mémoire qui fut adressé , en 1821 , à la chambre des députés, sous forme de pétition. Il demandait : 1.^ que les colonies fussent autorisées à expédier à l'étranger leurs sucres , tant bruts que terrés , pourvu qne l'importation s'en fît par navires français de la métropole ; 2.» qu'il fût accordé à ces sucres une prime de 7 fr. 50 par 50 kilo, de sucre brut, et proportionnée pour les terrés; ^,^ qne nos colonies fussent contraintes à ne consommer que les produits du sol ou du commerce de la mère-patrie ; 4.« qu'il fût défendu aux colonies de posséder d'autres navires que les seules embarcations nécessaires à leur cabotage; 5.» que les sucres des colonies fussent soumis en France aux mêmes droits que ceux des pays étrangers. Toutes ces mesures , extrêmement favorables anx commissionnaires et surtout aux armateurs français , pouvaient se traduire ainsi : Imposer à la mère-patrie une charge annuelle d'environ 10 millions de francs , afin de pouvoir commercer plus librement avec les nations étrangères. Cette pétition , bien qu'elle consacrât des avantages réels pour la France , n'eût aucun succès. A peu près dans le même temps, M. Levesque aîné , maire et négociant de liantes , publia une brochure qui répondait à celle de M. Dobrée ; elle était écrite avec conviction, mais sons l'influence de préjugés. L'auteur émettait, comme indubitable , cette assertion qu'aux colonies mille individus consomment plus que dix mille en France ; il partageait du reste l'opinion arriérée de la balance du commerce, sur laquelle les États fondaient autrefois leur économie politique , et regardait comme une perte le numéraire que nous envoyons dans l'Inde en échange des épices. Ensuite de ses principes il demandait qne nos colonies fussent
freintes h receroir de nous toat ce que noos ponrons lear fournir , et que Ton accordât en retour à leurs denrées , tu qu'elles ne peuvent se vendre qu*en France , Je privilège de notre consommation. Sous ce rapport , il présentait des considérations souvent justes et toujours spécieuses. Au résumé , le mémoire de M. Dobrée n'a point cette portée que Ton était en droit d'attendre de lui; c'est simplement l'œuvre* d'un homme d'affaires. On croirait , en lisant celui de M. Levesque , qui est moins bien pensé , et dont les parties sont liées et s'appuient moins fortement , que c'est l'œuvre d'un colon de la Martinique ou de la Guadeloupe.
Le besoin de faciliter l'escompte, et les avantages que les banquiers retirent de leurs paiements anticipés par la retenue qu'ils font sur la valeur des billets au porteur, dont ils soldent le montant, portèrent, en 1821 , plusieurs négociants de notre ville à créer une Société pour l'exploitation de cette industrie. De là l'origine de cette institution qui porte le nom de Banque ds NanUt , et qui n'est en réalité qu'une entreprise particulière: on voit, dans ses statuts , que la durée en était fixée à neuf années; le capital social à six cent mille francs, divisé en six cents actions de mille francs chacune; que la Banque ne doit escompter que des billets de commerce revêtus de trois signatures réputées solvables , et dont l'échéance n'excède pas le terme fixé par le conseil d'administration, ou les billets revêtus de deux signatures notoirement solvables, et avec la certitude qu'ils sont créés pour fait de marchandises ; qu'enfin , elle ne peut émettre de billets pour une valeur triple , y compris les sommes dues par elle dans ses comptes courants, ou envers les particuliers, du capital de ses actions.
Cette Banque , jusqu'ici , aurait pu rendre d'immenses services; et, cependant, elle n a été d'aucune utilité pour le public. Les administrateurs, se conformant à la lettre et à l'esprit de ses statuts, ont toujours rétréci leur crédit , lorsque les affaires devenaient difficiles. On peut même les accuser de s'être montrés étroits dans leur gestion. En effet, pour ne jamais agir qu'à coup sûr, ils ont toujours eu soin de n'escompter que des billets qui portaient en quelque sorte hypothèque ; tandis qu'en étendant le cercle de leurs opérations , ils eussent fait des bénéfices beaucoup plus considérables , et donné naissance à un plus grand mouvement des capitaux et de l'industrie dont , ensuite , ils eussent eux-mêmes profité les premiers. A diverses époques , et notamment en 1827 , on leur a reproché de faire monter le taux de
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l'escompte en refusant de solder la totalité des bordereaux qui leur étaient présentés; ils profitaient, pour exécuter cette manœuvre financière, des moments où le commerce de notre ville se trouvait avoir besoin 4e fonds pour ses achats habituels anx foires d'Anjou dans le mois de mai , et en septembre , à Tépoque des moissons et des vendanges. On voit , par le tableau qui sait, quels ont été les dividendes de cette entreprise jusqu'en 1831.
Dividendes de la Banque de Nantet , répartis entre les Jclionnaires,
1822. — 21,900 f. on 36 f. 50 c. par action de 1000 f. , an nombre
[de 600.
A Tépoque oh quelques négociants formaient une Banque dans notre ville , M. Henri de la firosse y établissait une Compagnie d'assurances mutuelles. Les commencements de cette association furent pénibles. Les concurrents essayèrent de jeter dans le public des préventions contre ce mode d'assurances. M. de la Brosse répondit , et fut assez heureux pour réunir au 25 septembre 1820 plus de 9 millions , minimum fixé par le gouvernement pour la valeur des propriétés qui seraient mutuellement garanties au commencement de la société. A la fin de 1821, la valeur totale des propriétés assurées s'élevait au-delà de 15 millions de francs , elle s'est accrue successivement chaque année , et montait à 30,279,490 £r. au l.«' janvier 1830. On voit, aux rapports de M. de la Brosse, président de cette société, qu'en 1825, époque à laquelle 407 propriétaires se trouvaient libres de n'en plus faire partie, 10 seulement se retirèrent. Les pertes de cette société ont été, année commune, de 1 sur 10,000, chiffre déjà constaté en Angleterre.
En 1822 , les armements de liantes pour la pèche de U baleine fixèrent l'attention publique. Ils devinrent , deux ans plus tard , le
900 actions.
sujet d^nae intéressante commanication à la Soeiété Académique par M. Thomine. Noos résumerons ici en quelques mots le mémoire si plein de faits de cet économiste. Conduit après la paix en Angleterre par les affaires de sa maison , M. Dobrée eut occasion de remarquer combien la pêche de la baleine emploie de navires et de marins chez nos voisins d'ontre-mer. De retour en France » il fit venir de la Grande-Bretagne les ustensiles et les hommes nécessaires pour introduire chez nous cette industrie que les Basques ont exploitée les premiers, et , dès 1817, il expédia pour la pêche, le trois-mâts le Nantais^ sous le commandement du capitaine Winseloo, qui revint au bout de 14 mois chargé du produit de 27 baleines. 2 mois et 1/2 après son retour, ce navire fat remis en mer. Pour ce second voyage, aucun des ustensiles venus d* Angleterre ne fut employé. Les harpons , les lances et autres instruments de fer, furent fabriqués par M. Babonneau; les lignes par M. Chalas; les chaudières par M. Mesnil; les pirogues par M. Boudet. Après 15 mois de mer, ce navire revint à IVanles , chargé du produit de 29 baleines. Dans un troisième voyage de 18 mois, le Nantais rapporta dans notre port le produit de 33 baleines. Des succès aussi remarquables ne pouvaient passer inaperçus , et bientôt les premières maisons de Nantes suivirent Teiemple de M. Dobrée. Un capitaine, M. Thébaud,se distingua, parmi tons ses collègues, par son habileté^ qui lui a valu sur notre place le surnom de Théhaud-Baleine ; il mit tant de zèle à connaître toutes les parties de la pêche, qu'il devint capable d'entreprendre un voyage avec un équipage entièrement composé de Français qui ne s*en étaient jamais occupés. La pêche de la baleine a eu pour notre ville le plus heureux résultat; non-seulement cette industrie nous est restée , mais nous lui devons encore Tintroduction à Nantes du feutre à doublage et des câbles en fer. Le peu de durée des câbles de chanvre sur les fonds de corail porta M. Dobrée à faire venir d'Angleterre des chaînes qui ont servi de modèle à MM. Bertrand-Fourmand , Babonneau et Potel. La fabrication du feutre à doublage est restée propriété de sa famille par suite du brevet d'importation qu'il avait pris pour s'en assurer l'exploitation.
La renommée nous avait annoncé successivement raffranchissement de toutes les anciennes colonies de la Péninsule , et nos commerçants fixaient vers ces nouveaux états des regards de convoitise , ils ne parlaient à la Bourse que du Mexique, de Guatimala, du Pérou, de
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la Colombie, do Chili et da Brésil; ils enraient j troorer le placement des marchandises qu'ils j enrojaieot, avant la RéTolation, par ITspagne et le Portogal , et se complaisaient dans rénomératioo des richesses de ces contrées: les mines d*argent do pajs , dont Cortex fit la conquête; les olÎTiers, les vanilles, les indigos, les bois de teintore, les baumes , les résines et les antres productions des tropiques que fournit Guatimala; les miues d'or, d*argent, de platine, de sel gemme , les émérandes , les quinquina , les cacao , les cafés , les sucres de la Colombie, où commandait le Napoléon du I^ouyeau-Monde; les mines d'or, d'argent, de mercure, de plomb, de cuivre, de sel gemme, les sources de pétrole du Pérou ; ses quinquina , ses baumes , ses résines; les chinchillas du Chili et ses productions minera logiques; les cuirs de Buénos-Ayres et les ressources que présente la Plata pour la navigation fluviale dans Tinténeur de la république et pour le commerce avec Corientes et le Paraguay ; enfin les miues de toute espèce du Brésil, son abondance en bois de teinture et denrées des tropiques. Ils énuméraient encore la population de ces anciennes colonies de l'Espagne et du Portugal, et ils essayaient de calculer approximativement leurs besoins. Mais le gouvernement qui tenait plus au principe de la légitimité qu'à la prospérité de la France se garda bien de reconnaître les nouveaux états d'Amérique et d'entrer avec eux en relations suivies; aussi l'Angleterre et les Etats-Unis s'emparèrent-ils presque exclusivement, par des traités avantageux , du commerce de ces contrées. L'Angleterre, persuadée qu'après avoir crédité leur indépendance , elle en obtiendrait des conditions plus avantageuses , leur prêta 315 millions 600 mille francs, et forma, pour exploiter leurs mines, des compagnies dont le capital s'élevait âi 36 millions. C'est ainsi que nous seuls ne savions pas tirer parti des circonstances, et que notre ville subissait l'influence d'une politique arriérée.
De 1821 à 1830 il nous reste , sons le rapport du commerce, peo de faits à citer; an relevé des faillites nous trouvons les chifires suivants :
AlINÉBS. HOMBRS DES FAILLITES.
Ces chiffres ne suffisent pas poar donner une idée de la situation de la place. Chaque année, en effet, liquide celle qui Fa précédée, et les mauvaises affaires de 1830 ne se sont montrées qu'en 1831. D'un autre cdté, Textrèmo concurrence et les tentatives si fréquentes, en fait de nouvelles industries^ peuvent produire des sinistres sans que le crédit d'une ville soit ébranlé , et que Ton ait cessé à'y négocier avec avantage. Je dois donc rappeler que les années 1825, 1826 et 1827 ont été très-bonnes pour Nantes , et que , dans cette dernière , les opérations sur les grains^ habituellement si hasardeuses, ont constamment réussi; grand nombre de navires de notre port furent chargés de blé pour Marseille , et tous y rendirent leur cargaison avec bénéfice.
En 1829, M. Busseuil, imprimeur, éleva une concurrence à la Feuille Commerciale de M. Mangin , sous le nom d'Écho du Commerce, Ce journal, auquel coopérait M. Jalaber > se présentait avec des conditions avantageuses de rédaction, d'impression et de modération dans le prix d'abonnement ; mais il n'a pu se soutenir. Cette entreprise prouve > du reste, que le mouvement des affaires était considérable.
Jusqu'ici nous avons passé sous silence ce qui concerne la traite des noirs, mais comment taire que notre ville s'y est livrée sans interruption pendant les 15 années de la Restauration et que beaucoup de nos maisons les plus solides se sont enrichies à ce trafic? Des âmes pieuses ont pu colorer leur négoce du manteau de la religion et prétexter de la nécessité du baptême pour les malheureux de la cOte d'Afrique; hypocrisie!.... D'autres, plus sensés, avouaient hautement que les affaires étaient difficiles et que l'amour du gain l'emportait chez eux sur l'humanité.
L'on aura peine à comprendre un jour comment l'administration a pu laisser violer les lois et ne pas voir ce qui se passait sous nos yeux. A Dieu ne plaise que j'essaie de la disculper , non plus que ces assureurs qui formaient pomr les navires négriers des contrats d'honneur dont ils refusaient ensuite de solder le montant , en profitant de l'im-
possibilité où se trouvait Tarmateur de ies ponrsuirre derant les tribunaux.
Le résumé ci-joint des opérations de la société anonjme d* Assurance de notre ville est un document de plus , qui permettra de mieoi comprendre la marche du commerce sous la Restauration.
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Il est important de faire observer, pour rintelllgence de ce tableau : 1.» que la place de Nantes est en grand renom de prudence, et que , par suite , la Société dont nous publions les opérations a beaucoup assuré pour Rouen > le Havre et Bordeaux ; 2.<> que les assurances faites pour les risques de la rivière de Loire sont réunies i celles de mer ; 3.<> que la Société n'ayant été autorisée que pour ( ans , les années 1822 et 1827 sont chargées d*nn report > ce qui en
grossit les chiffres; 4.® qu'en 1830 les chiffres sont beaucoup trop faibles proportionnellement aux affaires qui se sont faites , ce qn4l faut attribuer à la grande quantité d'assurances portées sur la place de Londres. L'on sait en effet qu'il existe en Angleterre une loi qui dégage les assureurs , en cas de guerre , des assurances pour risques de guerre , contractées envers les étrangers ; mais l'on sait aussi que Ton a trouvé moyen d'éluder cette loi , soit par un contrat d'honneur de la part de l'assureur , qui s'engage à renoncer an bénéfice de la loi , soit par l'entremise d'un tiers , qui se charge de l'affaire et cautionne l'assureur envers le négociant étranger , dans le cas de manque de parole; tant il est vrai que la paix est, aujourd'hui , le premier besoin des peuples , et qu'ils ne peuvent plus renoncer aux transactions dont elfe est la source. Enfin , il faut observer encore que les chiffres ci-dessus ne représentent que le 10.« des assurances faites chaque année dans notre ville.
Le mouvement du port et l'état des denrées consommées annuellement sont encore deux éléments qui permettent de juger la situation du commerce de 1815 è 1830.
La moyenne des années 1825, 1826, 1827, 1828, 1829 et 1830,
nous donne les chifires suivants pour ce qu'on appelle le long-cours et
le grand cabotage , et pour l'importation et Texportation par navires
étrangers.
Exportations par navires français.
nombre Tonnage Tonnage effectif. I^ombre des
des bâtiments, des navires. hommes d'équipages.
Par navires étrangers,
Importations par navires nationaux,
Par navires étrangers.
Les années 1828 et 1829 nous donnent pour moyenne
du petit cabotage :
Navires sortis,
Navires entrés,
Le nombre des bâtiments de tonte natore» qoi entrent habituellement dans le port et qnî en sortent , s^élëre à près de 8,000 , d'où nous devons conclure qu'outre les 4,755 navires ci-dessus , 3,000 bateaux , allèges , etc. , contribuent encore à la mouvance des affaires dans notre cité.
Eu rapprochant ce tableau de ceux que nous avons déjà fournis pour des époques antérieures, nous trouvons que le commerce de notre ville a beaucoup déchu de son ancienne prospérité sons le rapport des relations extérieures , et qu'il n'est pas plus considérable qu'en iZOO; quant au petit cabotage , nous sommes porté à croire que jamais il n'a été plus florissant que pendant la seconde Restauration. La consommation comparée des années comprises entre 1816 et 1830 n'offre pas de grandes variations dans les denrées de première nécessité , si l'on en excepte le vin , les fourrages et les matériaux de construction , qui nous donnent le résultat suivant :
Vins en cercle. . . . 31^96 hec. 87,001 hec.
Vins en bouteilles. . . 142 hec. 232 hec.
Foin 3,993,130 kil. 6,130,760 kil.
Paille 331.070 kil. 617,460 kil.
Avoine. ...... 8,386 hec. 68,422 hec.
Chaux 13,937 hec. 48,191 hec.
Plâtre 500,461 kil. 1,168,235 kil.
Ardoises, carreaux, tuiles. 3,635,383 kil. 5,447,590 kil.
Tuffeaux 124,740 kii. 687,405 kil.
Nous trouvons aux registres de l'octroi qu'en 1817, année moyenne, pour la consommation des autres denrées , il fut tué à Nantes 2,724 bœufs et vaches , 20,597 veaux , 24,278 moutons , 7,072 porcs , 1,986 porcs de lait, et que notre ville reçut en outre 38,948 kil. de viande dépecée, 238,916 de poissons salés , 2,709 barils de harengs salés, et 126,733 de fromages étrangers.
Parmi les comestibles, nous trouvons encore 477 hect. d'huile, 1,771 de bière , 908 de vinaigre , 4,394 de châtaignes.
Au chapitre des combustibles figurent 139,994 kil. de suif, 11,543 de chandelles , 436 de bougies , 5,440 de cire , 756 hectolitres d'hoile commune , 30,039 stères de bois de corde, 1,808 de bois irréguliers, 5,498 charretées de racines, 672,250 cotterets^ 485,565 fagots de boulangers , 1,015,465 fagots cureU , 1,167,026 à un ou deux liens, 52,366 hect. de charbon de bois » et 93,793 de hooilie.
Le tableau suivant, quoique n'ayant pas nn rapport aossl direct que ceax qai précèdent arec la marche des affaires y est cependant de nature à mettre en évidence la prospérité commerciale née en France des quinze années de paix de la Restauration.
Nous avons déj^ fourni pour Tan XI, les chiffres des diverses professions dans le département, en signalant ce fait, que c'est par de semblables étndes , mais plus générales et plus complètes , qn*il sera possible nn jour de se rendre nn compte exact de la division da travail et de la distribution des produits. On ne verra donc pas sans intérêt ceux-ci qui placent sur deux lignes parallèles les années 1815 et 1830.
Années.
PBOFESSIONS.
Avocats stagiaires.
Id. admis an stage»
Imprimeurs ,
Id. lithographes ,
Libraires ,
Journaux , recueils périodiques ,
Docteurs-Médecins ,
Officiers de santé ,
Chirurgiens-dentistes ,
Sages- femmes,
Pharmaciens ,
Ecoles secondaires ,
Pensionnats de demoiselles ,
Professeurs particuliers de mathématiques ,
Écriture et tenue de livres ,
Professeurs de dessin et peinture,
Sculpteurs ,
Graveurs ,
Marchands de bois ,
Brasserie,
Brosseries ,
Chapeliers,
Confiseurs ,
Cordiers,
Draperies ,
Epiciers et droguistes ,
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FaieDceries , Filatures de coton , Fonderie en fer , Luthiers, Meubles et glaces , Orfèrres , bijoutiers , Capitaines an long-cours ^ Raffineurs , Quincailliers , Bouchers , Vins en gros.
Boulangers ,
Deux conclusions sortent de ces chiffres: Ta première, que les professions de luxe ont plus augmenté en nombre que les antres; la deuxième, que, sons la Restauration, le sort du peuple est resté stationnaire, pendant que celui de la classe moyenne s'améliorait rapidement. INous eussions pu compléter ce tableau par une statistique des ooTriers de toute espèce que renfermait notre cité sous la Restauration; mais, nous avons pensé qu'il était mieux de ne rien dire à ce sujet que de publier les renseignements inexacts que possède la Mairie.
ITÉCBOLOGIB DB 90 A 1830.
Si Ton passe en revue les hommes marquants de notre Tille qui sont morts de 90 à 1830 , on voit avec satisfaction qu'ils ont beaucoup fait auprès de leurs devanciers. Nous rappellerons , en quelques mots , pour chacun d'eux , leurs titres è notre' souvenir.
Pelierinj avocat, membre de l'assemblée constituante, a écrit sur le droit public de la province de Bretagne.
François CacauU, ambassadeur à Rome, amateur distingué en peinture , a réuni la collection des tableaux de notre Musée et laissé une traduction des poésies allemandes de Ramier.
'Ceineray et Crucy , architectes , vivront long-temps dans la mémoire des habitants de Nantes; le Théâtre, la Bourse, le Cours Henri IV , le quai Brancas , la Poissonnerie , le quai Flesselles , la place Louis XYI , la route de Rennes , le palais de la Préfecture , enfin nos plus beaux édifices sont leur ouvrage : il y avait peut-être
plus de facilité , plu d'abondance chez Crucy ; pins de grandiose et de aimpiîcité chez son pvédécesseun
JLe Deisi de KerwaUmt , HoaUre à la chambre des comptes , s'occupait de poésie: il a laissé une traduction inédite de Martial.
Pimre levéque^ membre de Tlnstitot, était un mathématicien distingué.
Bougon , peintre d'histoire > a joué un rôle fort honorable dans notre révolution.
MeiUneit le père du général qui a dirigé en 1831 le siège de Maëstrich 9 prit une part active aux événements de 89. Lié avec Voltaire , d'Alembert , Florian et les beaux esprits de cette époque, sa correspondance avec ces hommes célèbres offrirait sans doute quelque intérêt , si elle était publiée. On lui doit plusieurs écrits d'économie politique y et il n'a pas été étranger aux ouvrages publiés par Graslin. Eu 91 » il fut nommé député à la Convention par le dépar- ■tement de la Loire-Inférieure.
Laérmee^ médecin habile et très-érudk, a écrit plusieurs mémoires scientifiques , et rédigé l'un des premiers budgets de Nantes.
Âlhenas , cet homme actif jusqu'aux derniers instants de sa vie , a J»eauconp contribué à faire l'éducation de ses compatriotes : fort ins- -truit en chimie et en archéologie» il a laissé un grand nombre de mémoires, dont plusieurs inédits.
Httet^ l'auteur de la statistique de Tan X, fut proposé sous la république par son compatriote Sotin , pour être ministre de l'intérieur. On le trouva trop jeune , comme si la jeunesse n'était pas une garantie de courage et d'activité. Il a prouvé depuis, par sa statistique du département de la Loire-Inférieure , par un ouvrage sur l'admis nistration , par plusieurs autres écrits et par toute sa vie , que ce poste éminent n'était pas au-dessus de lui. Ses principes politiques ont toujours été l'expression de ses croyances , et sa vie publique la mise en pratique de cette pensée que tous les hommes d'inteU Tlgence doivent avoir pour but l'amélioration physique , uiorale et intellectuelle de leurs semblables. Très-instruit en économie politique , très-érudit et doué d'une grande facilité comme écrivain, il était l'un de ces hommes d'avenir qui marchent en avant de leurs compatriotes. ISous devons regretter qu'il n'ait pas publié , comme il en a eu l'intention, grand nombre de pièces autographes qu'il s'était procurées pendant qu'il remplissait les fonctions de secrétaire'^
général aa ministère de Tintérieur. Plusieurs de nos hommes influents eussent été mieux appréciés sous la Restauration et n'eussent pas caché 15 années leur bassesse sons le masque hypocrite du dévouement au pajs. On doit regretter aussi qu'il n'ait pas publié son histoire des courtisanes de Rome y ouvrage écrit en latin , et ses recherches sur Téconomie politique des anciens , sur les moyens qu'ils mettaient en usage pour faire vivre leurs armées et transporter leur matériel de campagne. Nommé député en 1815, il fonda, à la rentrée des Bourbons , le Journal du Commerce. Dans l'un des premiers procès intentés à la presse libérale , seul il se présenta devant les juges pour répondre de ce qu'il avait écrit, tandis qne ses confrères du CofislituUonnel et des autres journaux descendaient à la fiction, ou pour mieux dire à la lâcheté d'hommes de paille payés pour subir la prison. Aussi ce ne fut pas sans quelque émotion qne l'op vit ce publiciste plein de cœur et de fermeté assis au milieu des autres gérants responsables. De tous les Nantais qni ont figuré depuis la Révolution , Huet est sans contredit le pins pur comme homme politique , le plus capable comme homme d'affaires , comme penseur et comme écrivain.
Antoine Peccot , l'ami intime de Huet , était l'un de ces hommes dont le caractère original et les saillies continuelles font le channe des sociétés. Administrateur du département en 1792, membre en club de la halle, où il se prononça énergiquement en 93 en faveur de la Gironde , bien qu'il partageât cependant les principes démocraticpies de la Montagne, il fut du nombre de ceux que l'absurde Comité révolutionnaire de Nantes fit traîner de prisons en prisons jusqu'à Paris. Nous avons de lui un volume de poésies que son fils a publiées, et plusieurs autres ouvrages inédits ou peu connus (1).
(1) PecGot élait matérialiste : il crojait , du reste , à la perfectibilité hamaine , et fut toujours républicaia , nidme sons Tempire ; nous ea trouvons la preuve daas les ?ers suivants extraits de soo livre :
Hélas ! j'ai plié luon esprit
A des principes trop sévères;
Mon cœur , d'illusions trop chères,
Depuis trop long- temps se nourrit.
Do moins je soumettrai mon Ame.
Cette pure et céleste flamme ,
Feuehé^ doc d'Otrante, ancien oratorien arant 89, et conventionnel en 93 , se fit thermidorien après la chate de Robespierre ; c*était nn homme d'on mérite très-éminent , mais entièrement dëponrTn de moralité ; serviteur de tons les régimes , il a été snccessirement terroriste , réactionnaire , bonapartiste et royaliste , et Ton doit le regarder comme Tan de ceux qai ont le plos contribué avec le prince de Talleyrand à la démoralisation de notre époque. — Nos pères ont consacré nn monument à la mémoire des grands hommes , nos neveux compléteront un jour leur pensée en inscrivant quelque part les noms
Qne m*iDSpira la liberté , Je te la voue , 6 vérité !
Poor TEtat toujours plein de lèle Je fos on pea répablicain.
Uoe petite pièce intilolée /e Brin de Paille est plus conclnante encore ; la voici :
Le Brin de Paille.
Vojez-voas ce dindon ?
La stopide volaille ;
Qai n^admirerait pas son immobilité
Sons le poids de ce brin de paille.
Ainsi, par toot nn peuple, imbécille canaille, Un gouvernement est porté.
Imbu de l'esprit voltairien , Peccot attaqua rudement le catholicisme ^ il ne ménagea point non plus ceui do ses compatriotes qui faisaient la traite des noirs.
Quand la loi dn plus fort est tout En France on peut voler la voiture pnUiqoe ,
Et traiter des noirs en Afrique % La justice condamne et Tintérét absout.
Ainsi se terminait une pièce de vers fort remarquable pour le fond , publiée par lui contre cet odieu trafic.
des mÎDistres et des prÎDces dont la condoite a laissé des sonrenirs odieux.
SoUn La Coindiére^ ministre de la police sons la répabliqoe, avait de Ténergie et de la capacité ; il eût fait réussir le moaTement de rOnest en faveur de la Gironde , si les députés girondins n'avaient montré la plus grande faiblesse. Bonaparte, ne pouvant le corrompre, le mit de •côté. Sorti pauvre d*un poste où tant d'antres font de scandaleuses fortunes, il est mort dans un état voisin de l'indigence. — L!on nous a proposé, en 1831, d'écrire ses mémoires, mais beaucoup de documents nous manquaient; nous n'avions à notre disposition aucune des lettres écrites ou reçues par Sotin à l'époque de la terreur; et en 1836, lorsqu'un épicier de Nantes a vendu à la livre une correspondance dans laquelle se trouvaient des lettres de Lanjuinais, Baco, Sotiq, Gnépin aine, Kervelegan, et plusieurs autres fédéralistes, nous sommes arrivés trop tard pour utiliser ce dépôt des opinions de l'époque la plus importante et la plus instructive de notre bistoire.
7.-jB. Ogée , ingénieur de la province de Bretagne : nous avons cité ses œuvres.
Jecm^Joseph-LouU GrasUn , receveur-général des fermes du roi à Nantes, auteur de plusieurs opuscules d'économie publique, est le fondateur du nouveau quartier de la ville qui porte son nom.
Coustard de JUaisy était colonel des volontaires de Nantes.
Pierre CacauU était frère du sénateur: nous. lui devons un plan de Nantes.
Bougon j peintre d'bistoire : nous avons en occasion d'en parler.
Chaleaitbo^rg , peintre en miniature.
Bacqua^ chirurgien d'un rare mérite : la ville lui a fait élever, dans le cimetière de Miséricorde, en témoignage de la reconnaissance publique, un tombeau fort mesquin.
Bfot^GourviUe j comédien: ses talents et sa conduite avaient su vaincre avant la révolution les préjugés qui pesaient et qui pèsent encore snr ceux des artistes quijie livrent au théâtre. Jeune, il avait porté les armes et reçu plusieurs blessures.
Le comte Louis-Charies Buchaffaui de Besné était lieutenant-général des armées navales.
PeUoutier et BouUiUer^ négociants: Huet a dit ce qui suit de Bonteiller dans sa statistique , en parlant du commerce et de Tinduslrie de Nantes, dont il avait passé en revue les sommités:
9 Je poarrais citer encore cet homme sarant autant qae modeste, qui se liyrait aux plus rastes spéculations dn commerce, fondait les plus belles fabriques qu'ait eues Nantes , et consacra sa rie et sa fortune à des actes de bienfaisance. H. Bauteiiler , ce chef d*une maison que toute TEurope commerçante a connue , qui créa de si beaux établissements au-delà des mers, qui soutint les commencements de la réTolution de ses conseils, de son crédit, de ses capitaux , fut Tictime des désordres qu'elle produisit , et n'en abandonna jamais les principes , qui , parvenu à Textréme rieillesse , TÎt , sans regrets peut-être, ou du moins sans murmures, son immense fortune s'anéantir à la fois dans les deux mondes, ses possessions de St.-Domingue détruites et sa confiance dans le papier de l'état trompée. »
Foumier , architecte -rojer , commandait le détachement des Nantais qui marchèrent au secours des députés de la Gironde et se réunirent aux Brestois qui les avaient devancés. Il nous a laissé une carte de l'ancienne ville de Nantes, que nous ne donnons pas dans cet ouvrage, parce qu'elle n'était point originale, mais copiée seulement sur le plan de Defer; nous a vous aussi de lui plusieurs volumes manuscrits de recherches sur nos antiquités. Voici son épitaphe , composée par lui-même:
pubbb hicolas foueitibb.
Légiste et financier ,
Et moine et cavalier ,
Artilleur , fantassin ,
Ingénieur, marin,
Architecte, officier,
Commandant , prisonnier ,
Vétéran , citoyen ,
Académicien ,
A Nantes antiquaire »
Vojer , pensionnaire ,
Sans fortune et sans bien,
Maintenant, moins que rien.
Dorion , versificateur infatigable , est l'auteur de plusieurs épopées qu'on ne lit pas.
Grelier a coopéré au dictionnaire de Bretagne d'O^^e. La rédaction de ce livre est son ouvrage , le plan et les recherches appartiennent h Ogée.
if."' Bufresnoy est trop connoe par ses poésies pour qa'il soit nécessaire d'en dire davantage.
Thomas Dobrée , consol des Etals-Unis : des mes comme spécatàtear et beaucoup d'habileté pratique en avaient fait ran des premiers négociants de PCantes: il a beaucoup fait pour la ville.
Baudry , docteur-médecin , homme actif et hardi , auquel n'ont manqué ni les grandes entreprises , ni les grandes pensées; chaud en industrie comme il Tétait en politique. C'est à lui que nous sommes redevables des Omnibus. — Le premier, il employa à riantes les engrais pulvérulents. Soit inconstance, soit besoin de créer, il passait sans cesse d'uiie spéculation à une autre spéculation. Mais , pour le malheur de notre ville , un jour il douta de lui-même et succomba à la crainte de l'infortune.
Anloine Le Ray , poète ignoré , connu seulement de Bérang<ur , de quelques artistes et de ses amis, an nombre desquels Ed. Richer était l'un des plus intimes , a laissé de profonds souvenirs ches ceux qui l'ont connu. M. Camille Mellinet , l'imprimeur de ce livre , possède un grand nombre de lettres de lui , écrites avec toute la franchise et l'abandon de l'amitié. Elles contiennent des détails fort cnrienx sur ce qui se passait à liantes li l'époque de la charbonnerie.
Ils méritent aussi que l'on consacre leurs noms , ceux qui, dans la jouméedn 30 juillet, succombèrent victimes de lenrpatriotisme. Cumul, Reseau f Racineux , Chauvet, Bolteau^, Rigaud^ Robert ^ Potin ^ Lasnier , rorm , vous avez bien mérité du pays : puisse la ville où s'exhala Totre dernier soupir ne jamais oublier que votre sang fut rersé pour le triomphe des droits populaires ; puisse votre dévouement profiter un jour à la France ! Hommes de cœur, vous fûtes grands comme les circonstances, vous jetâtes courageusement vos tètes dans la balance à côté de vos opinions, et vous réussites à la faire pencher. Vos frères et vos fils se rappelleront qu'à côté des dangers du combat, vous avies encore la perspective de l'échafand.
29 BT 30 JUILLET.
Depuis long-temps une rumeur vague jetait dans le public des bruits de coups d'Etat et de cours prévotales, comme pour sonder Topinion.
Des incendies , qoe les libéraax attribaaieDt à des agents secrets du ponroir , et qne Tan des rédacteurs de Pancien Globe , le docteur Bertrand, eipliqnait par sa théorie sur les monomanîes contagieuses , désolaient PlIle-et-Vilaine , la Mayenne et Maine-et-Loire. Tout faisait pressentir un craquement dans notre machine sociale , lorsque le 29 juillet an matin, les ordonnances de Chartes X sont placardées dans les rues de Nantes^ Aussitôt Taniiété se peint sur les figures, les patriotes s'abordent sans se parler, ou leurs paroles sont brères. Vers le soir éclate un violent orage qui suit les rires de TErdre , et , comme dans des moments aussi critiques , le coeur rivement ému cherche partout des sympathies , il semble à chacun que ce bouleversement de la nature n'est que rayant-coureur d'une tempête encore plus terrible.
Les libéraux se divisaient en quatre séries distinctes. Les républicains, les bonapartistes, Taristocratie bourgeoise jalouse du rang et de la position sociale des nobles, et la masse des patriotes. Les répoblicains , en très-petit nombre , séparés les uns des autres par leur ftge «t leurs habitudes , ne se connaissaient pas , et ne purent s'entendre. Cependant ils prirent l'initiative. S'apercevant que le Château n'était içardéquepar quelques artilleurs , l'un d'eux vint sur la place Grasiin chercher quelques hommes pour s'en emparer et commencer ainsi la révolution.
A cette proposition , cinq hommes seulement répondirent; plus de vingt autres refusèrent. Une heure plus tard , il n'était plus temps , un bataillon d'infanterie gardait le château et ses avenues.
Bientôtcependant l'indignation publique, d'abord calmeetsilencieose fait explosion au théâtre. Alors , par les ordres du général Despinois , qui commande la ville , un bataillon du 10.« forme un grand cercle sur la place de la Comédie. Les cris de meure Charles XI Â bas Charles X! f^vtf /a /ifterteV retentissent dans les groupes > entièrement composés de jeunes gens et d'ouvriers : on discute, on s'agite , mais aucun chef ne se présente > ancun homme ne se montre pour servir de drapeau , et, faute de s'entendre , on ne fait rien.
Cependant il est 10 heures 1;2, les cris diminuent, et la foule commence à s'écouler, lorsque les autorités, contrariées de voir encore des rassemblements, ordonnent aux gendarmes de les dissiper. Un roulement se fait entendre ; aussitôt les citoyens sont chargés jusque sur les gradins du théâtre ; des pierres pleuvent sur la gendarmerie ; mais
la place est évacaée, et qnÎDze jeanes gens sont arrêtés. Ainsi commencèrent les premières hostilités.
La nnit se passe , nnit d'angoisses et de suenrs froides. An point da jonr« quelques patriotes sont déjà debout et prêchent Vinsnrrection.
A Thenre du courrier , une foule considérable se presse dans la me de la Poste et dans celles qui Taroisinent, la révolte imminente devient le sujet de toutes les conversations ; déjà Tes libérant se divisent en deux nuances distinctes : les uns appartenant à la haute bourgeoisie voudraient conserver la charte de Louis XYIIT , un changement de ministère leur suffirait ; soumis à ce qu*i1s appellent la légalité « ils semblent plus redouter les orages révolutionnaires, si cruels an commerce , que le despotisme ; ils se réunirent chez M. Bonrnichon pour aviser aux moyens de mettre leurs propriétés à Tabri. Les autres > plus jeunes on appartenant à la dasse du peuple , ne veulent plus de Bourbons et le proclament hautement; pour eux, ta révolte est le plus saint des devoirs. — Hs voudraient délivrer les prisonniers faits dans la journée précédente, empêcher le Morbihan et la Vendée de se réunir; ils voudraient surtout faire une diversion en faveur des patriotes parisiens , aussi tous raettent*ils le temps à profit. Ecoutez leurs discours : — Un chef : il tCy en aura gu après la victoire, — Mais que faire ? — Compter d'abord sur nous , puis encore sur nous et marcher. — Mais si personne de marquant ne nous dirige? — Les hommes marquants ont peur de se compromettre^ Us ne viendront qu'à la curée. — Despinois est lâche : faisons du bruit pour F étourdir y et nous gagnerons du temps, — // faut semer tagitation , si ton veut un mouvement populaire.
Bientôt, vis-à-vis de la douane, se forment de nouveaux groupes, où Ton tient le même langage ; mais partout on sent le besoin d'ensemble, aussi Ton décide qu'un député sera envoyé vers les notables commerçants de la ville réunis chez M. Boumichon. Messieurs , dit-il , nous attendons le résultat de votre délibération: les jeunes gens et les ouvriers sont prêts ^ que décidez^vous ? L'un d'eux alors prenant la parole: Messieurs^ n^ admettons point les jeunes gens dans notre réunion; nous voulons la charte et la paix, rien de plus; si nous demandons la réorganisation de la garde nationale, c'est uniquement pour protéger nos biens , nous ne désirons pas de révolution. — Cela euffU , répliqua l'envoyé , nous ferons nos affaires tout seuls. Cependant le courrier arrive : il en sort un voyageur qui se hâte
de disparaître pour se soustraire aux recherches de Taatorité; mais la voiture a ses ilenrs de lis enlevées, mais ce rojageur a pris part au combat et l*a raconté ; quelques meneurs qui s*empressent de comparer tous les récits , s'aperçoivent qne la victoire n'est nullement décidée en faveur des patriotes ; cependant ils le dissimulent avec soin et vont partout , au contraire » proclamant à haute voit le massacre des Suisses et de la garde« — Jeunes étudiants^ hommes des faubourgs , c'est à qui redira votre gloire et la honte des habits brodés cachés dans les caves.
Les notables du commerce s'étaient portés chez le maire. Pendant qu'ils sollicitaient la réorganisation de la garde nationale , dont quelques-uns d'entre eux espéraient ensuite faire usage pour tenter un mouvement révolutionnaire , des hommes d'action se réunissaient sur la place Graslin. Les meneurs de chacune des fractions du parti libéral essayèrent alors d'amener la masse à leurs opinions. Les républicains (il n'7 en avait pas 20 À cette époque dans toute la ville de Nantes) perdus au milieu des groupes , s'agitaient et s'usaient en impuissants efforts. Les napoléoniens n'étaient pas mieux écoutés, nais les plus mal reçus du peuple, c'étaient ceux qui parlaient de transaction.
Plus de mille hommes couvraient la place Graslin , lorsque Ton apprend que le maire a refusé aux notables du commerce de laisser armer et organiser la garde nationale; aussitôt une clameur immense s'élève du sein de cette foule, et le mécontentement populaire fait entendre un murmure terrible. Le peuple se prenait de colère; l'instant paraissait favorable pour l'entraîner, lorsqu'un jeune homme qui, dans son illusion, se croyait arrivé à la pratique des théories pour lesquelles le peuple français a subi un si long martyre, se dresse, lève son chapeau , et s'écrie de tonte la force de ses poumons: plusderois , vive la répuôHgue !
Personne ne répondit ; mais les plus proches voisins du jeune homme rengagèrent à se retirer, en lui disant qu'il se perdait. Les napoléoniens , de leur côté , essayèrent aussi de s'emparer de la masse , et l'un d'eux répéta plusieurs fois de suite : F^ive Napoléon II! sans réussir \ entraîner la multitude. Pendant quelques instants , l'agitation fut à son comble sans avoir aucun but , aucune direction; quelques hommes se mettent à crier à tue tète : Vive la Charte/ Mais on leur impose silence, et bientôt les cris: Plus de Charte, vive la Mterté,
à bai iet Bourbons, meure Charies X! sont répétés par le plos grand nombre. Des cris de vengeance contre le maire lenr succèdent, et des flots de peuple qne domine la colère se précipitent vers sa demeure, en annonçant les projets les pins sinistres. Quelques hommes veulent arrêter et diriger le mouvement: vains efforts! ils sont entraînés» et leur voix se perd ; Tun d'eux cependant* monté sur des décombres, parvient à se faire entendre; il s'était isolé de la masse en demandant la république; mais la circonstance était favorable ponr reprendre part 5 la direction du mouvement révolutionnaire, et il en profite: Citoyens, s'écrie-t-il , prenons garde d*élre trompés^ mais aussi ne soyons pas aveugies dans notre colère ; ayons pour nous lu force d'une bonne cause^ et ne versons pas le sang les premiers ; commençons par demander de nouveau l'organisation de la garde nationale , et cependant armons-nous par prudence ; une fois prêts au combat, que fou nous refuse ou que ton ne nous refuse pas^ le cœur nous dira ce qu'il faudra faire. Cette harangue produit effet : le peuple s'arrôte et députe Toratenr vers le maire pour connaître ses intentions.
Un garde-de-ville passait , il avait contribué à l'arrestation des 15 jeunes gens incarcérés la veille. Soudain , un artisan lui arrache son sabre, il allait Ten frapper, maïs on s'y oppose. Une lettre adressée an préfet par Je maire est saisie sur Tagent public. Le député envoyé chez M. Levesque s'en empare et se rend chez lui. Cest ainsi , Mon^ sieur, dit-il , en la lui remettant cachetée , que nous entendons la U~ berté et la marche que nous devons suivre ; voyez du teste ce que vous voulez faire pour la tranquillité de la ville dans les circonstances critiques oii nous nous trouvons, M. Levesque était royaliste , et il avait prêté serment de fidélité à Charles X ; impuissant à comprimer le mouvement et comprenant qu'organiser la garde nationale c'était travailler au profit delà révolution, il ne donne que des réponses évasives ; aussitôt qu'elles sont connues , des cris de mort et de vengeance se font entendre de nouveau. Une seconde députation remonte alors chez lui : dans son escalier même Ton engage l'un des membres qui la composent, et qui est armé , à l'arrêter comme étage, s'il y a moyen de le soustraire à la fureur du peuple , 5 favoriser sa fuite dans le cas contraire. Deux misérables veulent se joindre à la députation , il faut, disent-ils, jetor ta famille Levesque par les fenétres et incendier la nudsoti. Ceux qui tenaient ce langage n'appartenaient pas au peuple , à ces classes souffrantes que Ton accose si
sooTent de pillage et qoi se monfreDt tons les jonrs si résignées dans leur misère. (Tétaient d'estimables boorgeois fort bien vêtus. Quelques paroles un peu vives , prononcées le pistolet au poing et accompagnées d'une démonstration énergique , lesforcèrent à se retirer.
Jusqu'alors le maire avait pu gagner du temps; mais cette fois, il n'était plus possible d'éluder. Ceux qui demandaient l'organisation de la garde nationale « parlaient au nom de l'ordre public > quoique leur intention bien positive fût au contraire de pousser à la révolte^ Le maire, pour échapper au danger qui le menaçait, promit tout ce qu'on lui demanda , bien décidé , du reste , à ne point trahir ses opinions et son serment. On l'a beaucoup accusé depuis ; cependant , il est positif que , pendant tous les pourparlers, personne n'était dupe, et que 9 rojalistes et révolutionnaires , chacun cherchait à tirer tout le parti possible de sa position. Bientôt l'un des députés sortit, et le peuple entendit ces paroles rassurantes: « Les prisonniers sont aux 9 mains du procureur du roi. M. le maire ne peut rien pour eux » qu'intercéder vivement; quant à la garde nationale, il va s'occuper » de la rétablir. Du reste, il s'entendra avec le général et le préfet » pour les mesures à prendre ultérieurement : ainsi donc, ouvrez vos » rangs , qu'il puisse se rendre librement à la mairie. » Des cris de vive ta liberté! vive la charte! succèdent à cette communication, et Qf. Levesque , entouré d'un cercle de jeunes gens qui le protège , se rend à l'Hôtel-de-Ville.
Une heure se passa , le peuple attendait l'exécution des promesses du maire, lorsqu'il apprit que ce magistrat, loin d'appuyer l'organisation delà garde nationale, s'y opposait de tontes ses forces. Quelques patriotes décidés songèrent alors à se procurer des armes ; il& quittèrent la place Graslin, accompagnés d'une trentaine d'individus, qui les abandonnèrent au détour d'une rue ; d'autres , réunis en un groupe, pensaient qu'il serait urgent de se mettre sur la défensive, j^â bien! leur dit l'un d'eux ^ vous êtes là comme des filles ^ vous criez assez haut, mais vous n'agissez pas. Est-ce ainsi qu'on fait les révolu^ lions ? L'occasion est propice , il faut la saisir. Dans les moments de danger^ l'homme de télé montre à ses adversaires une audace gui les étonne, une célérité qui les prévient. Ces paroles, prononcées avec énergie, furent reçues par des applaudissements. Alors l'orateur proposa de faire del'Erdre une ligne de défense en barricadant tons les ponts. Il proposa encore de barricader de môme le pont de la Poissonnerie et de
coaper l'an des ponts de la Laire : par ce mtfytm , disait>U , m^tu amfns fH/ur nouê tout Ut motaeamx quartiert, la place Bretagne, le Marckir et riU'Feydeau.
Lorsqu'il fol qoestioD de qniUer la place Grasln po«r aettre ce projet ^ eiécnlion , il ne se troora que deux oa tnns artisaBs qn ▼onlossent se compromeUre et sairre celai qal renaît de les karançncr. Bientôt cependant ce petit groope descendit la me Crébillon , oft quelques jeones gens les rejoignirent. Le Bornent était critiqne , il sV gissait de savoir si , an nombre de cinq on six , Ton conuMncerait les actes d'hostilités. Denx personnes se détachèrent pour aller porter dans tonte la rille et surtout ii la Bourse cette nonrelle que Ton allait couper les ponts ; les autres pensèrent qn^n trarersant la place Boyale et les rues en courant et en criant , ils exciteraient h curiosité et seraient suif is par le peuple. Ce moyen leur réussit: arriTés au pont de la Poissonnerie, ils étaient déjà 15 k 20; ils 7 reçurent de nombreux renforts 9 les uns Tenant de la Bourse , les autres de la place du Bouffay sur laquelle se trouvait une grande foule. Au pont de la Magdelaine , quelques ouTiiers munis de pioches Toulurent s^arrêter , mais sur les obserratlons de ceux qui dirigeaient le mourement , ils passèrent outre; bientôt ils se trouvèrent au nombre d enriron cinquante au pont de Pirmil. Il j eut lii comme un moment d^hésitation , soit fatigue d'une course rapide, soit appréhension de se mettre ouyertement et en plein jour en état de rébellion ; mais une main décidée enleva une pierre du pavé et la jeta dans la Loire , aux cris mille fols répétés de vive la liberté! Les hommes qui se sentaient le plus capables condaisirent Fopération : ils commandaient, on obéissait; en moins d'une demi-heure Tarche fat coupée. Les uns alors s'occupèrent de faire retirer sur la rive droite les bateaux qui se trouvaient sur la rive gauche, les antres rentrèrent en ville pour se procurer des armes. Déjà deux cents patriotes se trouvaient réunis à la Bourse. Ils n'avaient point de chef 9 et personne parmi les anciens militaires auxquels on proposait le commandement ne voulait l'accepter. An bout d'une heure ou dent de confusion, 150 hommes armés, n'écoutant aucune des justes observations qu'on leur faisait , se portèrent vers la demeure du général Despinois pour réclamer les prisonniers. Quelques patriotes, plus calmes et plus capables, se joignirent à eux pour diriger leur colonne. Arrivés sur la place Louis XYI , ils étaient à peine 80 , un coup parti, on ne sait trop comment , devint le signal de la lutte qui s^établît
entre eox et les soldats du 10.« léger. Beancoop de ceux-ci prirent la fuite , mais nne compagnie , arrirant aa pas de charge de la caserne , les remplaça et se posa de manière à former un demi-cercle avec les postes de Thdtel d'Aulx et de Saint-Pierre. Une décharge faite de très-près, atteignit 47 patriotes , parmi lesquels 10 ont succombé. Ceux-ci se retirèrent à leur tour, les uns en jetant leurs armes , un plus petit nombre avec un admirable sang-froid. L*un d*eux , voyant le général Despinois à sa fenêtre , s'avança jusqu'à dix pas de la troupe 9 et tira dessus , mais une balle morte le renversa fort heureusement pour lui y et le sauva d'une décharge à laquelle il n'eut pas échappé. Telle fut l'issue de cette folle démonstration , qui ne pouvait avoir aucun résultat.
Peut-être eût-il été possible , si les patriotes s'étaient mieux en-^ tendus de profiter du désordre qui fut aussi grand parmi les militaires que dans les rangs des citoyens armés , de monter chez le général et de s'emparer des autorités par un coup de main hardi. L*nn de nos concitoyens, bien connnpar son énergie, en fit la proposition an milieu du trouble qui suivit la fusillade , mais ce fut en vain. Ceux qui s'étaient réunis malgré l'avis de leurs concitoyens pour aller sur le Cours, se débandèrent aussitôt que la troupe eut fait feu. Pendant qu'une cinquantaine d'hommes tenaient bon et se faisaient tuer on blesser , les autres fuyaient dans toutes les directions. L'on vit alors plusieurs des meneurs se sauver à toutes jambes. Plusieurs se cachèrent, d'antres s'empressèrent de passer l'Erdre ; mais leurs armes , qu'ils avaient lâchement abandonnées, ne tombèrent pas au pouvoir des soldats , elles furent relevées et emportées noblement par quelques-uns de ceux qui s'étaient le plus vivement opposés à Téchaufiburée du Cours.
Le sang avait coulé, l'exaspération marchait en croissant ; aussi , en un instant , les postes de l'intérieur de la ville furent désnrmés , et les douaniers , qui se portaient au pont dePirmil , furent arrêtés dans leur marche; la plupart étaient d'excellents patriotes , loin d'opposer delà résistance , ils s'empressèrent de donner au peuple les cartouches dont ils étaient pourvus. Les rassemblements continuèrent jusqu'au soir , où la foule se dissipa ; quelques ouvriers restèrent seuls au poste central , observant une discipline toute militaire , et prouvant , par leur conduite, la moralité du peuple français. Le lendemain samedi, la chambre de commerce prit sur elle d'administrer en l'absence des
aotoritét. EDBemie par son essence de tonte révolotion , elle ne songea qu'à ses intérêts dn jour, et se borna à laisser les affaires dans le statu quo , sans se mettre à la tôte d'an sonlèvenient qu'elle voyait déjù gros de faillites , et dont elle ne comprenait pas toute Patilité. Dès le 30 jnillet , Ton avait proposé an général Dnmoatiers ancien soldat de Tempire , de se mettre à la tête de rinsorrection ; trop âgé pour avoir encore Tactivité nécessaire en pareille circonstance, trop peu éclairé pour comprendre Timportance d'nne révolution que personne ne voulait faire au profit d*an homme , il avait refusé. Le 2 août, vaincu par les sollicitations de ceui qui n'avalent pris aucune part ^ Tinsarrection , il accepta le commandement de la garde nationale , lorsque tout était déjà officiellement terminé. Ses débats ne furent pas heureux : son premier ordre du jour placardé dans les rues enjoignait aux habitants de ne pas détourner les soldats de l'obéissance passive qu'ils devaient à leurs chefs. On lui attribue aussi la défense qui fut faite dans les divers postes de prendre la cocarde tricolore.
Dans la nuit du 2 au 3 août, le général Despinois quitta Nantes pour passer dans la Vendée , qu'il ne réussit pas h soulever. Il se porta d'abord au-devant de ses cuirassiers qui , faute de pont , avaient été forcés de remonter jusqu'à Saint-Julien, et de passer la Loire à gué.
Dans notre ville comme à Paris, les royalistes furent tellement déconcertés de la révolution de juillet, qu'ils ne surent rien faire pour en arrêter les progrès, lie général Despinois eût pu , cependant, sll avait compris sa position, jouer un grand rôle, peut-être même balancer la fortune dn peuple; mais il perdit le temps en délibérations.
Telle fut la révolution de jnillet à Nantes. Des patriotes ardents prirent l'initiative ; le peuple les suivit. Les royalistes laissèrent faire, et d'autres ne s'occupèrent qu'à dépecer les administrations ponr s'y placer eux , leurs amis et leurs créatures. Un instant les démocrates hésitèrent, incertains de savoir s'ils n'enlèveraient pas à la commission commerciale la direction des affaires. Il n'existait pins aucune autorité. Le champ était libre ; ils avaient pour enx leur audace, leur conduite récente, et l'appui du peuple qni toujours est prêt à suivre ceux qu'il a vus payer de leur personne dans les moments de danger. L'incertitude qui entourait encore tontes les nouvelles de Paris , les empêcha d'exécuter nn projet qni eût obtenu facilement une réussite temporaire.
XIX.« SIÈGU
Ils firent, du reste, preare de bon sens, en ne cherchant point à imposer à la majorité des opinions qni étaient celles d*une minorité fort pen nombreuse ; il leur était d*aillenrs assez difficile d^agir arec ensemble , car ils se connaissaient à peine ; la Révolution de juillet , ayant été dans notre ville le produit d'une explosion spontanée et nullement rœuvre de quelques conspirateurs. Mais il ne faut pas en conclure , comme on s'est plu à le répéter souvent depuis cette époque , que les démocrates n'avaient alors aucune idée gouvernementale. Sans entrer dans l'historique des faits contemporains, nous devons à la vérité de publier une page vieille de bientôt huit années, qui résume les vœux du parti qui se mit en juillet, dans notre ville, à la tfite du mouvement révolutionnaire, la voici :
« 89 avait affranchi la classe moyenne : 1830 devait aSranchir les » prolétaires. Accorder le droit électoral non plus à la fortune, mais » uniquement à la capacité ; supprimer les impôts sur le sel et sur » les boissons au moyen de la caisse d'amortissement ; relever le » crédit public > le commerce et l'industrie, en consacrant 10 ou 20 » millions de rente à encourager de grands travaux publics , et sur* 9 tout la construction d'un vaste système de chemins de fer , qui » lierait toutes nos grandes villes et augmenterait énormément la 9 valeur du fonds social de la France ; introduire le bon marché 9 dans le gouvernement; poser en principe la nécessité d'examens » sévères et spéciaux pour toutes les places de finances , d'adminis- » tration et de diplomatie ; couvrir notre patrie d'écoles de tonte » espèce ; remplacer les receveurs-généraux par des banques d'esn compte et de commandite destinées à faire baisser « au profit du » petit commerce et de la petite industrie , le taux de l'escompte , » c'est-à-dire le loyer des instruments de travail , et à créditer les » ouvriers laborieux , économes et éclairés ; employer l'armée à des 9 travaux d'utilité générale , en faisant en sorte que chaque soldat » revienne chez lui plus moraU plus robuste, sachant lire, écrire, » compter, capable d'exercer une profession, et possédant un petit » pécule; proclamer hautement qu'au lieu de punir il faut réfor- » mer, et, par suite, supprimer la peine de mort et changer le » système pénitentiaire ; ne pas contraindre, par une loi absurde sur » les céréales , l'immense majorité des Français à payer h 64 mille » grands propriétaires , qui possèdent les deux tiers de la France , » un énorme impôt ; réformer le système hypothécaire et les antres
» lois qui pressarent l'indastrie aa profit de la propriété foncière ; » créer dans les provinces de grands centres de science , de com- » merce et d'industrie , et détruire les abns de la centralisation qui » nous régit , en accordant à chaque localité le droit de régler ses 3> intérêts particuliers ; briser les chaînes qui entrarent la prospérité » commerciale et manufacturière ; enfin , propager les baux à long » terme et les banques agricoles : Toilà les principales améliorations » que nous avons droit d'attendre du nouveau gouvernement. »
De ces améliorations, toutes si justes et si raisonnables, quelques-unes sont devenues impossibles ; d'antres , en bien petit nombre 9 sont timidement essayées : mais la vie des peuples est plus longue que celle des hommes ! Les jours de notre existence ne sont que des instants comparés à ceux des nations , et le désir égoïste de la jouissance immédiate ne doit jamais être le but de ceux qui combattent pour le bien-être de l'humanité.
CONCLUSION
L'histoire de Nantes nous enseigne plusieurs vérités importantes.— Noos voyons la ville des Namnètes successivement gauloise, romaine, bretonne , puis prise , reprise, pillée, détruite , même par les Saxons, les Francs et les Normands, opposer aux obstacles que rencontrait son évolution , cette force de vitalité qu'elle devait surtout à son heureuse position commerciale. Les relations extérieures et intérieures avec les peuples étrangers et les riverains de la Loire et de ses affluents, voilii donc le but de ses destinées.
Pendant que les ducs de Bretagne s'efforcent d'abaisser leurs grands vassaux, les rois de France luttent aussi pour absorber et détruire les petites royautés du pays, et au XV.« siècle la nationalité armoricaine se confond avec la grande nationalité de la France , après une lutte qui datait du règne de Clovis.
L'organisation romaine ne pouvait être détruite par la conquête sans donner naissance à la féodalité. La Bretagne est le premier pays européen où cette transition vers le constitutionalisme se manifeste et s'organise.
jBsqo^an XV.« sièclei le protactorat féodal grandit en puissance, et la noblesse acquiert de Timportance. À cette époque , le talent et surtout la fortune commencent à donner du crédit aux Tiiains» et la bourgeoisie arrive à rêver cette égalité de droits qu'elle a roulu s'assurer par les RévolnUops de 89 et de 1830.
A côté de la puissance territoriale créée par Tépée , s'élève un pouvoir nouveau 9 celni du clergé, souvent radical, quelquefois môme révolutionnaire dans ses doctrines. D'abord humble et timide , cette puissance morale entièrement maîtresse des masses qu'elle soutient et console dans leurs souffirances , se montre chaque jour , à mesure de ses progrès , plus envahissante et plus hardie dans ses empiétements ; bientôt elle marche de pair avec la noblesse : l'évoque et le duc luttent souvent ensemble , et parfois l'évoque l'emporte.
Au sein du clergé , mômes combats qu'au sein de la noblesse. Avant môme que les ducs eussent pris une grande prépondérance sur leurs hauts barons, les évoques avaient aboli l'élection populaire des curéset la suprématie synodale, et le pape avait enlevé aux prôtres du diocèse le droit de choisir leur évoque. Mais tout en détruisant la démocratie catholique , les évoques reformaient Torganisation judiciaire et contraignaient les seigneurs à les imiter; s'efforçant, par le bonheur du peuple , de légitimer des usurpations souvent nécessités par les fautes d'une démocratie peu capable d'user de ses droits.
Bu X.« au XVI.« siècle, progrès sensibles dans les arts. Le protectorat féodal se montre digne de sa mission.
Du XYI.e jusqu'à nous , les idées sur l'art se modifient : le sentiment est sacrifié à la forme ^ et la forme elle-môme manque de perfection et de grâce.
A l'apparition du protestantisme , les grands seigneurs cherchent à morceler l'unité territoriale à leur profit : protestants et catholiques se couvrent du manteau de la religion pour abaisser le pouvoir royal au niveau du leur; et le moyen-âge s'efforce de sortir du cercueil oti Louis XI l'avait arrosé du sang des plus nobles seigneurs. Nantes , dans cette occurrence 9 se laisse aller à ses passions. Les gens ùomvM il faut protestent av^c plus ou moins de hardiesse ; mais le peuple , entraîné par le théologal Ghristi , défend avec ardeur la religion de ses pères y et ne recule point devant les moyens de terreur pour sauver le catholicisme ; ses efforts furent couronnés de succès.
Plas tard , le fédéralisme lèye eDOore la tête. La coiraptkMi de la coar indigne la noblesse bretonne , et de braves gentilshommes , les pins pars et les plos lojaax dn pays » font une insoirection. Mais cette insurrection est yaincne , et la conr , qni ne vent pas de contrôle , fait tomber la tôle de quatre des révoltés , auxquels on avait promis la vie.
Le bien est difficile à faire ; les intérêts privés s'opposent sans cesse aux demandes de l'intérêt général. Mellier, le pins digne et le pins habile des maires de Nantes , fait d'immenses réformes; cependant il échoue souvent dans ses projets , et le siècle qni s'est écoulé depuis sa mort voit à peine commencer leur réalisation.
En 89 , la noblesse et la bourgeoisie commencent ce combat qui dure encore aujourd'hui ; après des efforts inouis , le peuple , que la bourgeoisie avait appelé à son aide , s'empare dn pouvoir et sauve l'unité et la nationalité française ; mais bientôt il a perdu sa position, et la puissance des nobles d'écas, des accapareurs et des acheteurs de biens nationaux , succède à celle qui avait créé la dictatare du comité de Saint Public.
Sous l'Empire , toutes les vertus sociales sont assoupies. — L*égoîsme et l'ambilion semblent l'unique mobile; la démocratie et la liberté se réfugient aox armées.
Après la défaite de Waterloo , qni ramena la paix et bientôt , arec elle , des libertés oubliées, Nantes se réveille pour songer k son avenir. Pendant la latte de la bourgeoisie et de la noblesse , de la monarchie et dn constitntionalisme , notre ville fait de nombreux efforts vers le bien-être matériel , que les autorités dirigent quelquefois avec habileté , presque toujours avec zèle.
En 1830 , les ordonnances de Charles X deviennent l'occasion d'une insorrection : les préventions populaires contre la branche ainée des Bourbons , les vœux démocratiques de quelques républicains , les jalousies de l'aristocratie bourgeoise , les souvenirs de l'Empire, s'unissent contre un gouvernement dont l'improdence avait démoralisé ceux de ses soutiens qni unissaient l'intelligence au dévouement. — Quelques autorités se montrèrent ^dèles à leurs serments et à leurs croyances ; d'antres ne pensèrent qu'au nouveau soleil qui , le lendemain , pourrait se montrer à l'horizon.
Tels sont les nombreux enseignements que , dans cette histoire ,
ooas arons tooIq présenter à 'nos concitoyens. — Faisant abstraction de notre position indiridnelle » nous ayons vonln, ayec nne entière jQstice 9 rendre à chacun selon ses œnrres. Peu nous importe le jugement de ces hommes anxqnels Topinion si mobile des jonmanx apprend chaque jonr ce qn*ils doivent penser des éTénements de la yeille. — Gomme celui qni s'élère sur les tours gothiques de nos cathédrales , et qui de Ik voit à ses pieds , du sein d*nn air plus pur , la foule qni s'agite et se remue près de ses étroites demeures > nous ayons cm que , du fond de son cabinet , Técrivain devait yoir se dérouler devant lui les tableaux changeants de la vie sociale , et les reproduire à ceux qui veulent profiter de ses études , sans se permettre autre chose que de dévoiler le lien mystérieux qui unit , les unes aux autres , les scènes de ce long drame qui forme Thistoire d'une petite portion de Thumanité.
Partout où nous avons trouvé le bien et le beau 9 nous l'avons mis en évidence et nous avons dit en son lieu les services du clergé, la grandeur de la noblesse» les vertus des nobles fédéralistes et des Girondins leurs successeurs , le dévouement ï leurs opinions des royalistes et des républicains , les qualités administratives de qnelqnes-uns des chefs de la cité.
Si nous n'avons point voulu continuer cette histoire au-delà de 1830^ c'est que la dictature populaire, le Directoire , TEmpire et la Restauration sont des faits accomplis, tandis que le règne de la bourgeoisie commence à peine. — Nous n'avons point douté de notre impartialité dans cette circonstance. Nous eussions dit les croyances et les obligations de la bourgeoisie lors des lois de septembre > comme nous avons raconté la terreur religieuse de la Ligne et la terreur démocratique qu'organisa 93. — D'un autre côté , lorsque l'autorité locale semble vouloir prendre l'initiative pour de grandes améliorations , nous avons cru qu'il était de notre devoir d'attendre ses actes pour la jnger. — Nous l'avons vue constamment bienveillante et paternelle dans les mauvais jours ; nous espérons la trouver , aux jours de paix, progressive et hardie dans la voie des réformes de toute espèce. — A d'autres donc le soin de raconter comment elle aura rempli cette double tâche.
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MAIRES DE IfARTES.
mâibss de hautes, électifs de 1564 a 1800.
JLja Mairie de Nantes a été érigée par François II , roi de France , suivant lettres-patentes données k Bloîs*, en janvier 1559 , enregistrées an Parlement 9 le 30 avril snirant, et à Teiécntion desquelles s'opposèrent TUniversité , la Chambre des Comptes , le Présidial , le Gouverneur et les deux Chapitres de Saint-Pierre et de Notre- Dame, et autorisée par nouvelles lettres du roi Charles IX.
Régne de Charies IX.
). Gefiiroi Drouet, sieur de Langle.
»). Tves RocaSy sieur de la Challonnière. t). Mathieu André, sieur de Champeaulx et Dutertre. I). Pierre Comullier, sienrde laTousche.
I). Jean Morin, sieur de la Marchaudrye. ). Guillaume Harrouys de la Seilleraie. I). Michel Leloup, sieur du Breil.
i). Jacques Grignon , sieur de la Grignonnais.
Régne de Henri III, Jean Bontin , sieur de la Court et de Chamballan. Robert PouUain , sieur de Gesvres.
Michel Loriot , sieur du Fief.
François Myron , sieur de Yilleneufve.
Antoine de Brenezay » sieur de Carcouet. Bonnaventure de Compludo , sieur de Ly Yernière. Claude Brossard » sieur de la Trocardière. Antoine Gravoil , sieur de Saint-Michel.
Jacques de Marques , sieur de la Branchouère , JeanFmsnean, sieur de la Noë.
Charles Harrouys , sieur de TEspinay.
Régne de Henri IV,
20 (1589). Pierre André, sieur du Tertre.
21 (1591). Jean Lanbier , sieur de la Chaussée.
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Cl 598).
Gaillaame Dabot , sieur de Laonay.
Jean Fourché , siear de la Gourroasserie.
Charles Harronys^ réélo par la volonté da roi , Henri
lY étant à Nantes.
Gabriel Has , sieor de la Boacbetière , nommé par le roi. Julien Laorens, sienr de THérandière.
Tyes Lelonpy sienr du Breil.
Glande Gomnllier, sienr de la Touscbe.
Michel Loriot, sieur de la Noë.
René Gharette , sieur de la Bretonnière.
Règne de Louis XIII,
Jean Blanchard , sieur de Lessongère.
Louis Gharette , sieur de la Goliniëre.
Pierre Bernard , sîenr de la Turmelière.
André Morin , sieur Duboys.
Alexandre Gharette, sieur du Pellan.
Jacques Raoul , sieur de la Guibourgère.
Jean Harrouys , sienr de la Seilleraie.
Jean Harrouys , seigneur de FEspinay.
René Mesnardean , seigneur du Perray.
René de la Tullaye, escuyer, sieur de Bellisle.
Guillaume Blanchard , seigneur de la Gbapelle.
René Bernard , sieur de la Turmelière,
André Dubot , seigneur de la Grandehaye.
René Gharette , seigneur de la Bretonnière.
François Bourgogne , escuyer , sieur de Yieille-Gour.
Pierre Poulain , sieur de la Ytncendière.
Ghristophe Juchanlt , seigneur du Blottereau.
Régne de Louis XIV,
Yves Demonty , seigneur de la Ghalonnière. Jacques de Bonrgues , sienr de la Jaunais. Mathorin Boni , seigneur du Tail et de la Yarenoes. Jean Gharette , seigneur de la Gascherie. Glande Bidé , seigneur de Ranzay.
Jean Foumier, seigneur de la Pinsonnière, etc. René de Pontnal> chevalier, seigneur de PontaaI. Jacques Husteau , seigneur du Buron.
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Jean Poolain » sieur de la Yincendière.
Louis Macé » seigneur de la Roche.
Mathnrin Girand , seigneur de la Bigeotière.
François Lorido, escuyer, sieur duMesnil, etc.
Jacques Charette « seigneur de Montbert.
Gratien Libanlt , escuyer , seigneur de la Templerie.
Jean Régnier , escuyer.
Louis Charette 5 seigneur de la Gascherie.
Charles-César Chevalier , seigneur du Bois-ChoTalier.
Jacques Frémont, escuyer, seigneur du Bouffay et des
Croix.
Louis Mesnard , escuyer , seigneur du Papillon et du
Plessis.
Claude Bidé, seigneur de la Botinière.
Guillaume Delisle , seigneur de la Nicolière , etc. Paul Cassart , seigneur du Broussay , etc. Pierre Noblet du Yillo , chevalier , seigneur de TEspeau,
Dnchaffault, etc.
Julien Proust , escuyer , seigneur de Port-la-Yigne.
Hègne de Louis XV.
André Boussineau , escuyer , seigneur de la Pâtissière. Crérard Mellier.
René Le Ray , sieur du Fumet.
Jean-François Yedier.
René Darqnistade, escuyer , seigneur de la Maillardière. Claude Petit , sieur de la Bauche.
François Moricaud , sieur de la Haye.
René Darquistade , seigneur de la Maillardière, réélu. François Du Rocher.
Mathnrin Bellabre.
Jean-Baptiste Gelée de Prémion.
Léonard Joubert du Collet. .
François Libault.
Philippe-Yincent Roger.
Pierre de la Yille de Chambardet.
Uè^e de Louis XVI.
J.-B. Gelée de Prémion , réélu.
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85 (1782). Jean-Jacqaes Berrooette.
86 (1786). Georges Gaérin de Beaamont.
87 (1787). Pierre Richard , seigneur de la Perrenchère.
88 (1789). Christophe-Clair Daniel de KervégaD.
89 (1791). Pierre-GuiHaame-Henri Girand da Plessix,
République.
90 (1792). René-Gaston Baco de la Chapelle.
91 (1793). Jeau-Loais Renard , nommé par les Représentants du
Peuple.
Directoire, (1795). Pierre-Guillanme-Henri Girand da Plessix , réélu.
92 (1795). Gilbert de Beaufranchet.
(1797). Christophe-Clair Daniel de Kervégan , réélu.
93 (1797). Julien-François Douillard.
94 (1798). Louis-Marie Saget.
CoiuuhL
95 (1800). François-de-Salles-Godefroy Fellonneau.
96 (1801). Claude-Sylvain Paris.
Règne de Napoléon,
97 (1803). iugustin-Lonis Deloynes de la Pommerais, etc. , nommé
par TËmpereur.
98 (1808). Jean-Baptiste-Charles Bertrand-Geslin.
Régnes de Napoléon et Louis XVIII.
99 (1813). Bonnaventnre Dufou.
Cent Jours et Louis XVI IL (1815). J.-B.-Ch. Bertrand-Geslin.
100 (1816). Louis Rousseau de Saint- Aignan.
Règnes de Louis XVIII et Charles X,
101 (1819). Louis-Hyacinthe-IVicolas Levesque.
Règne de Louis^Philippe,
102 (1830). Soubzmain.
103 (1832). Ferdinand Favre.
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Abattoir, 531, 633, 539.
Abolition de la royaaté, 438.
Achat proposé des prairies de la Magdelaine et aa Doc , 365.
Administration (Devoirs de Y) , 190, 224.
Adrien (pape) sa lettre à Salomon , 55.
Aérostat lancé à Nantes en 1784, 381.
Affranchissement des communes an XII.« siècle , 84. — Au XV.«
siècle, 129.
Agences d'affaires, 529.
Agricniture an XIL« siècle, 105. — Sons TEmpire , 516. Aindre (monastère d'), 38. — Ile, 68.
Aignan (pré St.) , 60.
Alliance a?ec la France , 78.
Almanachs, 137 , 265, 376.
Jmi de la Charte (journal), 525, 527, 547. Amidonnerie, 555, 559.
Amirauté de Nantes, 221.
Amirauté (siège à Nantes de V) , 329.
Ancenis (château d') , 64. — La baronnie, 55. André (fondation de l'église de St.) , 13. — Abbaje , 50. André (motte St.), 313.— Cours, 367.
Annales de la Société Académique, 544, 562. Antiquités romaines, 8, 9.
Appartements an XV.e siècle , 172, 174.
Apothicaire (jardin des) , 328, 371.
Arbalétriers (voyez Papegault).
Archéologie, 517.
Archevôché de Dol supprimé, 83.
Archevêques de Toors , à Nantes , 78.
Archiduchesse de Saxe , à Nantes, 384.
Architecture religieuse au XV.« siècle, 149. — Gothique, 155. —
Civile, i55, 343.
Archives, papiers des archives de la mairie , vendus en 1816 , 529.
Architectes, 506.
Ardoises (prix des couvertures en) , XVII. e siècle, 317.
Argenterie au XV. « siècle, 172.
Argent (valeur de T) , 83, 264, 319, 507.
Armorique, signification de ce mot, 15.
Arquebuse, 218. —Arquebusiers, 234.
Arrêté des jeunes gens d'Angers du 4 février 1789, 400.
Artillerie , XV.' siècle , 138.
Artisans au XVI.e siècle , 270.
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Arts et métiers , Xyil.« siècle, 340, 342.
Arts perfectionnés (înrasion romaine) , 7. — Des arts an XIV.'
siècle, 120. —Beaux-arts aa XYIIL^ siècle , 393. Asile (lieux d'), XIl.« siècle , 76. — XV.« siècle, 136. Asnerie (hospice de T), 239.
Assassinat d'Artur de Bretagne , 87. Assemblée constituante, 402.
Assemblée des électeurs en 1790, 409.
Assises de Nantes , 107.
Association (de Tesprit d') , 552.
Assurances maritimes , 566.
Assurances contre Tincendie , 538.
Atrocités commises par Carier, 459 et suivantes. Atrocités commises par les chouans , 443 , 498. Attaque de Nantes, par Jean Sans-Peur, 91. — Au XV.« siècle, 146. Attaque de Nantes en 1793 , 445 et suivantes. Auberges au XYI.» siècle, 237.
Aubergistes , 507.
Aux (hôtel d') , 393.
Avocats , 559.
Bagaude, signification de ce nom, 15.
Baignade en rivière, 530.
Bail des nobles au XII.i: siècle, 100, 119. Bailly d^épée (charge de), à Nantes, 186. Bains publics , 532.
Balayage , 370.
Banque de Nantes , 561.
Baptême (usages du) au XVI.^ siècle , 266. Barbin (chaussée de) , 220. — Projet de dessèchement , 326. —
Moulins, 315.
Barillerie (rue de la) , 534.
Barthélémy (massacre de St.), 239.
Bastille (prise de la), apprise à Nantes^ 402. Bataille entre Beims et Vitré au yi.« siècle, 25. Bateaux caboteurs, 507.
Bateaux à vapeur, 555, 557.
Beau-Soleil (hôtel de) , 189.
Belair (rue) , 381.
Belle-Image (rue^, 159.
Belliard (colonne) , 308.
Bénédictins, 318.
Bénédiction de drapeaux en 1789, 404. — En 1790, 413. - Eo
1792 433 Beurre (prix du), XVII.« siècle , 328.
Bizard (hôtel), 235.
Bibliographie, XYII.e siècle > 345.
Bibliothèque publique, 267, 310, 375, 510, 512, 539. Bienfaisance (Bureau de), 509.
Biscayens (les) s'emparent de plusieurs navires âi Nantes, 325. Blanchisseries, 506, 559.
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Blasphémateurs (asages contre les) » 293.
Blé (droits sur le) aa Xn.« siècle, 82 ; — au XIV.« siècle, 108; — an XV.« siècle , 129 , 238. — Prix an XVI.« siècle , 266 , 271 ; — au XVII.« siècle, 295, 313, 316, 319, 321, 322, 328, 392.
Boileaa (rne) , 533.
Bois (marchands de), 507.
BoisTorta (me du), 328.
Bonapai listes^ 525.
Bonnet-roQge (inauguration du) en 1792, 434, 435.
Bonseconrs (chapelle de), 135, 381.
Bordages de navires (étuve à rapenr pour courber les) , 559.
Bosset (cabinet de M. René), 279, 284, 286.
Bouchand (passage) , 548.
Boucherie au XVI.e siècle, 269 ; — au XVin.e giède, 507, 570.
Bouffay (cale du), 265. — Halle incendiée, 349.
Bouffay (château du), 137, 155.— Place, 222, 262, 318,321, 322,
323, 379. — Les boutiaues, 504.
Bouffay (maison de ville du), 131, 155, 262. Bougies (dons de), 316.
Boulangerie an XVI.« siècle, 269; —au XYIIL^ siècle, 507, 515. —
En 1816 , 528.
Boulogne (la) , changement de son cours, 46. Bonqninistes , 507.
Bourbons (retour des), 518. — 2.^ retour, 523. Bourgeoisies des villes, 26 ; — au XII.« siècle, 84 ; — au XIIl.» siècle, 106 ; — au XVI.e siècle, 235, 239, 341 ; — an XVin.» siècle, 413 ; — en 1815, 524; —en 1816, 528.
Bonrreau (le) meurt après Texécution d'une famille entière, 467. Bourse, I.«» siècles, 8. — XII.« siècle, 315, 318, 324. — XVII.« siècle , 317, 318. — XVni.e siècle , 349 , 365 , 368 , 430 , 503 , 514 , 528, 532.
Bourse des Espagnols , 188.
Boutiques du palais de justice , 340.
Boutiques , 507.
Brasseries, 319, 320,. 382, 507, 569.
Bretagne (la^ relevant du roi de France, 26. Breton (le), journal, 543 , 544.
Briord (hôtel de) , 155 , 218, 326.
Broderies an XV.« siècle, 70. — Bijoux ,172. Brosseries, 507, 569.
Buanderie à la vapeur , 555.
Budget, 339, 429, 431, 508, 525, 537.
Câbles (chaînes-) , 563.
Gadéniers (rne des), 533.
GaféGrandceau, 528.
Calendrier grégorien, 265.
Calvairiennes (couvent des) ,311.
Calvaire (rue du), 531, 532.
Calvinistes Protestants. (Y. Huguenots).
Canal de Saint-Félix, 18, 392.
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▼ation de Tévéqne Gaegaen, 185. ~ son arrivée à Nantes, 186. — sa demande de vaisseaux, 189. — sa paix avec le roi des Romains, 187. — sa mort, 191.
Charles IX b Nantes , 232 , 233.
Charles, comte d'Artois (depuis Charles X) , à Nantes , 379.
Charles X (rue) on d'Orléans , 532. — Le pont , 649.
Charles X (son sacre) , 532.
Charretiers , 232.
Charpentiers, 507, 317.
Charité (atelier de), en 1791, 430, 531.
Chassais (le château de) , 343.
Château de Nantes , 65, 155. — sa Chapelle, 124, 156. —sa représenUtion dans le cierge à Saint-Sébastien , 192. — sa garnison , 239. — ses nouvelles constructions an XVL« siècle, 275. — XVII.» siècle, 326. — Poudrière, 504.
Château (la rue du) , 374.
Château de Haute-Goulaine (Y. Gonlaine).
Chateaubriand (terre de) , 340.
Châteaux (voir les noms de chacun).
Chaussées (voyez les noms).
Chaulnes (de) vend sa charge de lieutenant-général, 375.
Chelevallis (charivaris) , 126.
Cheminées AVI.* siècle, 284. — en fonte (premières), 382.
Cheval blanc (hôtel du), 375.
Chevaux (sur l'amélioration de la race des), 554. — Nourriture d'un cheval au XVI.« siècle, 237.
Chevalerie (distinction de la) , 121.
Chezine (ile de), 347. — La chaussée, 347. — Quai, 368, 371.
Chiffres arabes (leur emploi à Nantes) , 310.
Chimie et Physique (cours de) , 512, 515 , 549.
Chirurgiens, XVI.e siècle, 266, 291. — de 1815 à 1830, 569.
Christianisme (première prédication , in.« siècle) , 9.
Chouannerie, 498.
Chaussée entre la Loire et le château , 430.
Cimetières, 528.
Cincinnatus (cours) , 430.
Cire et miel de Bretagne , 332.
Civilisation au Xiy.« siècle, 121.
Claires (saintes) , couvent, 107.
Ciavnrerie (rue de la), 158, 159, 328.
Clemensin (maison) , 393.
Clément (Saint), construction, 16. — son hdpital, 77. — Eglise, 95, 334. ^ Aumdnerie, 108. >~ son collège, 223, 265, 267, 314, 320, 322, 326, 327. — Communauté , 373.
Clergé VL« siècle, 28. — IX.« siècle, 36. — X.« siècle, 65. — XL« siècle, 69, 70, 71. — XIL« siècle, 79, 81. — Xffl.« siècle, 88, 89, 99. — XV.e siècle, 192. — XVI.« siècle, 215 , 218, 224 , 225, 231, 233, 250,254, 263, 267. — XVII.e siècle, 298, 309, 328, 332, 333. — XVIU.« siècle, 348, 373, 396, 412, 418, 428, 511.
Clisson (la ville de), 145. — la terre, 341.
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Cloches, premier usage» 44.
Clocher de la Cathédrale, son achèTement en 1208, 89. — son incendie, 126, 254.
Clotaire s'empare de Nantes, 24.
Clouterie, 506.
Clubs, 382, 44i, 442. — des amis de la constitution de 1790, 410. — des jeunes patriotes en 1791, 414. — des halles en 1792, 433, 435,436, 437, 438, 441,445, 451,452, 460,490. — des Carmes, 446. — Saint-Vincent, 445, 451, 452, 453, 456, 462, 472, 490. — des Jacobins, 441.
Coëdic (de) (supplice de M.), en 1720, 352.
Coke (fourneaux de), 559.
Collégiale de IH.-D., 62. — Tombeau dans sa nef, 62, 149. — son architecture , 277.
Collège électoral de 1810, 512, 513.
Collège royal (Lycée impérial) , 510, 511 , 514, 530.
Colibert, yL« siècle, 26.
Colonies (question des) , 560.
Combat des Trente, 113.
Combat naval (spectacle d'un) sur la Fosse, au XYIL^ siècle, 307.
Combat de la uégate la Belle*Pouiê^ 383.
Code synodal , 96.
Comédiens à Nantes (Mofière et sa troupe de), 317. — Antres, 320, 369.
Commissionnaires marchands, 507.
Commerce de Nantes avec la Bretagne insulaire ^premiers siècles) , 7. — 1X.« siècle, 46. — XTIL« siècle, 106 ; au XlV.e siècle , 120. — avec Bilbao an XV.* siècle, 129. — XVL* siècle, 222, 266. — XV1I.« siècle, 295, 296, 313,330, 331. — XVin.« siècle, 377, 39i . — en 1802, 505 , 517, 563.
Commission militaire de 1793, 454.
Communeau (port), 294, 296, 376.
Compagnie des Indes , 323 , 373.
Compagnons (les), XV.^ siècle, 148.
Comité révolutionnaire, 454. — Arrestation et procès , 493.
Comité de Salut-Public, en 1789, 405, 47Q.
Compagnie Marat, 454 , 462, 465.
Compte rendu de la Société populaire et de la commune de Nantes i la suite de la terreur, 473.
Comtes à Rennes , et à Nantes ^ 43.
Comté nantais , ses limites au IX.^ siècle , 50.
Conciles it Nantes , YII.' siècle. 42. — à Lire , 50. ~ k Nantes , 78.
Conclusion, 586.
Conférence de la Jannais ,
Confiseur (le premier) h Nantes , 305. — de 1815 à 1830, 569.
Confréries — de Sainte-Vérouiqne , 126. — de Contraclation , 188 , Z77. — Autres, 197, 212, 216.
Connétable de la milice bourgeoise, 186.
Consommation des denrées de 1817 à 1830, 568.
Conseil de salubrité, 529, 532.
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Conseil des notables » 242.
Consulat , ou Tribunal de commerce, 232.
Constitution de 1791, 427. — Républicaine, 453.
Constructions en 1741, 374.
Constructeurs de Nantes , 507.
Contributions, 508, 538.
Contrescarpe (rue) , 374.
Convention nationale, 439.
Cordages (fabriques de) , 378. ^ Cordiers , 569.
Cordeliers (les) , église, XII.« siècle, 96. — Établissement des reli-
gieui,99. >- Église, 165. — son Titrage, 165, 188, 307. Corsaires, 516.
Costumes, III.« siècle, 8. — XI.< siècle, 104. — Leur influence au
XV.« siècle, 170, 187. — XVI.« siècle, 287. Conèts (invasion du couvent des), en 1791 , 421. Cours (ancienne motte Saint-Pierre) , 306 , 365 > 369. Courtiers de commerce, 532.
Coutumes , croyances , mœurs , XI.« siècle, 72. — XIL* siècle , 99. —
XVI.e siècle, 207. — XVII.« siècle, 310. Couvents (les) , 334. ^Voir aussi les noms particuliers.) Couvent de Fontevrault, 78.
Crébillon (la rue), 533.
Croisades ; leur prédication à Nantes , 70. Crise religieuse, XVn.« siècle, 329.
Croix (Sainte), église, 7T, 125, 326, 333 , 343. Croix (plantation de) , 528.
Croix-Verte (bdtellerie de la) , 336.
Curés constitutionnels (élection de) , en 1791 , 374 , 420. Cyr (Saint), sa construction, 16, 50, 95. Danse des dames, 337.
Décès constatés, 539.
Défense de la ville contre les Huguenots , 234. Délimitation des arrondissements de Nantes, 529. Démocrates (des), en 1830, 585.
Démolition. — de la Boucherie, 529. — sur les Ponts, 533. Démonstration populaire, en 1791 , contre le colonel du régiment de
Roban, 416.
Denis (Saint) , église , 79 , 335.
Dépenses communales (Y. Finances).
Députés aux États de Ploërmel , XIV.* siècle , 107. Députés à Redon , XV .< siècle, 140 . Députés payés au XVII.' siècle, 325.
Dépujlalion au roi , en 1788 , 395.
Dessèchement du lac de Grand-Lieu (projet de) , 137. Dettes de la ville (Y. Finances).
Digue entre Biesse et la prairie au Duc , 515. Diligences , 382.
Dimanches et fêtes (célébration des) , XIY.« siècle , 118. Discours de Carrier au club Yincent-la-Montagne , 457. Disette de 1793 , 467. — de 1794 , 492.
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DissolatioD des États. (Y. Ëtats.)
District de Nantes, en 1790, 409.
Dol (Archevêché de) , 53.
Dominicains ou Jacobins. (Y. Jacobins.)
Donatien et Bogatien (SainU) , 9 , 136. — Eglise , 58 , 107 , 529.
— Collégiale, 113.
Donations , IX.« siècle , 57.
Don Migael à Nantes ,521.
Dons patriotiques , 406.
Don de la ville an baron de Salignac , 272. Doulon jfEglise) , 76.
Douves âaint-Pierre , 203.
Dragon (Le) de la Chapelle de Miséricorde^ 68, 69. Drap d'or, XY.e siècle , 170. — d'écarlate . 170. — Damas , 171. Draps, soieries, toiles (Yente de) , 375, 507 , 569. Droit commercial (Cours de) , 549.
Droits de la bourgeoisie. (Y. bourgeoisie.) Droits réunis , 519.
Droits , privilèges des habitants de Nantes, XIII.« siècle, 101. — XY.'
siècle , 126 , 130 , 137. — XYIL» siècle , 230. Druides, 7.
Ducs de Bretagne. — fiefs , YL« siècle , 26. — ne relèvent pas du roi
de France , 147.
Duc (Prairie au) , 365.
Duc d'Angoulôme (Le) à Nantes , 519 , 529. Duchesse d'Angonleme (La) Ji Nantes, 531« Duchesse de Berry (La) à Nantes, 533.
Eau dépurée. (Y. Fontaines.)
Ean-de-vie (Fabrication à Nantes de T), 305, 319, 348 , 507. Eaux et forêts , 219 , 221 , 329.
Echo du Commerce , journal , 565.
Echevins (Leurs droits et fonctions an XYL« siècle) 9 234. Eclairage de la ville (Premier) , 329.
Ecoles. — de Droite 221. — transférée à Bennes, 573. — de dessin /
376 , 378 , 382 , 512. — d'hydrographie , 377. — de chirurgie ,
Z77, 378. — Primaire , 378. — de petites filles , 378. — Ecoles
centrales , 500 , 508 , 512.
Ecoliers au XYL« siècle , 265. — Etudiants au XYIIL» siècle , 369. Ecoles (Communauté des) , 374.
Ecrivains nantais, XYI.« siècle, 287.
Édit de Nantes , 361. — sa révocation , 261 , 297 , 298 , 303. Edifices privés an XYL« siècle , 284.
Effets de la nouvelle des événements du 10 août 1792 , 438. Elections de 1790 , 409. — Août 1791 , 421. — de 1792, 439. ~ de
Election d'un évêqne 1791 , 414 , 415.
Emeute au XYIL» siècle, 314, 327. — de 1784, 384. — 1790,
Emprunts de la ville , 189 , 196, 211, 312, 316, 376 , 532 , 534. Enfants trouvés. (Y. Hôpitaux.)
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Enterrements, 309 , 318.
Entrée des Vendéens à Nantes en 1798, 503.
Entrepôts, 383.
Entrepôt , prison , 463. — Peste , 492.
Epicerie , drogoerie , 569.
Epidémies. — Peste. — Maladies contagieuses. — Famines, 81,122, 123. — Xyi.« siècle , 195 à 199 , 219 , 265.
Epuration d^haile , 559.
Erail (Anmônerie), 137.
Erdre (Ririôre d') , 8, 93, 311. — Pont, 189, 211, 368. — Marais ,372. — Gnrage , 368. — éclnse , 53 , 35.
Espagnoles (Frégates). Lear entrée en Loire , 223.
Espine (L*) , poète , 345.
Etats de Bretagne à Nantes , XL« siècle , 70 , 75. — Xn.« siècle , 77. — XVL« siècle , 221, 254. — XVn.« siècle, 310, 315, 318 , 321 323.
Etats généraux en 1789 , 402. — leur dissolution , 396.
Etoffes, XV. «siècle, 170.
Ensèbe usurpe le gouTernement du duché , 15.
Evêché de Saint-Brienc , 52.
Evénements du XYU.' siècle , 197.
Evénements de 1793 à Nantes , 440. — qui suivirent le 19 thermidor, 495. — Divers de 1815 à 1830 , 528. — 30 juillet, 576.
Evôones (Entrée à Nantes des) , 77, 108 , 116, 188. — leurs privilèges an XVn.« siècle , 339. — Evoques. (Voyez leurs noms.)
Exclusion des chanoines de la Cathédrale 1790, 412.
Excommunication , 67, 92, 94 , 118.
Exposition de Tlndustrie, 556.
Facteurs d'instruments , 507.
Faux-monnajeurs , 116.
Faïencerie , 506 , 570.
Faillites , 564.
Fariniers , 507.
Fédéralistes 440 > 490.
Fédération , XVIl'l.' siècle , 349, 406. — en 1790, 410, 445.
Fédération bretonne, 407, 521.
Fédérés de Rennes, Ji Nantes , 522.
Femmes (participation des) dans une émeute au XVII.* siècle , 327. — aux clubs en 1792, 433.
Féodalité (principes de Torganisation féodale) , 11 , 12 , 13. — Propriété, 101.
Fermentatiou populaire en 1792, 434.
Fermes-modèles, 552, 553.
Ferme des devoirs anciens et nouveaux , XVII.< siècle , 296.
Fôte des Innocents (V. innocents).
Fèle-Dieu , XVII. * siècle, 327.
Fêtes publiques, 187, 189, 191, 193, 297, 374, 383. — Anglofrançaise , 1790 , 411 . — pour le retour de la santé de Louis Xvl , en 1791, 415. — de 1793,456. — de Tagricnlture, 501. — de la République , 502.
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Feydeau (ile) , 297, 383, 393.
Fiacres , 379.
Fiefs (organisalion régulière des) , 44. — Francs fiefs , XVI.e siècle.
Filatures, 570.
Finances de la \ille, leur situation an XVI.« siècle, 232. — Dettes,
289. — XVn.« siècle, 297. — Faillite en 1670, 326. — Dépenses,
Flesselles (quai), 374, 393.
Flore nantaise , 388.
Fonderies en fer, 507, 570. — Fonderie Gaudin, 381. Fontaine Sainte-Marie, 61.
Fontaines dépiiratives , 382.
Forôt de Bont-de-Bois, d*Héric,307.
Forges au XVIII.« siècle, 386.
Fortifications de Nantes, 58, 61, 65,89, 93, 95, 137,141, 294,
Fourneaux à coke , 555.
Fourrures , XY .* siècle , (Y. costumes). Fous (Fête des), 130.
Fosse (la) , 100 , 207 , 211 , 311, 374. Franchises municipales, XII.« siècle, 84. François ^Saint) chapelle, 548.
Frères de la doctrine chrétienne , 373 , 378. Froid rigoureux (Y. hiver).
Galères (constructions des) , 264.
Garde de la ville au XIY.e siècle , 119. — XY.« siècle , 124. -. des
portes de la ville, 137. — XYIII.< siècle, 407. Garde bourgeoise , 124 , 129.
Garde nationale, XYI.* siècle , 218. — XYII.« siècle , 305. — XYIIL^
siècle , 407 , 41 3 , 41 5 , 417 , 419 , 420 , 426 , 427 , 430 , 433 , 442,
Engagement contre les insurgés en
enl830etl831,538, 581.
Garde-d*honnenr , 511.
Gaulois (premiers) venus de nos contrées , 6. Gaz (éclairage au) , 559.
Gendarmerie (caserne de la), 312.
Gigant (carrière de) » 463.
Girondins , 440 , 445 , 450 , 490 , 497. Glacière , 334.
Giobe (le), journal, 526, 549.
Gloriette (ile) , 315.
Goulaine (château de) , 277, 341.
Goulle-de-four (droits de) , 294.
Gouvernement impérial, 516.
Gravure (art de la) , Xin.« siècle, 103. Graslin (quartier) , 382, 404, 509.
Grains (Y. blé).
Greffier héréditaire de la commune (charge de) , 329. Gué Moreau (pont du) , 135.
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Gnerande (le chAteaa de) , 299.
Guerre avec les Anglais , 383. — avec rAmériqae , 383.
Guerre des Bretons contre les Francs , 25.
Guerres civiles , 56 , 426 , 442 et suivantes.
Guerre de religion (Y. religion).
Guet (service du) , 201 , 218 , 222 , 263, 338.
Halles (rue des) , 189. — Halle an blé , 266 , 385. — au poisson ,
310. — du Booffay , 312 , 368. — aux toiles , 533 , 548. Harengs (pdche des) » 376.
Hennitage (hospice de T) , 313.
Hermitage (ville de V), 347, 371.
Hérault de Bretagne, 187.
HôpiUux , 125 , 201 » 216 , 220 , 235 , 315 , 371 , 381 , 538. (Voir les
noms divers des hôpitaux.) Hôpital (rue du Yieil) , 193.
Horloges publiques (premières) à Nantes , 125. — de la cathédrale ,
Hôtel Bizard.(y. Bizard.)
Hôtel-Dieu , XVU.e siècle, 316, 319 , 320, 375, 509. Hôtel des Monnaies , 250.
Hôtel-de-Ville, 372, 504, 511 , 514, 531. Huguenots (V. Protestants).
Hiver rigoureux, misère publique , XYI.^ siècle, 217, 254, 270,
XVII.« siècle, 320. —XVm.« siècle
en 1829, 535.
Images prétendues licencieuses des artistes au Xy.« siècle , 140. Imprimerie à Nantes , Xy.« siècle , 140. — Imprimerie (première) à
Nantes, 188. — Imprimeurs en 1802, 507, 569. --• Impressions
des Propres des saints et de livres liturgiques, XVli.« siècle, 305.
— de la vie des Saints , 314. — du Propre nantais , 315. — du
livre : la Lumière du Chrétien
Incendies, 78, 123, 126, 223, 270, 310, 328, 338, 349, 373. Indiennes (manufactures d') , 376, 378, 506, 507. Indre (Basse), château, 68.
Industrie , XIII.< siècle , 105. — Agricole, XIY.» siècle, 120. — au
XlX.e siècle , 506.
Industrie (entraves de V) , XYII.* siècle, 319. — Au XIX.* siècle ,
Inondations (Y. Loire, crues).
Innocents (Fôte des) , 215.
Inscriptions , 8, 306.
Instruction publique , 378, 508, 516, 539. Insurrection contre la domination anglaise, XII.* siècle, 81. Insurrection de la Bretagne en 1793, 451. — Yendéenne en 1793,
442; --en 1815,522.
Intérêt de Targent, XY.e siècle, 126.
Introduction à THistoire de Nantes, I'«. Invasion de Tarmée du roi de France , YII.« siècle , 43. Invasion de Wallia , roi des Goths aquitains , Y.« siècle , 14. Irlandais , leur demande de s'établir à Nantes , 296, 374.
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Jacobins , lenr établissement , lenr conveat y 124 , 125. — Eglise, 149, 165, 166, 342, 409. — son saint sépaicre, 163. — Place
Jacobins de 1793 , 440 , 450 , 489.
Jacqnes (église de Saint) , 90. — Porte » 373. — le cimetière, 528.
Jardin des Plantes , 378, 511 , 512^ 531 , 534 , 539^ 551.
Jansénistes 373
Jean (église de Saint) , 79. -- Hôpital, 99. — Collège, 265 , 309,
Jaugeage , 311.
Jésaites , 306, 322, 326, 377, 525.
Jetons de présence ponr les échevins , 366.
Jeu de Paume , 294 , 317.
Jeux (défense des) les jours ouvrables, 370.
Journaux en 1815, 525. —eu 1830, 569. — de la Section de Médecine de la Société Académique , 544,
Juife , 96 , 295 , 314.
Jui?erie (rue de la) , 374.
Juge de Laval penclu sur la place du Bonffaj, 253.
Jugement sur les événements de 1793 , 472.
Julien (Saint) , fondation de Téglise, 13, 50.
Julien (hôpital Saint) , 112. — Chapelle , 315. — Église , 334.
Lac de Grand-Lieu (V. Grand-Lieu).
Ladrerie des Nantais au XVn.« siècle , 337.
Laquais (il leur est défendu déporter des armes) , 324.
Laminage de plomb , 555.
Lamballes (manœuvres appelées) ^ 338.
Launay (bois de) , 426.
Laurent (Saint) , église , 79 , 113 , 333.
Lazarre (hospice de Saint) , 137, 237.
Légendes , YII.c siècle , 31.
Léonard (rue Saint) ,160, 400. — Église , 334 , 373. — Puito , 368.
Lépreux, XV.» siècle, 137, 236,
Lettres de noblesse , 106.
Lezardière (château de) , 426.
Libertés électorales an Xn.< siècle, 79. — Religieuses , XVL* siècle,
Libertés communales en 1723 , 368.
Librairie, XYLe siècle, 227. En 1802, 507.
Lieutenant-général (charge de) acquise par la ville , 347.
Ligue (la) à Nantes > 240 et suivantes.
Limonadiers , 507.
Lithographie, 555,559, 569. — Lithographes, 569.
Littérature à Nantes (de la) auXVIII.» siècle, 393.
Littérature (de la) sous TEmpire , 516. — en 1831 , 542.
Lits an XV** siècle , 175.
Livres d'église au XY.» siècle, 173. — celui de la reine Anne, 199. — Livre doré , ou des maires de Nantes, 264. — Livres d^ théologie, 265.
Loges maçonniques» 405.
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Loire (la), son cours au yi.« siècle, 18. — Crues, 96, 126, 318, 347, 349, 380, 500, 503, 512. ^ sa naviffation, 96, 211, 376, 379, 390, 510,529, 531.
Loteries, 367.
Louis XVI r place}, 393.
Louis XVI (son départ de Paris) ,421. — Lettre de M. Baco an sujet du départ dnroi, 424. — sur la situation de Paris au commencement de 1792, 432. — mort de Louis XVI, 440.
Luthiers, 507, 570.
Lutte de la Bretagne contre la France , 136 à 142. Xutte entre le tiers-état et la noblesse , 413. — de la municipalité contre Carrier, 471.
Luxe au XIIL' siècle, 104.
Lycée Armoricain (recueil littéraire) , 351 , 542.
Lycée impérial, 514.
Maçons au XYL* siècle , 270. — Manœuvres , 270. — Prii de la maçonnerie au XYIL» siècle 316.
Magdelaiue (prairie) , 18. — Pont, 318, 365.
Magdelaine (le prieuré de la) ,78, 82, 125.
Maillard (le pont dn port Maillard), 135, 192. -- la rue, 139. — l'hôpital , 193. — Port , 220, 232 , 266, 311 , 512.
Mairie de liantes (érection de la). 225, 231. — son refus de massacrer les Huguenots, 238. — Droits des maires, 234. — XYII.» siècle , 296. — Portraits des maires , 336 , 366. — Mairie au XVf.*^ siècle, 120; XYII.« siècle, 311, 317. — les maires annoblis, XYn.e siècle, 325, 347. — Bachat par la ville du droit d*élire les maires, 337, rendu 347. — Elections des maires, 340. — Municipalité en 1789 , 405 , 406. — en 1791 , 408. ~ en 1830 ,
Maisons eu bois il liantes, 157. — leur intérieur anXY.« siècle ^ 160. — au XVL« siècle, 270. — au XYffl.» siècle, 367.
Maison-Bouge (quai de la) , 314.
Maison de la dnchesse Anne (traditions) , 336.
Mal de IVantes, XYL« siècle, 217.
Maladies contagieuses (Y. épidémies).
Manteau de la duchesse Anne, 170.
Manifestation publique à Nantes , le 6 mai 1792 , à Toccasion de la guerre arec le roi de Bohême et de Hongrie , 437.
Manufacture de fer de la Basse-Indre , 555.
Manoir de la Touche (y. Touche).
Marchands forains ajant défense de rendre à Nantes , 120. — autres, 324. -- Marchands en détail en 1724 , 369. -- de bois, 569.
Marbriers en 1802, 1507.
Marchii (faubourg du) , 92, 272.
Marchés an XIY.e siècle, 108.
Mariage de la reine Anne et de Louis XII , 192.
Mariage civil (le premier) , 439.
Mariages républicains (Y. noyades).
Mariage dn duc de Berry (adresse an roi) » 528.
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Mariages (osage des) aa XIII.« siècle , 91. — XIY.« siècle, 118. —
XV.e siècle , 193. — XVII.« siècle , 339. Marie Staart, à ISantes , 220.
Mars-la-Jaille (chàtean de St.) , 299.
Massacre des prisonniers , le 22 juillet 1793, 462. Martin (vie de St.) , 33.
Martigaes (réception de M. de) , 282.
Maaves (prairie de) , 18.
Mandit (pont), 381.
Maxime (rérolte de), 11.
Maadtnum (loi du) en 1793 , 467.
Méage (droits de), 192.
Médaille de IVéron et des autres empereurs romains , 9. Médecins an XYI.* siècle, 266. — en 1802, 507. — en 1815,
Méloplaste (cours de) , 532.
Menuisiers, en 1802, 507.
Mendicité (y. Paupérisme).
Messager pour Paris (Institution d'un) , XYI.* siècle , 235. Mesures, XVII.« siècle, 340.
Meubles des bourgeois au Xy.« siècle , 125. — XVI/ siècle , 279 ,
284. — Meubles et glaces (marchands de) , 570. Michel (St. église) , 96 , 99.
Milice nantaise an siège de Bourges , 25. — Bourgeoisie au XV.*
siècle , 186. — au XYI.« siècle, 263. -- XYII.* siècle 328. —
XVra.e siècle, 367 , 368, 375 , 378.
Mines de Nort et de Montrelais, 506.
Minimes (courent des) , 267. — Eglise , 276. Minouresse (dicton du Morbihan) , 27.
Miséricorde (dragon de la chapelle) ,68. — sa chapelle , 69 , 312 ,
Cimetière
Misérj (carrières de) , 266.
Missionnaires en 1827 , 532.
Missel (impression d*un) , 201.
Modérés , en 1793 (mesure contre les) , 459. Moines (travaui agricoles des) , IX.< siècle, 46. Monuments du XIII.« siècle, 102. — au XIV.* siècle , 274. Mont-dePieté , 515.
Mœurs (Y. coutumes). Molièreà Nantes, 317.
Monnaie sous Conan Mériadec, 13. — au XIII.« siècle, 100. —
XYn.« siècle , 329. — XYUI.* siècle , 368. — en 1821 , 530 ; ~ - en
Montfort, 109 à 115, 120.
Montpellier (traité de) , 300.
Montagnards de 1793, 451, 457.
Mort du duc de Berry , 530. -~ de Lonis XYIII , 531. Mortalité (grande) , 126.
Morisqne de moralité (une) , 19t.
Honlins à eau, 18, 234, 515, 529. -- Coûtant, 135, 305, 315. —
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Grognard , 297, 368. — De Barbiii, S15, 375. — Talensac, 338.
— de la Sankaie, 340 » 387. — à vapeur» 392, 555, 559. Moalin (rae do) , 253 , 286.
MoQTemeDts réactionnaires de la campagne en 1791 , 419. — par suite du départ de Louis XYI, le 21 juin 1791 , 422 et suivantes.
— Girondin, 452.
Mouyement du port, de 1815 h 1830 , 567.
Mort de Charrette , 500.
Hotte Saint-Pierre (Y. Pierre).
Moyen-âge, 330.
Murs de ville, 310.
Musée, 510, 512 , 515 , 531 , 534 , 548.
Muséum d*histoire naturelle, 377, 512, 530.
Musique (histoire de Ia)à Nantes, 178, 179.
Musique à Nantes au xV,^ siècle, 178. — Académie de musique,
Mystères 191.
Naissances et décès en 1782, 381. — en 1802, 509. Naronès, gouverneur des Gaules, 5.
Nantes, son origine, 5, 6. — sa situation dans les premiers siècles, 6.
— étymologie de son nom ,7. — an VI.» siècle , 18. — VII.« siècle ,31, — Vm.* siècle. 44. — IX.« siècle , 45. — sa population , 50. — X.e siècle , 61. — XI.< siècle, 66. — XII.« siècle , 75. — Xin.« siècle , 87. — son siège par Guy de Thouars au XIII.« siècle, 89. — attaqué par Jean-sans-Terre, Xm. siècle, 91. — Xiy.« siècle, 106. — assiégé par Gharles-de-Blois , 110. — assiégé par les Anglais , 117. — ville du devoir des compagnons, 148. — XV.e siècle, 122, 139, 149, 190. — au XVI.« siècle, 195.— ravagé par les Huguenots, 238. — XYII.« siècle, 289. — menacé par les Huguenots , 300. — sa topographie au commencement du XVIII.e siècle, 335, 347. — XIX.« siècle , 504.
Nantais (les). — suivent Gharlemagne en Espagne ,45. — à Rennes,
en 1788 , 398.
Napoléon Bonaparte , consul , 505. — Empereur , 509. — sa statue
équestre inaugurée, 509, 510, 511. — à Nantes, 511 , 512. —
Naissance du roi de Rome , 513 , 514 , 519. Navigation, 273, 391.
Navires turcs faisant la piraterie jusqu'en Loire , 309. Nécrologie de 1790 à 1830, 570.
Négociants armateurs en 1763, 378. — en Tan X, 507. Nicolas (rue Saint) , 159.
Nicolas (église de Saint), 135, 146, 147, 166, 167, 224, 231. —
Son vitrage, 167, 189, 284, 334.
Noblesse an XI.» siècle , 70. — XII.« siècle , 84. — XVII.» siècle ,
333, 341. — Nobles ne dérogeant pas en commerçant ^ 317. ->
Xyin.< siècle, 396.
Noé (les Nantais descendent-ils de) , 5. Noirmoutier (moines de) , 79.
Noir animal , ô55 , 557 , 558.
Noir de fumée (fabrique de) , 555.
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Nombre des victimes de la terreur à Nantes , 463.
Noms historiques (respect des) , 341.
Normands (invasion des) , 47, 50, 53, 59. — lear défaite par Alain-
le-Grand , 58 , 60.
Notaires en 1763 , 378.
Notre-Dame (collégiale de), 107, 108, 113,138, 334, 530,533. Notre-Dame de Tontes-Joies, 149.
Notre-Dame (rne), 189.
Notre-Dame de Pitié , 193.
Noyades (de Nantes) , en 1793 , 460 et suivantes. Octrois an XVI.« siècle, 236. — XVII.« siècle, 320, 338. — XVni.«
siècle, 372, 378. — en 1802, 508. — en 1817, 568. Oratoriens, 310, 312, 315, 318, 319, 320,326, 342, 371,375,
Ordres monastiqnes (lenr introduction en Bretagne) , 14. Organisation communale au XII.* siècle^ 82. Orgues de la Cathédrale, 311, 384.
Ornements d*églises au XV.* siècle , 173. Onëssant (bataille d*)> 383.
Past nuptial, Xin.e siècle, 91 ; — Xni.< siècle, 101. Pacte fédératif , 406.
Pacte fédératif, 407.
Pairabœuf (expédition de) , 402.
Paiements aux gens du roi (voyage de Louis XIII), 308. Palais (premier palais épiscopal) , 80. — XV.< siècle, 185. Papeterie, 315.
Papegault, 207, 218, 219, 307, 328.
Parures au XV.* siècle, 171.
Parlement, 221, 222, 227, 250, 253, 254. Paroisses de Nantes, 333. Paupérisme, XVI.« siècle, 219, 265. — XVII.* siècle, 311, 313, 318,
319; — XVIII.e siècle, 370; — XIX.* siècle, 634. Pavage, 325, 338, 349, 430, 510.
Passions populaires, 403.
Péage (droits de), XIV.* siècle, 112.
Pêcheries, 211, 272, 368.
Pêche de la morue et de la baleine, 323, 563. Peintures sur bois, sur verre ou sur parchemin, 167, 169; — autres,
279, 344 Pénitentes (communauté des) , 327.
Pensionnats de demoiselles, 569.
Pentecôte (fête de la) , XVI.* siècle , 264. Pension alimentaire (valenr de la) et vestiaire d*nn religieux , 96. Pèlerinage en Galice, 294.
Persécutions de Carrier contre les 132 Nantais , 459 et suivantes. Perruquiers, 507.
Pestiférés (hospice des) , 219, 291.
Pesage, 515, 530.
Petits-Murs (pont des) , 515.
Petits-Hurs (rue des) , 188.
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Peste (Y. épidémies).
Pharmaciens, 323, 507, 569.
Philippe-ÀogQste défend la Bretagne contre Bichard-Gœor-de-Lion ,
B3. — Il s'empare da comté NanUls , 88. Philosophie, XII.» siècle, 85.
Pierre ?église cathédrale de Saint-) , Y. cathédrale. Pierre (porte de Saint-) , 8.
Pierre (place Saint-) , 236, 267, 270, 305, 308, 393. — Pnits, 221 ,
236, 368. — la Motte, 365.
Pilory (place du) , 79, 160, 211, 222, 368, 393. Pipes (fabriques de) , 606.
Pirmil (le pont de), 82, 224, 232, 347, 365, 372. — le château, 115.
— la tour , 135, 263, 309.
Plan de la ville, XYI.« siècle, 219. — XYH.* siècle, 310. — XYin.«
siècle , 365 , 369 , 376.
Plantes exotiques, 371.
Pleureurs aux enterrements. (Y. enterrements.) Poôliers, 507.
Poissonnerie (rue de la) , 93, 207. — le pont, 135, 224, 326, 376.
— la tour, 366, 370, 381. —Poissons (vente de), XIY.« siècle, 108. — Halle, 341.
Police de Paris au XY.« siècle, 125.
Police (règlements de), XYL» siècle, 268. — Police du pain , XYII.*
siècle, 313, 316, 338. — XYIII.» siècle, 375, 376, 382.—
Pompes à incendie, 349, 367.
Ponts, 82, 263, 306. (Y. aussi les noms particuliers.) Pont-Rousseau. (Y. Rousseau.) Ponthus (de)é?éque, 326.— famille, 341.
Pont-Galais (supplice de M. de) en 1720, 352. Population au XVU.« siècle, 334. — XYIIL« siècle (1763), 378. —
en 1808, 509.
Porcelaines (manufactures de), 506.
Portes. (Y. les noms particuliers.) Porte Saint-Pierre. (Y. Saint-Pierre.) Porte-Blanche (maison de) , 221.
Portugais (les) h liantes, 294, 314. — leur établissement , 295. Port-Lorido, 366.
Porte-NeuTe, 374.
Poterne (quai de la), 271, 311, 374.
Postes, 221, 235, 315, 338.
Poulaillerie (puits de la) , 270.
Poudre à canon (usage de la), 121. — fabrique au XYIII.« siècle,
Poudrette, 555.
Prairies. (Y. Duc et Magdelaine).
Prix divers au XIY.e giècle, 118. — des étoffes, XY.e siècle, 171. —
XYI.« siècle, 212. — de la viande au XYU.e siècle, 224. — dans
les auberge^, 236, 268. — d'un diner du maire an XYI.« siècle,
Divers
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ttestanration (la) » 518 , 523 , 527.
Retraite (la) des femmes, 373.
Retraite de Glisson, en 1793, 442.
Re?eniis de la rille aa XV. ^ siècle , 190. — Les recettes , 21 7.
ReTendenrs, 507.
RéYOcation de TÉdit de Nantes (Y. Ëdit).
Révolte des paysans, an XI.« siècle, 67.
Révolutions (premiers symptômes) an XVn.« siècle ^ 330.
RéYolntion (érénements de la) , 394, 398.
RéYolntiondel830, 576.
Revue de POuest (jonmal) , 544.
Réanion de la Bretagne à la France , 147, 211 , 216.
Rhajs (André), négociant, 233.
Richeboarg,193,296.
Rit romain (adoption dn) à Nantes, 305.
Ritnel imprimé an XY.' siècle , 192.
Robert d*Arbrissel (Y. Arbrissel).
Robert III , éyé^ne , 94.
Robes an XY.« siècle , 171.
Roban (Famille de), 236,341.
Roban (régiment de) à Nantes en 1789 , 403 , 404 , 416.
Rogatien et Donatien (saints) # 136 , 510 , 529.
Rogatien et Donatien (saints). — Église, 510, 529.
Rois (fête des) , 312,313.
Romains (domination des) , 7, 8, 9 , 10, 11 , 14 , 15.
Rosière , en 1789 , 385. — en 1812 , 514.
Rotnriers an XL* siècle , 72.
Ronliers , 507.
Ronssean (pont), 318, 510.
Royale (la me) , 510.
Royalistes, 510.
Rue (Hante-Grande), 61,374.
Sages-femmes, 569.
Saints de Bretagne , 42.
Saint-Pierre (jonméede la) à Nantes, attaque de cette ville par les Yendéens en 1793 , 447.
Saints (Y. les noms de cbacnn).
Saintes-Glaires (couvent des)^ 418.
Saint-Simoniens , 187, 526.
Salaires, XYI.» siècle, 268, 270.
Salines , 506.
Salles de spectacle (Y. théâtre).
Samnites (les Nantais descendent-ils des) , 5.
Sanitat , 214 , 267 , 291 , 305 , 307 , 313 , 318 , 320 , 361 , 370 , 421 ,
Sans-Culottes (les), 453, 454, 461 , 489.
Saturnin (Saint), église, 16, 50, 77, 163, 334, 384, 530.
Satin XY.' siècle 171
Sanzâie (boulevard de la) , 137. — Pont , 224, 318. _ Moulins, 340. — Quartier, 297,368.
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Sanvetont (porte) , 289 ,368.
SanvetoQt (pont de) , 512.
Saxons (établissement des) , an Croisic, 13,15. — Ils font le siège devantes, 16. — Chassés do Croisic, 17.
Sciences sousTEmpire, 517.
Scolastiqne da Moyen-âge, 85, 105.
Sculptures du XlU.e siècle, 102; au XV.« siècle, 161. — De la Cathédrale, 161 h 163. — peintes, 165. — XVI.» siècle. 279 . 282. — XVII.e siècle, 344. — en 1815, 569.
Serfs VI.« siècle, 27.
Serments (usage), XVI.e siècle, 270. — dn régiment deRohanen 1789, 404.— civique au XVUI.e siècle, 409, 422, 438. — ci?ique des curés , 414. — de la compagnie Marat, 454.
Sculpteurs bretons an XV.e siècle, 164. — en 1802, 507, 548.
Sébastien (Saint) , procession , 192, 319,
Sécheresse de 1785, 384.
Seil (ruisseau) , 8.
Seilleraie (château de la), 343, 344, 345.
Sel (commerce) , 392. — Droits, 92, 223, 239,
Séminaires, 315, 329, 334 , 373, 511.
Serruriers, 507.
Service funèbre de M.»* de Montbazon, 293.
Service d'Anne d*Autricbe à liantes, 324.
Siège de liantes en 1793, 490.
Similien (Saint), premier temple catholique, 101. —église, 50, 168,
Situation dn duché de Nantes au ¥!.« siècle, 26.
Société de commerce et de navigation en 1649, 307.
Sociétés. — d'agriculture de Bretagne, 375. — des Sciences et Arts,
503, 504. — Académique, 503 , 544, 554, 563.~desBeanx-Arts,
d'Horticulture
Société des amis de la Révolution, 411. Sociétés par actions (sur les), 538.
Sœurs de Charité, 558.
Sorciers au XIY.e siècle, 113.
Soupes économiques, 514.
Soûle (jeu de la) à INantes, 325.
Statistique de Nantes à la fin du XVn.c siècle.-- au commencement dti
XVIlI.e siècle, 329.
Statistique de M. Huet de Coëtlizan , $05. Statue d'or envoyée par Salomon au pape , 54. Sucrerie de betteraves, 559.
Sulpicien, 373.
Supplices des seigneurs d'Ondon, 214. — de 4 gentilshommes en
Surnoms (commencement de l'usage des) , 84. Synodes au Xy.« siècle, 123.
Tabac (monopole de la vente an), en 1673, 327. Taffetas, 171.
Tailleurs de pierre, 507.
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Taille des arbres (conrs de la) , 550.
Tanoears , 507.
Tapisseries, XV/ siècle , 173.
Taxes ao XIV. « siècle, 141.
Temple romain , 9.
Temple catholique (le premier) , 10.
Temple-da-6oût (maison), 393.
Sîîr(p^;?x^\^^^^^^^^^^ 454 et sai.antes.-.en 1816,524, 525.
Terros allodiales , 27 , 56.
Territoire nantais, cédé an roi d'Angleterre, 80.
5Î3?5Î4 ,^5T9r539 *^ ' ^^^ ' ^*^' ^^ ' ^^^ ' ^^* ' ^*» ' ^«^ ' «^' Tierçage, 101. '"
Tir de l'arbalète , 141. (V. anssi Papeganlt.) Tiers-Etat (élection du) , 394 et suivantes. Timbre (impôt du) , en 1673 , 327.
Tis^su^ (fabrication de) an XVin.« siècle, 392. — XlX.e siècle, 506,
Toiles peintes , 507.
Tombeaux (Y. les noms).
Topographie de Nantes , Touche (manoir de la), 291.
Touffou (château de), 299.
Tourbières, 506.
Tour Neuve de Saint-Pierre (échelle de la), 135 Toussaint (aumônerie de) , 113. - confrérie, 128. - Hôpital, 216. Toutes-Joies (chapelle de) , 334. *^ '
Tu^^aye (hôtel de la), 344. - famille de la Tullaye, 529,530,
Tournois , XV.« siècle, 172.
Traite des nèi^res , 555, 564.
Trappistes de Meilleraye, 153, 156.
Travaux et direction du XVI.« siècle, 274.
Trentemoult , 207.
Tribunal de commerce, 8,232 , 311 , 340, 368, 375.
Trompette delà ville, 187.
Troubles de Rennes, 397. — à Nancy,; en 1790; leur retentissement à Nantes , 413.
Troyens (les Nantais descendent-ils des) , 5. Typhus de 1793 , 464. ^
Université à Nantes , 127, 137, 187, 226 , 234 , 264, 265, 324 , 366 , 414. ' '
Urate de chaux , 555.
Ursniines!, 312, 378, 510.
Usages au XlV.e siècle, 107, 118. - XV.« siècle, 130. (V, aussi iiOutumes.) ^
TABLE DBS NOBK.
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Abellard, 1, 79, 85.
Acîgné (Louis d*) , évoque , 219.
Actard , évâqne » 50 , 51 , 53 > 55.
Adam de Tartifume , écbeyin , 238.
Adéodat , diacre de révêqne Saint- Clair , 8.
Adine, 440.
Agatheas, comte de Nantes , 43.
Aignillon (le doc d*) lieutenaotgénéral , 375 , 376.
Aî'ineric de Thouars , comte de Nantes , .65.
AIrard » éréqne , 70.
Alain-le-6rand , 58 , 60 , 61, 62, 63.
Alain Gaignard, comte de Qoimper,
Alain Fergent , dac de Bretagne , 77, 78.
Albret, 147.
Alix de Bretagne, 102.
Alloael , chirurgien , 389.
Am boise (Françoise d*) , 142 i 144, 167, 169.
Amolon , comte de Nantes , 43.
Andigné (dj , évoque , 530.
Andrienx, officier de la milice bourgeoise , 402.
Anne de Bretagne, 158 à 211 , 536, 373 , 529.
Anne d*Autricbe , 324.
Arbrissel (Robert d^ • 77,
Archambaud , 454 , 471.
Arastagnus , roi de Bretagne , 45.
Arreau, 509.
Artur (leroi)> 16.
Artur (duc) , 87. — Artur H, 17.
— Artnr TU, 136, 169.
Asserac, 341.
Athénas, 428, 435, 438, 453, 457, 542, 554, 571.
Auber, 529.
Audren, 14.
Aulichamp (d*) , 450.
Babin, 440.
Babonneau , 556.
Bachelier , 440 , 493 , 495.
Baco, maire, 395, 396, 408, 411 ,
Bacqua , chirurgien , 574.
Badaud , 409.
Bailly , 440.
Barante (de) , préfet , 518» 521.
Barbier, 524, 529, 530.
Barème , 556.
Barin (grand chantre de la cathédrale) , écrivain , 385.
Barin de la Galissonnière (marin),
Barnabe, de Rochefort, évéque,
Baron, 625.
Barras , 493.
Barre, 408, 428, 439, 440, 454.
Barré, 440.
Barré j», 522.
Barreau en 1763, 378.
Barret, 508.
Barrien , 521.
Bascher, 460. —Bascher, prévôt,
Basile, 409.
Baudry , 521, 555, 556, 576.
Beauveau (de) , évoque, 319, 348,
Le marquis
BeauÂranchet , 489.
Bec (Philippe du), évéque , 228,
Becdelièvre ( famille de ) , 343 .
Bedert , 556.
Béliard , 308.
Bellier jeune 9 405.
TABLE DBS NOMS.
Bellot,439.
Belly (Pierre de la Grée) , échevin, 238.
Benedict , éyôqae de INantes ,
BeDJaud , 454.
Benoitoa, 407, 409, 426.
Beray (de) , 515.
Beranger , 460.
Bernard (J.-B.) , écrivain , 388.
Bernard , 395, 439. — Bernard
jeune , 522.
Bernard , procureur du roi , 528.
Bernard des Essards, 530, 532.
Bernard , fabricant de bas , 556 ,
Berthaud, écrivain, 346.
Bertholiëre (Etienne de la) , éche-
Tin , 231. ^
Bertin (Jean) , poète , 288.
Berton (le général) , à Nantes ,
Berthaud , écrivain , 34.
Bertrand , 409.
Bertrand-Fourmand , 556 , 563. Bertrand de Rennes, 549.
Bertrand , avocat, 387.
Bertrand^ 454.
Bertrand-Geslin, maire, 509, 512,
Beslay , 408.
Bettinger, 556.
Baysser , 433 , 445 , 446 , 447.
Bigot de la Rivière , 523.
Bigot, 454,471.
Billard, 460.
Billi , 448.
Binet, 406.
Biré , 287.
Bisson , député , 395.
Biveaad, 522.
Blad, 408.
Blain (le marguisat de) , 341.
Blanchard, 408.
Blanchard, avocat, 521.
Blanchard frères, 556.
Blin, député, 395. —Médecin,
Blois (Charles de) , 109.
Blondel, 557.
Blot, 557.
Bodichon (négociant) , 378.
Bodin des Plantes, 395.
Boifrand (Germain), architecte,
Boismorin, 515.
Boissieu (de) , doyen du chapitre,
Boistuaux (Pierre^ , écrivain , 287.
"Boivin , 460. — Il refuse de faire
fusiller les 132 nantais, 460,
Boloniel, 493, 494, 495.
Bonamy » médecin , 387 , 388.
Bonamy aîné, 454.
Bonnaire (préfet) , 521.
Bonnard, 428.
Bonnemant, 508.
Bosset (René) , 279, 284, 286.
Boubée, 531.
Bouchaud , 548.
Bouchaud , raffineur , 556.
Bouchetierre (Hux de la), maire
de IVantes, 273.
Bouchet , peintre , 556.
Boudet, 563.
Bouguer père et fils (mathématiciens) , 388.
Bougon, peintre, 410,428, 435,
Bourcart , 428.
Bourdonnaye (la^, 406.
Bourgneuf (Charles de), évoque,
Mi A*
Bourgneuf (Charles de), 309.
Bournichon , 578.
Bouscaren , 556.
Boussineau (André), notable, 323.
Bouteiller père, 405, 574, 575.
Bonvais, 409.
Bouyer, 454.
Brager, 439.
Brancas (le duc de), gouverneur)!
]Nantes,373. — Le quai, 374, 393.
Bréard, 440.
Brée, négociant, 378.
Breil(le Loup du), sous-maire, 231.
Brenezai (de), maire , 263.
Bridon, maire, 395, 405, 428,
TABLB DBS nOMS.
Briceyéyôiraey 80.
Briere » 435.
Brie Serrant , 382.
Brignet, entrepreneur, 289.
Î rosses (de) , 524.
rosset, architecte, 315.
Broaard(le général), 522 Brun, ioiprimear, 376.
Bmneau, 428.
Brnneaa-Ia-Sonchais , 454.
Brunet - des - Bordes, architecte ,
Bodic (comte de Nantes) , 15, 16,
Bnet, 521.
Barean, (Etienne) notable, 323.
Bnssenil (W.), iroprimear, 565.
Chalas, 563.
Ghampeanx (de) , 407.
Champenois , 436, 454, 471.
Ghanceanlme, dépoté , 396, 405 ,
Ghappiain (Lodovic) , bibliothécaire de Nantes, 202, 280, 542 , 544 , 545.
Gharbonneaa , 460.
Ghardin , jésaite , 388.
Ghardot, dépoté, 395.
Gharette de la Golinière , 307.
Gharette , 47. — Sa mort , 500.
Charles de Blois. (V. Blois.) Charles-le-Chauve, 51 , 52, 53 , 56.
Charles Vin , 147 , 186 , 187 , 189, Bossonnière TMathârin), entre-lCharles IX, 232,233.
prenenr , 316. Charles , comte d* Artois (depuis
Cacanlt (les frères), 376, 512, Charles X), 379. 548, 570, 574. Charost (de), 341.
Cadoo, dépoté, 395, 296, 421, Charpentier (le général) , 523. 439, 454. Charpentier, 557.
Cailliaod, 382, 405, 557.
Cailliaod (Frédéric), 529.
Gamin, 576.
Camboot (do) de Goislin, 5i2,
Canao, filsd'Hoël, 17, 24.
Canclani, 446, 447, 451.
Cantin, 404, 408, 428.
Carcani , 512.
Cardaillac (de) commissaire central . 524, 525.
Cardinal , 346.
Carié, 428.
Carrier, 407 à Nante», 440 , 454 et soivantes.
Cassard (marin) , 389.
Cathelineao , 448 , 449.
Catherine de Loxemboorg, 187.
Cato , procoreor-syndic , 231.
Cavaignac , 452, 491.
Caviezel, 439.
Ceineray, ^76, 393, 570.
Cerisier, écrivain , 346.
César , 7.
Chaillon , député , 395, 396, 421 , 439 , 454.
Chalais (comte de) , 301.
Châteaoboarg , 556 , 574.
Chatillon , 418.
Chaolnes (de) , 375.
Ghanran, 460.
Ghau?eaa,515.
Ghaovet , 439 , 454, 460 , 471.
Ghaovin (le chancelier) , 180.
Chaoi , 436 , 494.
Cbevaye, 387.
Gheyalier , 493.
Cbevigné (de) , 341.
Cheyreuil , 415.
Chéry , 409.
Chîron, 405,439, 440.
Chiron du Brossay , 522.
Ghollet, 556.
Chondieu, 407.
Christi , chanoine , 246. — Técrirain , 346.
Clair (Saint) , l.«' é?éque de Nantes , III.« siècle , 10.
Clary , 454.
Clate (Jacques) , docteur en droit, 187 193.
Clayier, député, 395 , 405, 408, 453 , 457 , 489 , 500.
Clémencin , 393.
TABLE DBS NOUS.
Clément , écriyain , 346 , 440.
Cliqoot ,Hfacteur d'orgues , 384.
GlissoD (Amauri de) gouvemear
de Nantes , 116.
Glisson (Olivier de) , 118, 119 ,
Gochard > 511.
Coëdic, 352.
Coëffé , 409.
Coislier (mort de)^ chef de la lé- ' gion nantaise, 445.
Goiqaand père, 409, 412, 454,
Goislin (rabbé de) , 322. — le doc,
Golas , 439.
Golbert, à Nantes, 322.
Golin,556.
Golumb (Michel) , scolptear>185,
Gommeqaiers (Charles de) , 547. Complndo fBonaventarede), 238.
Complndo ae Liverniëre , 264.
Conan-Mériadec> 11, 12, 13. — Co-
nan, 64, 65. — Conan-le-6ros,
Conan-Ie-Petit
Constance (la duchesse), 81 ,82,
Contremoalin , 454.
Corabœuf , 454.
Cormerais, 549.
Cornet, écheyin , 404.
Cornet, 409.
Coron , 440.
Cossin (Félix) , 526.
Cottin,395,396.
Cottin,421.
Couprie de Lessongère, 329.
Conprie, 454.
Coastard-de-Massy, 381, 405, 409,
Crapado (de) , 341.
Créqui (Antoinede), évdqae, 233.
Crespel , 409.
Gracy (Antoine), 440.
Cnimer,440.
Cox,549.
Danglas , 440.
Daniel , éyêqne, 108.
DarbefeoiUe , 438 , 492, 511, 515.| 557.
Daolfj , procnreor-syndic , 231,
Dayid, 409, 555,556.
Debay , 514, 528, 548.
Decorobes , 528.
Défrondat, 460.
Degner,409.
Dehergne , 428, 440.
Dejoux, 510.
Delabrosse (Henri) , 562.
Delabrosse (Michel) , 522.
Delahaye, ^05.
Delannay , 460.
Delannay (Gilles) , échevin , 238.
Delayille , 438.
Deroars, 451.
Demolon, 533.
Démenti, 460,511.
Dentistes, 507.
Desbois, 522.
Desclos aîné , 440.
Desclos-Lepelej , 405, 409, 412.
Desforges-Maillard , 388.
Desperriëres-Boutin , écriyain ,
Despinois (le général) , 527 , 577,
Denrbroocq, 511,512.
Dezannay , 521. Dhéron , 454.
Dijon , 556.
Diriot, 439.
Dobrée , 408, 428, 440, 555, 556,
Doisy , 454.
Dolbean , 576.
Donatien et Rogatien (saints) , 9,
DonMignel, 531.
Donnet,409, 439.
Donné , 857.
Dorgère , 557.
Dorion, 575.
Dorion , imprimenr, 314.
Dorsemaine, charpentier, 316.
Doryo, 428, 439, 459.
Doncet, 530.
Donillard, architecte , 382, 411,
428, 435, 439, maire , 500.
Donillard frères , fils da précédent,
TABLE DBS NOMS.
Dreox (Pierre de) , dac , 90 à 97.
Droaart de Lesey rformole de son serment en 1791) , 423.
Dronet, 409, 521.
Dronety sons-maire , 231.
Dronin , négociant , 379, 405.
Dnbem, dépoté, 395, édie?in , 404, 408.
Dnboneix , 389, 409.
Dnbois-des-Sansais , 512.
Dnboîs (Panl) , 526.
Dobnisson , 512.
Dnchaffanlt , éyéqne de Nantes , 141, 147, 373. ~ de la yrooozinière, 168. — dame, 171.
Dac d'Angonléme , 529.
Dncellier, notable , 191.
Dnchalellier , 544.
Dnchesse d*Angonl6me, 531.
Dachesse de Rennes , 533.
Dnfen, 521,522.
Dafo, 454.
Dnfon,512, 515,521,524.
Dnfresnoy (M.»*) , 576.
Dnfrexoa , 409, 426.
DnmoQstier (le général) , 521.— la place , 533.
Danois, 146.
DQplessis(Richard), médecin, 371.
Dapnis , 526.
Dnradier , 435, 459.
Dnrassier , 493, 495.
Dopé d'Orvanlt, 341.
DororCray , 420.
Dnyal , 405.
DoToisin, évôqae, 509, 515.
Edelin-de-la-Praadière, 554.
Edouard (le prince Charles), prétendant d'Angleterre, à Nantes,
Elbée (d7, 449.
Ennius, évéque , III.« siècle, 10.
Epinay (Robert d*), évéqoe, 147.
Epinaj (Jean d*). 188.
Epinay (Jean de V) é?éqae , 192.
Enonlt, 409.
Erispoë, doc, 52.
Ernest, 454, 471.
Errard , peintre , 346.
Estrée (Gabrielle d*)» 259.
Estoarbillon(d*),460.
Easèbe, 15.
E?hérémas, é?éqne, 17.
Favre (Ferdinand), maire , 521.
Félicien de Sainte- Magdelaine,
écri?ain, 346.
Félix (Saint), éréqne, i7, 18, 23,
24, 25. "- Y. anssi Canal.
Feuille (la), 406.
Fellonean, 405, 504, 509, 520.
Fenwick, 555.
Ferrier (Saint-Vincent), 126.
Fiot , éche?in , 238.
Fléchier à Nantes , 304.
Flenriot, 450.
Fonbonne, 471.
Forestier, 405.
Forget,456, 489.
Fortier, 577.
Fortnnat (Eloge de Saint-Félix) ,
Ses poésies
Foncand , 435, 446.
Fouché, 410, 419, 439, 521, 573.
Foncher on Fulcrios. ( V. Fnl-
crins.) Foalois, 405.
Fonlqnes Nerra, comte d'Anjon ,
Fooqnet (le sur-intendant) , son
arrestation à Nantes, 322.
Fouqaet, terroriste, 463, 471.
Fonré (J.), 440, 526, 529.
Fourmi, 405.
Foormy, 408.
Fournier, 503, 510, 529.
Fonmier, architecte, 8, 512, 575.
Foy (le général) à Nantes, 520.
Foyé , 454.
Français (de Nantes), 411.
Francheteau , 409, 500, 501.
François !.«', duc de Bretagne, 133,
François II, duc de Bretagne , 136,
Son tombeau, 164,202.
François I.'sroi de France, 211,
François (Antoine), 323.
Françoise d*Amboise. ( Y. Am-
boise.)
TABLE DBS NOMS.
François , 454.
François, 426, 471 .
Freniont,409.
Frétât de Sara , évêqoe, 383.
Friard (Saint), 31.
Frachard, 405.
Froneaa» 409.
Folcrios , évêqoe , 58, 59.
Gabriel , architecte, 372.
6ai{;nard , 471.
Gaillard-Kerbertin, 522.
Gaincbe , 409.
Galière , 557.
Gallerand, éréqae, 99.
Gallon , 405, 440, 454, 493.
Gambart, 449.
Gandon, 409.
Ganilh,521.
Garnier, 460.
Garrean , 405, 413, 454, 471.
Gaschignard, 454.
Gandin. (Y. Fonderie.)
Gandin , 428, 439, 440.
Gantier, 454, 471 , 493.
Gautier II , évôqne , 66, 69.
Gedonin, 407.
Geiger, 557.
Genevois , 396, 405, 408.
Genlis (M."e de) à Nantes» 385.
Geoffroy, comte de liantes, 81.
Gerbier, 405, 409.
Gérard, 439.
Geslin (calviniste) , sa mort, et
troubles à cette occasion y 293.
Geslin , 395.
Gié (maréchal de) , 202.
Gillet, 445, 450, 452,490.
Gilles de Bretagne, 125, 133,
Gilles de Retz (procès de), 131.
Giraud Dnpiessis, 394, 395, 404,
Giraud, 379, 421,428,440.
Gislard, évéqne, 53.
Godebert,428,439.
Gonin (Olivier), écrivain , 286.
Gottlaine (de) , 277. — Yolande
de 6oolaine,277.
GouUin, 428, 435, 453, 454, 462,
Gonrville, comédien, 380, 575.
Gonriay, 500, 522.
Grallon, 14,44.
Grandmaison , 435, 493, 495.
Graslin, recevenr des finances, 382,389, 574.
Gravoil de Saint-Midiel, échevin,
Grellier, 409, 575.
Grilland (Etienne) , 323, 429.
Groptaers, 556.
Grosbon (le général), 520.
Grosset, lermier des octrois, 372.
Gron, écrivain, 389.
Guegnen, évéqne, 168, 185, 188,
Guegnen de Lamballe, 147.
Guépin aîné, 396, 407, 450.
Gnerech, fils de Macliau, 24.
Gnermenr, 498.
Gnery, 420.
Guesdon,405, 409.
Guibert-la-Salle , 521.
Gnignard , 454.
Gnihenenc - Dnportal , aumônier ,
Guinemé,435,450.
Guillemet aîné, 556, 577.
Guilley, 454.
Gnillet,405, 493.
Oninebaud, 395,411.
Guy de Thouars, comte devantes,
Guymard, auteur des Annales nantaises, 193, 321, 382, 389.
Haentjens (Gh.) , 552.
Halgan, 439.
Hamon, évéqne, 407.
Hardy, 439.
flardonin, 440.
Haronys, maire de Nantes, 262, 343. —Haronys de TEpinay , président, 311.
Hectot, 492,529.
flenry, évéqne, 94.
Henry-le-Barbn, évêque, 123, 125,
Oenry IV, 256, 257, 259, 273, 289, 297, 305.
Herbert, 446,
TABLE DBS NOHS.
Hermangarios , éTêqae, 56.
Hernand , 460.
Héron, 557.
Herré (Daniel), écrivain, 346.
Herré, évèane« 66.
Hervily, (d*) colonel do régiment de Rohan , 403 , 404 , 416.
Henrenx, 526.
Hoche, 499.
Hoctron, évéqne, 62.
Hoël, doc de firetagne, 63.— Comte de Nantes, 68, 80.
Hoël , 16, 17.
Hortier, 556.
Houdet,489.
Haet , recteur, 409, 440.
Hoet-de-Goëllizan (J.-B.)» 500, 501 , 505 , 522 , 591 , 574.
Hnetle, 556.
Hngo (Victor) tradaction de TEnéide, 543.
Hogaet, 544.
Hallin, écrivain, 345.
Hanault ^Pierre et Joseph)^ médecin , 386.
Hus-de-la-Bonchetiëre ( V. Bon-
chetière.) Isa bel Stoart (V. Stnart.) Jacques, évéqne, 99. ' Jacques II à JNantes , 329.
Jalaber (Camille) , 565.
Jarry,396, 421,439.
Jannet, 557.
Jean, fils d'Hoôl, VI.* siëcle, 17.
Jean-le-Bonx , doc, 97.
Jean II, 106. — Vicomte de Bo-
han , 168.
Jean, III duc, 101.
Jean-le-Bon, doc, 107, 109.
Jean IV, 115, 116, 118. — son
tombean, 123.
Jean deMontrelais, évéqne, 117. Jean V, 122, 125, 127, 128.— Sa
statne, 163, 178.
Jeanne de Flandre défend Nantes,
Jeanne de Navarre, 118.
Jeanne de France , 123.
Jolly, 493, 495.
Joseph II , à Nantes, 381.
Joséphine (rtmpératrice) à Nantes,
Jonlain, 454,471.
Joyau, 409.
Judicaël , 17. — Comte de Nantes.
Jndith , fille de Judicaël. Son mariage avec Alain-Caignard, comte de Qninjper, 68.
Judnal , 24.
K^atry , 400.
Kerbodot, 413.
Kerivalant (de) , 571.
Kerlin (de) , romancier, 388.
Rersabiec ^de) , 512.
Kervégan (Daniel de) , maire de Nantes, 404, 408, 410, 415,418.
Kirouard,428, 439.
Laënnec, 405, 408, 430, 440, 46^
Lafeuille, 430.
Lafiton , pharmacien, 371.
Lafond, 511.
La Gibonais (Arthur de), écrivain.
Lahaye^ 438.
Laillaud, entrepreneur, 372.
Laine, 411.
La Laorencie, évêqoe,383, 414.
Lamarie» 454, 471, 508.
Lambert, comte, 47, 51.
Lambert, 405, 428.
Lambertye, 460, 462,471.
Landais, ministre de François II,
Landéranus, évéqne, 57.
Langevin, 376.
Lanjninais, 451 , 497.
La Noue (François de) , guerrier,
écrivain, 288.
Lanone ^Martin de), écrivain, 346.
Lanooe (Odét de^, écrivain , 345.
La Noe-Ménard (Jean de la) , 386.
Larcher (Guillaume), imprimeur à
Nantes, 108, 201.
La Boche (Jean de), écrivain, 390.
La Boussière (de^ , 547.
Lavardin (de) , lientenant du roi
à Nantes, 328.
TÀBLB DBS NOMS.
Lasnier, 576.
Latoar, 460.
Itaonay, 426.
Layaa,446, 465,471,492.
I>a verge, 556.
Laville, 405.
I<ebas, 405.
I<ebaad , aotenr d*ane Histoire de
Bretagne, 199.
Le Boyer (Jean) , 546, 547.
Le Bret, greffier, 231 ; -^ écberin,
Léonard (constractîon de Saint-) ,
Le Cadre , 405, 438, 547, 548.
Lecochais, comédien, 369.
Lecoq, 556, 557.
Lecomte, 409.
Lefevre des Feronnières^ médecin,
Lefevre de la Ghanvinière, 408,
Lefevre, 423, 438,439.
Légal , 500.
Legrand, 556.
Legraverend, 451.
Lepîs , échevin , 404, 408, 428.
Lejeone, 409.
Le Lassenr de Ranzaj, 405.
Leiong, 556.
Lelonp da Breil, sons-maire, 231 ;
— maire , 238.
Lemaignen, 400.
Lemaître, 428.
Lemeignen , 508.
Lcmlerre, ingénieur , 392.
Lel\Iinihy,440,446, 489.
Lemonnier, 402.
Le Notre , dessine [le parc de la
Seilleraie, 343.
Leperdit, 522.
Lepot, 405, 408,428.
Lepoitevin , 548, Lepelletier, 409.
Le Qnilnio de Rbnis , 407.
Leray, 405.
Le Ray (Antoine), 576.
Leronx, 440.
Leronx , 395 , 405.
LeSant,529.
Letort aine, 415.
Letonmenr, premier préfet, 564.
Letonmenx, 409, 423.
Ley6qne,493, 571.
Leresqne (Lonis) , maire, 529, 530,
Lerêqne , fondateur de la communauté de Saint-Clément, 327.
Lerieux, 406.
Lezardière , 426.
Lientand, 405.
Lirot de la Patouillère, 450.
Loriot, écberin, 231.
Lory (Jean) , 323.
Lonis XI, à Nantes, 141. —En
Bretagne, 145,302. Louis XII, 192,201.
Lonis Xm (fêtes de sa naissance),
290, à Nantes, 299, 307.
Louis XIV , 316. — k Nantes , 321.
Louis XVI , 421 , 440.
Louis (le père), capucin, botaniste
distingué, 388. • Lourrier, 395, 405.
Lucas, 451.
Lunean père, 522.
Luperger, 557.
Ma bon, 521.
Macliau. fils d*HoêM7.
Madiot, 454, 471.
Magin , ingénieur, 376, 379.
Mahé de Equermère, écheTin,238, Maillé , 454.
Maillier , 471.
Maisonneuve, sous-maire, 404.
Malary , 553.
Malherbe , entrepreneur , 317.
Malmuze , 460.
Mangin , imprimeur , 525 , 546 ,
Marchill Cbillon , cbef des Saxons,
Marguerite de Foix , 141 , 145.
Marguerite de Bretagne , 144 ,
Marguerite de Bourgogne, 167.
Marie de Luxembourg (fêtes de
son baptême) , 228.
Marie Stuart , 220.
Marie, 409, 439.
TABLE MB HOMS.
Marchand» 405.
Marchai! , 454.
Marot (Jean) , protégé par la reine Anne, 199.
Massé (Isidore) , 546.
Martin, dit Dnradier» 459.
Martel , 460.
Martin , 440.
Martin j'capitaîne marin) , 383.
Mary rGniflanme) , écrirain » 387.
Mathelin , architecte de la cathédrale, 133, 150 à 155.
Martigae (de) , 282.
Manclerc de la Mnzanchère , éréque , 375.
Manpassant, 409.
Manssion , 405.
Méaaile , 409 , 439 , 457.
Meignen, 409.
Méjan , 521.
Meilleraye (le maréchal de la) , 314. — Son fils , 325.
Mellier , maire , 365 , 370 , 372 ,
Mellinet (François) , 395 , 396 , 428 , 439. — Anne-François Mellinet (fils da précédent), 410, 546 , 571 . — Camille Mellinet (fils dn précédent) , 178, 179 , 542, 543, 544 , 556, 557, 576.
Mello , écrivain , 346.
Mercier, 460.
Mercœor (le duc de) ,240, 242.— La dnchesse , 250.
Mercœnr (Elisa) , 546.
Merlin , 445 , 450 , 452 , 490.
Meschînot , poëte an XY .< siècle , 180, 183, 184, 188.
Meslé , 405 , 557.
Mesnardde Rochecave, 404, 408.
Métayer , 441 , 446 , 489.
Meuret , antear des Annales de Nantes, 183, 327, 547.
Menris, 436, 446.
Michel Colomb (Y. Colomb).
Micolon de Gaérmes, évoque, 531.
Mignard , k Nantes, 344.
Minée, évêqaeconstitntionnel,415, 416,417,418, 420,427,428, 438,456, 458.
Hingaet , 493 , 495.
Mûrabean, 416, 419.
Mirande (de), écheyin, 231.
Hilsan (de) , 528.
Molchneth, 548 , 556.
Molière, à Nantes , 317.
Hontbazon (doc de) , gooTernenr
de Nantes , 289 , 297.
Montandonin delà Tooche, 376. —
Gabriel, 388, 511.
Montesquieu (le maréchal de) ,
Monti (de) , écherin , 238.
Montlonis (supplice de M. de) •
an 1720, 352.
Morean , 407.
Morel , 439.
Moricean , curé , 415.
Monran, 439.
Morran de Bellegarde , écrirain ,
Mosneron , 426 , 467 , 526.
Mossetière (Jean-Picaut) , 231.
Motays, écrivain, 346.
Mouchet , 381.
Mouniot, 557.
Mouquel , 467.
Mourain , 409 , 425.
Mnlnier, 556, 557.
Mynier, 395.
Napoléon, à Nantes, 511, 512.
Nidelet (Guillaume) , 323.
Noisette, 550.
Nominoë, dnc, 47,51, 52.
Nonnichius , évéque , 25.
Noyer , 454. Nngent, 499.
Ogée, ingénieur, 387, 574. — ^Loois,
Omnes Omnibut^ représentant de
la jeunesse rennaise , en mission
à Nantes , 397, 400.
Orfèvres , bijoutiers , 570.
Orléans ( les enfants du duc d* ) à
Nantes, 385.^1ednc, 434.
Oron , 454.
O^Sullivan , 436, 446, 460.
Padioleau, avocatet écrivain, 346.
Pappolen, gouverneur du comté
nantais , 25.
TABLE DBS KOMS.
Paqaer, 554.
Papin , 4((9, 436.
Paris , maire , 504.
Pâtissier (Gaillaame), miseoTy 193.
Payen, 409.
Paynel (Robert) , évéque, 113.
Peccot . 385, 393 , 410 , 435, 438,
459, 489, 493, 509, 572. Pellerin , 459, 570.
Pellet, 471, 489.
Pelloatier, 381.
Perchais « 439.
Perrochanx» 493.
Perronet, ingénieur, 379.
Perroty , 454.
Petit , 454.
Petit - des -Rochettes, 440, 529,
Petitot, 344.
Peytavin, 556.
Phelippeaux, 453, 457.
Phelippe-Tronjoly, 435,438, 453,
Philippe dn Bec (Y. Bec).
Picon , 556.
Pierre-de-Drenx , dac, 90 à 97.—
son excommunication , 92, 94.
Pierre-de-Hanclerc, son tombeau,
Pierre de Bretagne , son tombeau,
163, 164. — son effigie^ 167.
Pihan Dufeiilaj, 549.
Pimparay, 407, 428, 434, 447.
Pineau , 405, 408.
Pinard , 493.
Piton, 436, 471.
Pion , 454.
Plumard , 395.
Poidras , 460.
Poignan , abbé , 412.
Poirier, 460, 501,508.
Pont-Calais (de), son supplice,
Polo ^556, 557.
Polei, 563.
Potin, 576.
Poton , 460.
Ponidu (le vicomte dn) , 341.
Pradal , 557.
Preyot,439.
Proust , maire, 327, 493.
Pussin , 405 , 460.
Qnantin (Jean) , échefin^ 338.
Quentin , 440.
Querro (Pierre) , imprimeur, 326.
Quiriac , évéqiie , 68.
Racineux , 376.
Raimbaud , 405, 430.
Rallet, 365.
Rapatel, ingénieur, 510. — ^le colonel , 527.
Raphaël , écrirain , 346.
Rebeyrol , 548.
Reingeard , 409.
Renard , 436, 454, 470, 471, 492.
René d*Anjou , à Nantes , 136.
Renon, 508.
Reseau , 576.
Reveau (Georges) , écrivain, 346.
Richard, 515,524.
Richer (Edouard), 542, 544, 545,
Riédy, 408, 454.
Rieffel,552.
Rieux (maréchal de), 145, 147.
Rigaud, 576.
Robert d'Epinay. (Y. Epinay.) Robert, évêqne, 186.
Robert , 576.
Robin , 446, 465, 471, 492. Robineau de Bougon , 439. — Ro-
bineau de Bougon (Yincent) ,
fils dn précédent, 554.
Robinot-Bertrand , 471, 548.
Roch , 409.
Rochefort, gouverneur de Nantes,
Rochery, 555.
Roger de la Mouchetière, 515,
Roger, 454.
Rohan (famille de), 236, 341.
Rollin, 501,508.
Rondeau, chef de rémeutedeCooê-
ron , en 1784 , 384.
Rosier, échevin , 204, 408, 440.
Rosmadec , seigneur de Holac , 324,
Hôtel
Rossel (H.), 515, IHoussel , 5^1.
TABLB DBS NOMS.
Roosseao , couTreor, XVn.« siècle,
Rael , 453, 4b4.
Sablet, 512.
SabreTonty 405.
SacjT (de) , 503.
Sa£fré 4oi,
Saget ' maire> 501, 503, 504. Saint- Aignan (Louis), 526, 529.
SaiDt-Amoar (H.>« de), 549.
Sailadin (Olivier), évèqoe, 113.
Salmon, écheria, 231.
SalomoD , snccesseor de Gonan Mé*
riadec , 14, 53, 54. — statue d'or
qaMI envoie an pape ,54. — sa
mort, 56.
Sanlecqoe, 428, Sanzay (le comte), 222. — réré-
que , 370.
Sapineao , 523.
Saaqaet, 408.
Sauvage , 440.
Sanvaget, 512.
Sauveur, 408.
Savarj (Amable), 509.
Saveneau, 440, 471.
Savonnerie, 555.
Saj (Louis), 546.
Sebille, 555, 556.
Sesmaisons (Claude de) , de la San-
zinière.préside les États en 1623,
Famille
Sévigné (M.»«de), k Nantes, 344.
Sirailien fsaint) , évoque, 10.
Soltindela Goindière, 405, 408,
Soulâtre , 428, 438, 439, 440.
Sonrdrille, 451.
Souvestre (Emile), 542, 544, 545.
Stnart (Isabelle), 167, 168.
Sully, grand-voyer de Bretagne ,
Suzer, 557.
Symphorien ^saint) , église , 334.
Sylvestre (Pierre), chirurgien de
la ville, 291.
Taillebois, 418.
Tartoné,521.
Terrien, 454.
Terryn', 471.
Tessier, 395.
Testé , 454 , 557.
Thalonet (de), 352.
Thalouet Lemoine (supplice de) en 1720 , 552.
Thébaud , 460.
Thébaud-Baleine (le capitaine) ,
Thémines (maréchal des), sa réception , 312.
Thérèse (religieuses de Sainte-) ,
Theullier, 454.
Thibaut (Philippe) , évèque , 310.
Thomas, 440, 556.
Thomas (Gilles), notable, 191.
Thomazière (de la) , échevin , 231 .
Thomine, 563.
Thoinnet (famille) , 459.
Thulaux , poète , 388.
Tioles ( Jaciiues) , poète , 287.
Toché , 405.
Tollenare(de), 542, 545, 547, 549.
Tourgonilhet, 439.
Toumemines (comte de), 341.
Travers, auteur de THistoire des évêques de Nantes , 17, 23, 194, 225,301,311, 322,375, 386.
Tremblement de terre, en 1701, 347. — en 1798, 503. - en 1810,
Trevellec (M.i>« de) , 510.
Triocbe, 428.
Trobriant (de) , marin , 383.
Troisville (de) , 405.
Tnllaye (de la) , 529, 530, 531.
Turpin de Grissé de Sanzay, évoque, 188.
Turquety, 405.
Vaccine, 515.
Fallery, 418.
Vallet, 556.
Valleton (François), 323. —«Jacques , 323.
Yallin, 409.
Vallons (la femme) , participant à une émeute en 1673 , 327.
Vallot,428.
Van-Neunen, 439.
PLAGBlEBjrT DBS PLAirCHES.
PAOU
1 loscriptioùs. 8
2 Ancien Temple , rae dn PorMHaillard. 9
3 Restes de Tanclenne Cathédrale (conr Saint-Jean). 6S
4 Restes de l*ancienne Cathédrale (intérieur). »
5 Rne de la Poissonnerie (côté da qaai). 65
6 Ancien Evôché , — restes dn yienx clocher (1). 89
7 Ancien clocher (extérieur). 90
8 Ancien clocher (û/. les Statues). n
9 Eglise Saint-Jacques. »
10 Sceaux. 103
11 Entrée de Montfort à Nantes. 109
12 Grotte de Gilles-de-Retz — et tour de Pirmil. 133
13 Vieil Erail. 137
14 Eglise des Jacobins. 149
15 Cathédrale (façade). 150
16 Intérieur de la Cathédrale. 152
17 Porte latérale de la Cathédrale. »
18 Détails de la Cathédrale (architecture). »
19 Cathédrale (dessous des orgues). »
20 Détails de la Cathédrale (Pères de l'Eglise). 154
21 Cour intérieure du Château de Nantes. 156
22 Détails du Château de Nantes. »
23 Maison des Enfants Nantais. 157
24 Sculptures sur bois. »
25 Rue Belle-Image. »
26 Rue de la Poissonnerie. »
27 Rue de la Bléterie. 158
28 Sculptures sur bois du carrefour de la Casserîe. »
29 Rue Saint-Nicolas. 159
30 Rue du Port-Maillard. »
31 Carrefour de la Casserie. »
32 Madone dans une cour rue des Cannes. 160
33 Détails du portail de la Cathédrale f Anges, Résurrection). 162
34 Détails du portail de la Cathédrale (Jésus au tombeau). »
35 Bas-reliefs de la Cathédrale (Noé, Abraham). »
36 Bas-reliefs de la Cathédrale (Agar). »
37 Portail de la Cathédrale (les diableries). 163
38 Tombeau de Jean lY. 164
39 Chapelle de la Collégiale — (les Cordeliers). 166
40 Vitrail des Cordeliers (Marguerite de Bretagne, etc.). 167
(1) Daos qaelqaes exemplaires, le graveur a ioterverti les titres de cette planche : la tour snrmontée d'an toit est Vancten Evéché , et la voûte est le reste de tancien clocher {intérteur).
USTB DBS SOUSGBIPTEUBS.
I.I8TB BBS SOUSCBiraSUBS
Messisues ,
Agasse, à Angers.
Agoesse, à liantes.
Allard (Emile) D.-H., û/.
Alroax , id.
AmoQroax fils , architecte ^ id, André , id.
Anthas père » id.
Arîel y id.
Amoax (Easène) » id.
Athénas (P.), id,
Aubert, id,
Aocam, id,
Andineaa , id.
Andraîn fils TArmand^, id.
Babonneao fils (J.-F.) , id,
Baillergeao» à Angers.
Balla» allantes.
Barranlt, pharmacien, à Hacheconl.
Barthanlt , à liantes.
Bandonx (Henri), id.
Banlin (L.-J.-B.-A.) , id,
Beaunez (P.-H.), id.
Beanregard (de) , id.
Bec-de-Lièrre (le marquis de) , à
Nantes.
Bellier , id.
Belinean , id.
Bellizard Dnfonr et G.'«, àLondres.
Berthélemy, à Nantes.
Besnard de la 'Girandais , id.
Berthon (de), id.
Bibliolhèqne publique , id,
Bîgeonfils, id.
Biltanlt, id.
Biré (rabbé), id.
Bizeul père , à Blain.
Blanchard , à Nantes.
Blanleoil, id.
Blon , architecte , id,
Bodichon, architecte, id.
Messibubs,
Boissanreur, Boisteaux père, Boitard ainé> Bonafonx, Bonamy fils, Bondy ,(M.»« de) , Bonhiol fils.
Borner, pharmacien, Bossi , Bonhonr, Boulanger, Bouler,
à Nantes.
id,
id.
à Angers.
à Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
Bourel (G.), conserrateur de la
bibliothèque de Saint-Brieuc.
Bourgette , à Nantes.
Boy er , id.
Brossard , notaire , id.
Brunet (M."«), id.
Buroleau jeune, id.
Busseuil CW.), id.
Cadaran (de) , id,
Ganville , libraire, à Angers.
Cassard aine , à Nantes.
Gassard jeune , id.
Ghambellé (de) , id.
Ghambré, Ad.
Ghambre de la Ville, id.
Ghambre de Gommerce , id.
Ghapplain, bibliothécaire, id.
Ghassin , à Quimperlé.
Ghatellier fils , à Nantes.
Ghesnard , jnge-de -paix , id. Ghesnean , ancien notaire , id.
Ghesneau , huissier , id.
Ghevas (J.) » ^-
Ghevrier, à Angers.
Gigliutty.
Gigogne, à Paris.
Glémensin-Dumaine , à Nantes.
GodrosjT (de), id.
LISTE DBS SOUSGBIPTBUBS.
Hbssibubs,
Goiqaaady architecte, à Nantes.
Colas (M.»«) , id.
Gonie et Bonetbeaa , à Brest.
Gommeqaiers (Ch. de) , à Nantes.
Coquebert, à Angers.
CornilUer aîné , à Nantes.
Cosnier (T.) , à Angers.
Cosnier (Henri), imp.-libraire,û/.
Cotenceanx , à Nantes ,
Cmc7 (Félix) , architecte, id.
Cnmont TPanl de) , à Angers.
Dannes (de) , id*
Davan , à Nantes.
Darid ^Julien) , id.
David ( Jnles) , id.
Davj , id.
Dechaille , id.
Delahaye (Florentin) , id.
Dérivas fils , id.
Deschamps , à Angers.
Doré fils , à Nantes.
Dnbigeon (C.) , id.
Dobost , id.
Dufort f Lonîs) , id.
Dttfort (Auguste) , id.
Dngast , notaire , à Beauvoir.
Dnnan (René) , à Nantes.
Dupont, à Angers.
Duprez , à Paris.
Dupuy , à Nantes.
Driolet , architecte , à Nantes.
Ecorchard , D.-M. , id.
Edmond , id.
Erlon (M.»« d') , id.
Erondelle,àS.t-Jul.'de-Vouvantes.
Etoumeau , à Nantes.
Farcjr , id.
Ferré (de), id.
Fems , id.
Fîgat , id.
Flenriot (Désiré de) , k Ligné.
Fleury (Alph.) , à Nantes.
Fontenilliat , id.
Forest (J^ , id.
Fonçant (Ed.) , à Angers.
Fouré, D.-M. , à Nantes.
François , id.
Fruchard , id.
Gâche père , id.
BIbssibubs ,
Galles ,
Galwej f
Gasttnes (de) ,
Gaugain ,
Gattinean (Alph.) ,
Gantier,
Gautron , D.-M. ,
Gendron ,
Gilet
Gouin (Jnles) ,
Gonpilleaupère
à Yani^es.
à Londres.
à Angers.
à Ancenis.
à Orléans.
à Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
à Angers.
_ f Gonraud
Grandville (Aristide de) ,à Nantes Grand ville (Achille de), id.
Granger, id.
Groslier , id.
Grostière, id.
Gnépin , à Saint-Brienc.
Gneraud, libraire (6 ex.), à Nantes.
Guérin Desbrosses ,
Gnesdon, pharmacien
Guichet (Urb.),
Guimberteau ,
Guyon ,
Halgan,
Harau,
Harper,
flawke ,
Henry ,
Herbelin, D.-H.,
à Angers, à Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
h Angers.
à Nantes.
à Saint-Servan.
à Nantes.
id.
Hercé (M.s^de), évêque de Nantes.
Hersart (le ch.«') , à Nantes.
Hengel (H.),
Hocquemart (M.°^«) ,
Hogué s
Huet Daguzon ,
Hnnault ,
Hurvoy ,
Jacoby ,
Jadin ,
Jolly (A.) ,
Josse y
Joulin de la Touche ,
Joyau ,
Kersabiec (Charles de),
Kersabiec (Edouard de),
Lachèze, imp.-lib. ,
id.
id.
à Angers.
à Paimbœuf.
à Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
à Angers.
Laennec (Emile), D.-M. , à Nantes.
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id.
id.
id.
id.
à Quimperlé.
à Nantes.
id, id.
id.
à Niort, à Nantes.
BIessibubs,
Labesge (H."« de), à Pressac.
LaBretesche(leinarq.de)yàNantes.
La Brosse (H. de), id.
Udmiranlt fils , D.-M. , id.
Laennecfils,
Lafond, D.-H.,
Lafont (Joseph),
Laganrie (Félix),
La Gillardais ,
Lagrange ,
La Jarriette (de),
Lalande ,
Lamaignère ,
La Rochefoacaald (de)
Lasceron ,
Lasnler Baadain,
Lathébaadière (A.)
LaaoajT-Gagnot (6 ex.), à Angers.
Lebreton (Aagnste), à Nantes.
Lecrom,
LedoQx ,
Lefort (rabbé),
Lefranc,
Legrand,
Le Haen ,
Le Lassenr (Charles),
Leliëvre aine,
Lemierre ,
Le NepTea ,
Leronx ,
Le Sant (Charles) ,
Lesné,
Letoameax ,
LIegeard ,
Lindet ,
Litoo y
Livenais,
Lobinskj.
Loret,D.-H. ,
Lorieax ,
Louis (Thomas)^
Lominais ,
Mabit ,
Magaéro , pharm. ,
Maingaj , à Ille-Boorbon.
Mairie de Nantes (4 exemplaires).
Maisonneave, à Nantes.
Mallefand , id.
id.
à SaTenay.
à Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
Ile-Bonrbon.
à Nantes
id.
id.
à Paris.
à Nantes.
id.
id.
id.
id.
Hessisubs ,
Margot fils,
Marion TCalixte),
Marion ae Procé, D.-H. »
Marion, rice-présidenf,
Marolles (G. de),
Marqnenet fils,
Marson ,
Masseanx père,
Maadoit, D.-M. ,
Mangars,
M aajoaan , notaire ,
Menard ,
Meresse (Jast.) ,
Menot ,
Merson (Olirier),
Merveille,
Mesnard ,
Michelin,
Mieulle (Anatole de),
Monet ,
Mosselmann ,
Montrieox ,
Mnssean,
Nogaes ,
Normand ,
Pacqnetan fils ,
Pagean (Engène) ,
Palois , D.-M. ,
Pasqaerean ,
Pasqaier,
Panmard(M.n«)»
Parec aine ,
Pavec jenne ,
PaTie ,
Payen ,
Périganltfils,
Périn ,
Pesron ,
Petitjean ,
Phelippe Beanlieu ,
Philippe ,
Picart (Michel) ,
Pingrié ,
Pinel ,
Pinsonnats (de la) ,
Pion aine,
Pipat fils,
Planteaa ,
à Nantes.
id.
Marcé jeune ,
id. Plumart,
id.
id.
id.
id.
id.
à Angers, à Nantes, à Angers, à Guerande.
à Nantes.
id.
id.
à Sarenaj.
à Angers.
id.
à Nantes.
à Paris.
à Angers.
à Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
à Sarenaj.
à Angers.
à Nantes.
id.
à Montferand.
à Paris.
à Nantes.
à Sautron.
k Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
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Mbssieubs ,
Poché ,
Poirier ,
Ponpart (F.),
Pradal ,
Prérel , pharmacien ,
Prin,
Qoerbez ,
Raindre (le colonel) ,
Rascas (le baron de) ,
Régnier (Ch.) ,
Renaod »
Ricard (de) , le colonel ,
Richelot (Ey.) ,
Riom ,
RioQ Kerangal ,
Robert (F.) ,
Robert aîné (H.-F.) ,
Robinet ,
Rochard ,
Rongeot,
Ronillardv D.-M. ,
Roassin fils,
Rousseau,
Roux (Jules) ,
Rnillé ,
Saint-Amour (R. de) ,
Saint Georges fde),
Saint-Pern (de),
Saillante pharm.,
Saliot,
Savenean ,
Schepper,
Sebille,
Sécher,
Ségerand ,
à Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
à Sarenay.
à Nantes.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
h Sainte-Luce.
à JVantes.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
Se8maisons(le c.*<Donatien Ae)fid.
Messieurs ,
Sesmaisons (le c.^« Gabriel de), id.
Sesmaisons He c.** Olivier) , id.
Sesmaisons He c.^* Robert de), id.
Société des Beaux-Arts,
Sonet père.
Surin,
Taché jeune ,
Taste ,
Teilleux, D.-H.,
Tertrin,
Têtard père ,
Théband père,
Théband (Emile) ,
Thibeand,D.-M.,
Thiery,
Thomas ,
Thoniu ,
Tingny (de),
Toché-Louyet ,
Tonchet ,
Toulmouche (Auguste) ,
Trottier,
Trubert (Félix) ,
Ursin,
Vaillant (L.) ,
Vallée ,
Verger (F.),
Vian , à
Vie (J.B.) , l'abbé ,
Villarsy (de),
Villars(M.««de),
Vilouet,
Vital-Dural ,
Vrignand(rabbé), v.-g.'> , àNantes.
V.» id
Wagner, id.
Walsh (James) , id.
Walthery,
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
à Angers.
àrfantes»
à Saumnr.
à riantes.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
Noirmontier.
à Nantes.
id.
id.
id.
à Argentan.
BBBATA.
Pages 99, l.'« ligne; aa lieu de l'absolation, lisez: rexcommuoication.
Id, 164 , l.'« ligne; au lien de Jean Y , Hsez : Jean IV. Id. » 23. « » id. » id,
Id. » 29.« » id. » id.
Id. 600, 44. < » après conférence de la Jaunaîs, Usez: 499.
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